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POESIES  CHRETIENNES. 

LES   SEPT  PSEJUMES   DE   LA 
PENITENCE, 

O  D  E     I. 

Domine,  ne  in  furore  &c.  Pf.  VI. 

Effroi  de  David  dans  une  maladie  ^  à  la  v&e  des  ju- 
gemens  de  Dieu.  Il  lui  fait ,  en  gémijjant ,  l'aveu 
ae  fes  crimes,  Cy  mettant  en  luijeul  i'efpoir  de  Ja 
guéri/on*y  il  mêprife  Us  in/ultes  de  fes  ennemis» 

DlEU  vengeur,   lorfque  l'Ange  au  fon  de  1» 
trompette 
Agitant  la  pouflîère ,  &  r'animant  les  morts. 
Citera  devant  toi  la  nature  muette , 
Epargne  un  Pénitent  puni  par  fes  remords. 
O  colère!  ô  fureur!  ô  moment  redoutable! 
Mon  cfprit  s'en  crayonne  une  image  éfroyable. 
Tow.  //.  A  Mo» 
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Mon  corps,  appefanti  fous  un  cruel  fardeau, 
Tremblant,  exténué,  ne  fçait  plus  s'il  refpire. 
De  mon  aine  ftupide  il  méconnoit  l'empire, 
Et  ne  cherche  que  le  tombeau. 

MawDir.ii,  r'uft^ai^  mon  Dim,  nuu  iliuH- afpuii: 

réclame  ; 
M'entendras -ta  long-tems  fans  en  être  touché? 
Je  vois  cent  monftres  prêts  à  fondre  fur  mon  ame; 
Sauve-moi  de  leur  rngerouï,  mon  Dieu,  j'ai  péché. 
Tu  pourrois  d'un  clin  d'œil  com.mander  aux  abîmes 
P'engloutir  avec  moi  la  noirceur  de  mes  crimes. 
A  punir  un  ingrat  tout  paroît  te  porter; 
Ton  courroux  y  confent,ta  grandeur  veut  ma  perte. 
Mais  aux  pécheurs  contrits  ta  clémence  cft  ouverte; 
Ne  veux -tu  pas  la  confuher? 

Ceux ,  qu'a  couverts  la  mort  de  fes  terribles  ailes. 
Et  qu'au  lieu  ténébreux  ton  bras  a  relégués. 
Plongés  dans  un  torrent  de  fiâmes  éternelles  , 
Pour  dctefter  ton  Nom  font  fans  cefle  ligués. 
En  proye  au  défefpoir ,  le  cœur  rongé  d'envie, 
ils  maudiflcnt  le  fein  qui  leur  donna  la  vie. 
L'Enter  épouvanté   frémit  de  leurs  fermens, 
£t  ces  afreux  fermens ,  les  horrib'cs  blafphêmes 
Que  leur  bouche  vomit  contre  toi, contre  eux-mêmes. 
Ne  font  qu'augmenter  leurs  touuneus. 

Mais  nwi ,  que  le  foleil  daigne  éclairer  encore , 
Rofenu  foible  &  trerabbnt,  à  l'orage  espofé  , 
Je  bénis  ton  faintiNom,  nuit  S:  jour  je  t'implore; 
f      -  >  les 
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Les  foupirs,  les  fanglots,  les  cris  m'ont  e'puifé. 
•Qpe  ma  couche,  autrefois  de  ma  honte  fouillée. 
Des  pleurs  que  je  répans,  foit  à  jamais  mouillée  j 
Tuiflent-ils  expier  les  attentats  commis  ! 
Mes  yeux  en  font  troublés;cjuemon  fort  eft  à  plaindï^a 
lufcnfé  que  j'étois,  d'avoir  vieilli  fans  craindre 
Au  milieu  de  mes  ennemis .' 

O  bojité  du  Seigneur  !  ô  célefte  merveille  ! 
Ma  prière  a  percé  le  fcjour  des  Elus. 
A  mes  gémifibmens  il  a  prêté  l'oreille. 
Mes  vœux  ardens,  mes  pleurs  ne  font  pas  fuperflijs. 
Du  dangereux  menfonge  artifans  exécrables. 
Ouvrier  du  Démon,  vous  dont  les  cœurs  coupables 
Ne  goûtent  des  douceurs  que  dans  l'iniquité. 
Loin  de  moi ,  fuborncurs ,  troupe  au  vice  affetvie. 
Fuyez  tQus,puifqu'enfin  le  maître  de  ma  vie 
Veut  iînir  ma  calamité. 

LesMéchans,  appliqués  à  me  tendre  des  pièges, 
Fabriquoient  fourdement  d'inviCbles  reflbrts; 
Seigneur,  mon  feul  appui,  fans  toi,  qui  mepiotégCSj 
Mou  courage  abattu  ccdoit  à  leurs  efforts. 
^~vSûr  de  vaincre  à  l'abri  de  ton  aîle  propiée, 
3'irai  de  leurs  complots  renverfer  l'édifice. 
Leur  règne  eft  éclipfé ,  tremblez,  hommes  faas  foi; 
Et  traînant  après  vous  la  douleur  &  la  honte, 
Prenez, pour  vous  fauver,  la  fuite  la  plus  prompte. 
Mon  Dieu  fe  déclare  pour  moi. 

A  2  ODE 
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ODE    II. 

Beati  quorum  remilTs  funt  &c.  Pf.  XXXL 

Etat  d'une  Ame  qui  a  mérité  le  pardon  de  /es  fautes 
par  la  confejion  (y  la  pénitence. 


H 


EUR  EUX  celui,  dont  l'ame  puic 
Marchant  avec  fiinplicité. 
Abandonne  la  route  obfcure, 
Que  fréquente  l'iniquité  ! 
Toujours  ami  d'un  cœur  docile, 
Dieu  ne  voit  que  l'homme  fragile 
Dans  les  crfmcs  qu'il  a  commis; 
Et  fa  main  prompte  &  fecourable 
Couvre  d'un   voile  favorable 
Ses  péchés  qui  lui  font  remis. 

Viâime  d'un  trop  long  filence, 

le  mal  vicilliflbit  dans  mes  os. 

Et  j'irritois  fa  violence 

Par  mon  létargiqiie  repos. 

Ton  bras,  pour  me  réduire  en  poudre, 

Faifoit  e'tinceller  la  foudre. 

Et  s'appefantiflûit  fur  moi  : 

Mais  ta  pitié  reprit  fa  place. 

Et  tu  daignes  mje  faire  grâce, 

l^uand  j'ôfai  revenir  à  toi. 

J'ai 
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J'ai  dit;   De  ma  noire  injuflice 

Confeflbns  la  fcciette  horreur; 

D'une  ame,  exempte  d'artifice, 

Les  regrets  touchent  le  Seigneur. 

Ouï,  mon  Dieu  ,  mon  crime  efl  extrême; 

J'en  fais  l'aveu  contre  moi-même» 

Je  le  déclare  à  tes  genoux. 

SoufFie,  mon  Dieu,  que  mes  alîarmcSj 

Et  la  vérité'  de  mes  larmes 

riéchiflènt  ton  jullc  courroux. 

Ainfi  quiconque  en  cette  V!« 

Afpire  au  fort  promis  aux  Saints; 

Qu'il  gémifle  &  qu'il  s'humilie 

Devant  le  Maître  des  humains. 

Il  l'aidera  dans  fes  fatigues , 

Et  quand  la  mer,  rompant  fes  digues > 

Iroit  fubmerger  l'univers , 

Sa  toute- puilTance  féconde 

Lui  feroit  au-defTus  de  l'onde 

Un  thiône  aduré  d^ns  les  aiis.. 

Je  crois,  plein  d'un  efpoir  fî  fcimc,. 
Qiie  changeant  l'état  où  je  fuis , 
Tu  vas  donner  an  ;yfte  terme 
A  la  longueur  de  mes  ennuis. 
Déjà  fur  moi  ton  œil  s'arrête. 
Tu  me  défens  de  la  tempête 
Des  traîtres  &  des  faâiicux; 
Et  tu  me  guides  dans  la  voye 

A  i  Qm 
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Qui  mené  à  réternelle  Joye, 

Dont  on  s'abieuve  dans  les  cieux.     ' 

Tu  prêtes  ton  intelligence 

A  ceux  qui  diftinguent  ta  voix. 

Et  confons  la  folle  arrogance 

I>cs  cœurs  rebelles  à  tes  loix. 

Pareils  à  l'animal  farouche. 

Qui  fuit,  fe  cabre  ,  &  dont  Ja  bouche 

Blanchit  fon   moxds  en  s'irritant; 

Contre  toi  leur   orgueil  s'excite; 

Et  leur  fougue  les  précipite 

Oii  ta  vengeance  les  attend. 

Sous  partifans  de  la  concorde. 
Vous ,  qui  réclamez  fes  pardons , 
Sa  puiffante  miféricorde 
Vous  environne  de  Tes  dons. 
Livrez  vos  cœurs  à  l'alle'grefTe, 
aimez-le,  &c  méditez  fans  ccflc 
Ses  bienfaits  &  fon  équité. 
Afin  qu'au  fein  de  la  vidoire 
Vous  piiiflîez  partager  fa  gloire» 
Et  fâ  fainte  félixité> 


ODE 
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ODE     III. 

Domine,  ne  in  furore  &c.  Pf.  XXXVIF.    ■" 

David  étant  tombé  dam  une  dangereu/e  maladie , 
expofe  au  Seigneur  l'n.zt  pitoyable  où  il  fe  trouve. 
Il  lui  demande  pardon  de  Jei  fautes  ,  b"  le  prie 
avec  injîance  de  ne  le  point  abandonner, 

O  VSPENDS  les  coups  de  ta  cokre, 
Seigneur,  que  dans  mes  maux  j'invoquai  tant  de  fois. 
Quand  tu  m'appelleras  au  tribunal  févére, 
Oii  ta  juftice  pefe  au  poids  du  fanûuaire 

Les  cœurs  des  peuples  &  des  Rois. 

Maïs  que  vois-Je?  ô  Ciel,  de  mes  crimes 
Le  torrent  fe  déborde,  &  va  me  fubmerger, 
Réfolu  de  punir  des  feux  illégitimes. 
Déjà  ton  bras  armé  m'ouvre  les  noirs  abîmes. 

Tout  prêt,  hélaj]  à  m'y  plonger. 

La  foudre  éclate  fur  ma  tête. 
Et  pendant  que  je  tremble  à  l'afpedè  du  cercueil, 
j'aigris  ia  cicatrice,  oïi  le  venin  s'arrête. 
Et  mon  fragile  cœur,  joiiet  de  la  tempête. 

Se  froiffe  à  fon  premier  écueiU  . 

Courbé  fous  ma  chaîne  hontcufe. 
Je  traiûC  tout  le  jaur  mes  tourmens  5c  me»  fers; 

A  *  PC 
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De  mon  fang  infefté  la  chaleur  douloureufê 
Etend  fur  tout  mon  corps  la  lèpre  dangereufC) 
Qiie  reproduifent  les  Enfers. 

Mes  maux  feront-ils  fans  limite? 
La  confiante  fureur  de  mes  gémiflcmens 
Annonce  aux  environs  ma  douleur  qui  s'irrite, 
S,t  du  Lion  bleffe,  leur  voix  terrible  imite 

Les  horribles  rugiflemens. 

Mon  ame  languit  oppreflee. 
Mes  yeux  à  la  clarté  s'ouvrent  fans  la  fentlr; 
Mais,  ô  mon  Créateur,  qui  lis  dans  ma  penfè'e. 
Pardonne,  en  puniflant  ma  révolte  infenfée, 

A  mon  finccre  repentir. 

Qiie  me  fervoit  la  troupe  altière 
Des  païens ,  des  amis  rangés  autour  de  moi  ? 
Les  uns, en  me  voyant  couché  dans  la  poufllèrc, 
S'a/'prochoient,  Se  bientôt  retournoient  en  arrière. 

Frappés  de  dégoût  8c  d'effroi. 

Les  autres  à  ma  patience 
Tendoient,en  me  flattant,  des  pièges  féduéleurs.' 
Leur  bouche  déployoit  fa  rebelle  infolence  ;  ' 
MaiS-je  ne  répondois  que  par  un  froid  ûlence 

A  CCS  perfides  corrupteurs. 

J'ai  vu  mes  rivaux, pleins  d'audace, 
S'clîver  contre  moi,  triompher  à  mes  yeux, 
Et  me  croyant  dé/à  renverle  fur  la  place, 

Com- 
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Combler  indignement  l'ennui  de  ma  difgtace 
Par  leurs  difcours  calomnieux. 

Oiii ,  j'ai  mérité  mon  fuplice. 
Et  fi,  pour  te  fléchir,  ce  n'étoit  point  afle's 
De  tous  les  chàtimens  qu'exerça  ta  juûice, 
Sur  mon  ame  &:  mon  corps ,  l'un  de  l'autre  complice. 

Joins  -  en  de  nouveaux  aux  pafTés. 

Cependant  ferai-je  la  proye 
De  mes  fiers  ennemis,  que  j'ai  comblés  de  biens? 
Veux-tu  qu'impunément  leur  nombre  me  foudroyé  ? 
Tu  partages  les  traits  que  leur  haine  m'envoye, 

£t  mes  intérêts  font  les  tiens. 

Helas!  dans  ma  frayeur  mortelle , 
Ne  me  refufes  pas  tes  céleftes  fecours; 
Difllpe  d'un  reg'ard  leur  faftion  cruelle  , 
£t  fais  qu'enfin  ^e  puiflè,  à  l'abri  de  ton  aile  y 

Trouver  le  repos  de  mes  jours. 


A  S  ODE 
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ODE    IV. 
Miferere  mei ,  Deus ,  &c.  Pf.  L. 

Contrition  de    David,  après  tju'il  eut   été  repris  d£ 
/on  péché  par  le  Prophète  Nathan. 

O  EiCNEUR ,  mon  unique  refuge , 
Tourne  vers  moi  tes  faints  regards; 
De  mes  péchés  l'afreux  déluge 
M'environne  de  toutes  parts. 
Verfe  fur  leur  tâche  fatale 
L'eau  de  ta  grâce  libérale. 
Et  que  de  tes  vives  bonté» 
Le  précieux  escès  égale 
L'excès  de  mes  iniquités. 

Mon  crime  eft  une  ombre  afEdue, 
Qui,  s'attachant  à  tous  mes  pas. 
Retrace  à  mon  ame  éperdue 
L'afpeâ;  d'un»  terrible  trépas, 
j'ai  cru  te  cacher  mon  offenfe  ; 
Mais  tout  eft  plein  de  ta  préfence. 
Tu  Us  jufqu'en  nos  fentimens; 
Et  c'eft  par-là  que  ta  vengeance 
Triomphe  dans  fès  jugemens. 


Héritiers  d'un  père,  &  des  peines, 
Doju  fon  péché  fut  le  canal. 


Son 
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6on  fang,qui  coule  dans  nos  veines, 
Y  porte  le  penchant  au  mal  ; 
Mais  l'humble  aveu  de  ma  mifère 
Met  une  digue  à  ta  colère. 
Dieu,  qui  chéris  la  vérité, 
Et  ton  facré  flambeau  m'éclaire 
Dans  l'horreur  de  i'obfcurité. 

Si  tu  m'arroies  de  cette  onde, 
Qui  feule  lave  le  pécheur. 
Changé  par  fa  vertu  féconde, 
Je  vaincrai  la  neige  en  blancheur; 
J\Ion  ame  alors  purifiée, 
A  ton  amour  facrifiée. 
Jouira  d'un  fecret  repos; 
Et  fous  ma  chair  mortifiée 
La  joye  animera  mss  os. 

Mon  cœur  étant  par  cette  eai;  vive, 
Heureufemcnt  regénéré. 
Tu  permettras  qu'enfin  j'arrive  • 
Au  port  conftamment  dcfiré. 
Qu'en  quelque  lieu  défert  que  j'aille, 
Qiie  quelque  péril  qui  m'aflaille. 
Ton  efprit  me  guide' toujours. 
Et  qu'il  foit  la  triple  muraille  ^^ 
Qui  défende  mes  derniers  jours! 

La  chafteté,  que  j'ai  flétrie^ 
Me  reproche  un  honteux  lien;,- 
Le  fang  du  malheureux  Uiifr    : 

A  é  N.Ljit 
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Nuit  &  jour  demande  le  mien. 
Etouffe  leur  plainte  cruelle, 
Et  que  l'Equité  paternelle 
Defoimais  réglant  mes  projets» 
On  dife  que  David  fidellc 
Eut  l'exemple  de  fes  fujcts. 

A  la  licence  extravagante 
J'enfeignerai  ta  fainte  loi, 
Et  l'impiété'  pénitente 
Se  |irofiernera  devant  toi. 
Ton  doigt.  Seigneur,  ouvrant  ma  bouche, 
Mes  chants,  d'où  le  foleil  fe  couche, 
Iront  aux  rives  du  matin 
Toucher  le  cojur  le  plus  farouche 
Des  charmes  de  ton  Nom  divin. 

Seigneur,  fi  le  fang  des  viftimes 
T'appaifoit  envers  les  mortels. 
Cent  fois  pour  expier  mes  crimes. 
J'en  aurois  baigné  tes  Autels; 
Mais,  non,  ta  grandeur  ne  demande 
Qu'un  cœur  qui  t'aime,  &  qui  fe  rende,       1 
Un  coeur  tout  brifé  de  regrets. 
Voilà  ,  mon  Dieu  ,  la  feule  offrande, 
Que  tu  ne  tejettes  jamais. 

Que  des  murs  de  la  Cité  fainte, 
ïdifice  n-,iftérieux, 
Ton  doigt, qui  traça  leur  enceinte, 
Cach€  le  faîte  dans  ks  deux.' 
-"-^'  C'eft 
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C'eft  alors  qu'acceptant  l'hommage 
Des  purs  agneaux,  que  fans  partage 
T'immoleront  nos  bras  vainqueurs, 
Ces  viftimes  feront  l'image 
De  l'innocence  de  nos  cœurs, 

O  D  E     V. 

Domine ,  exaudî  orationem  meam ,  &  clamor 
meus  ad  te  veniat.  &c.  Pf.  CI. 

CémiJJemeKs  de  David  lors  de  la  révelte  de  /on  fils 
Abjatom.  Rétabl-Jfement  de  JérufaUm.^  Vocation 
des  Gentils. 

I  Usqu'AU  thrône  adorable ,  oîi  ta  grandeur  rc'fide 
Ouvre  un  paffage  à  ma  douleur; 
Ecoute  de  ma  voix  timide 

Les  Cncères  accens  que  t'adreflè  mon  cœur; 

A  mes  yeux  allatmcs  fais  briller  ton  vifage. 
Seigneur,  quand  j'entendrai  l'orage 
Gronder  contre  mes  triftes  jours. 
Senfible  à  ma  plainte  fidellc. 
En  quelque  temps  que  je  t'appelle. 
Ne  dife're  pas  tes  fecours. 

Ma  languiflànte  vie ,  éteinte  &  confume'e 

Par  les  tourmens  que  j'ai  foufFerts, 
N'eft  plus  qu'un  refte  de  fumée, 

Dont  la  vapeur  s'échappe  &  fe  perd  dans  les  airs, 
A  7  ikîcs 
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Mes  os  enfe'velis  dans  une  âpre  foarnaife 
Roulent  calcinés  fut  la  braile, 
Que  foufleot  mes  derniers  foupirs; 
Mon  cœur  n'eft  qu'une  fleui  fécbée» 
Qui  de  fa  tige  détache'e, 
Vole  oii  remportent  les  Zc'phirs. 

J*oubliois  de  manger  le  pain  qui  fortifie. 

Et  qui  conferve  les  Elus , 

Et  manquant  d'y  chercher  la  vie, 

J'importunois  le  Ciel  de  ires  cris  fuperflus. 

Tel  que  le  Pc'lican,  ou  Ja  finiftre  Orfraye, 
Que  la  clarté  du  jour  effraye. 
Je  vivois  fans  fociétc. 
Ainfi  fur  un  toit  folitairc 
Le  Paffereau  fe  défcfpère , 
Qiiand  fa  compagne  l'a  quitte'. 

Je  n'c'tois  entourré  que  de  cœurs  homicides , 
Jaloux  de  me  defobéir. 
Et  de  flateurs  vains  5c  perfides. 

Qui  ne  me  carefToient,  qu'afin  de  me  trahir. 

Que  lui  fert,  difoient-ils,  éloignés  de  ma  vue, 
La  cendre  que  fans  retenue 
Il  mêle  dans  fes  alimens? 
Ses  pleurs  coulent  dans  fon  breuvage. 
Croit-il  donc  par  ce  fol  ufage 
£xpieT  fes  déieglemens  ■{ 

Elevé  pai  toi-même  à  des  grandeurs  chéries, 
J'ea  tombe  acçobk'  ioiis  tes  coups , 
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Et  comme  l'herbe  des  prairies. 
Je  langui^  &  je  fe'che  au  feu  de  ton  courroux. 
Mes  ans  infortunés  déclinent  comme  l'orhbre. 

Pour  toi,  Seigneur,  tes  jonrs  fans  nombre" 
Forment  l'cternitc  des  temps. 
Nos  ayeux  divulguent  ta  gloire. 
Et  nos  neveux  liront  l'hifloire 
de  tes  miracles  éclatans. 

Jette  un  œil  de  pitié'  fur  nos  longues  difgraces , 
Levé  toi,  rétablis  Sion, 
Il  eft  temps.  Seigneur,  que  tu  faflès 

Ceflèr  fon  trouble  afficus ,  &  fon  oppreflion. 

Touché  de  fa  ruine,  uni  pour  ton  fervicc. 
Ton  peuple  de  cet  édifice 
Portant  le  fommet   jufqu'anx  ciéux. 
Les  Rois  pour  ta  Ma/efté  fainte 
Frap^s  de  refpeft  &  de  crainte, 
Béniront  ton  Nom  glorieux. 

C'eft  aux  voeus  émanés  d'une  ame  humble  6c  foumift 
'  Que  ces  fuccès  font  réfervés, 

Pour  la  poftérité  furprife 

Mémorables  fuccès  fur  le  bronze  gravés. 

Le  jour  luit,  j'apperçois  une  lace  nouvelle 
Secouer  le  joug  infidelle; 
Tu  changes  fon  funefte  fort, 
La  comblant  des  dons  falutairc*. 
Toujours  refufés  à  fes  pères 
Plongés  dans  l'ombre  de  la  mort. 

SU 
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Siott,  Jérufalem,  annoncez  fes  oracles; 

B.ois,  Potentats,  peuples  divers. 
Volez  au  bruit  de  fes  miracles, 
Des  différens  climats  de  ce  vafte  univers, 
Jklais  inftcuis-nïci,  Seigneur,  de  mon  heure  dcrnitrCj 
r.t  ne  mets  point  une  barrière 
A  mon  âge  encore  en  fa  fleur, 
Afin  que  ma  reconnoiffance 
Dife  en  tous  lieux  tjue  ta  clémence 
Eft  l'ôruèment  de  ta  grandeur. 

Tu  créas  d'un  feul  mot  le  ciel ,  la  terre  &  l'onde. 
Qu'à  ta  voix  on  verra  rentrer 
Dans  le  fein  de  la  nuit  profonde 

D'où  ta  puiffante  main  fe  plut  à  les  tirer. 

"Un  objet  difparoît ,  un  autre  le  remplace , 
Tout  fc  fuccéde  ici,  tout  paflè. 
Il  n'eft  que  toi  feul  d'éternel. 
Mais  avec  toi  dans  l'autre  vie, 
•    Ta  grâce  à  ceux  qu'elle  aiîlie 
Fiomct  un  bonheui  immoiteL 


ODE 
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ODE     VI. 

De  profundis  clamavi  &c.  Pf.  CXXIX. 

David  imfflore  la  mtffrUorie   de   Dita   pour    lui  &» 
pour  fon  Peuple. 


D- 


"U  profond  de  mon  cœur,les  yeux  noycs  de  larmes, 
J'e'lève  vers  toi  mes  foupirs  ; 
Seigneur,  qui  connois  mes  allarmes  , 
Entends  ma  roix  plaintive,  exauce  mes  deflrs. 

Je  te  prie  en  tremblant:  eh!  quelle  ame  fi  fainte 

Poutroit  de  ta  févéritc 
Soutenir  la  rigueur,  Ci  pour  calmer  fa  crainte. 
Tu  n'écoutois,  mon  Dieu,  la  voix  de  ta  bonté? 

Jette  donc  fat  mes  maux  un  regard  de  cle'mence, 
Tu  fçais  que  ferme  dans  ma  foi , 
Et  n'invoquant  que  ta  puiflance, 

Contre  tes  ennemis  j'ai  défendu  ta  loi. 

Mon  Peuple,  dont  le  ciel  doit  être  l'he'ritage, 
Efpere  en  Dieu  dès  ton  réveil; 
N'adrefTe  qu'à  lui  ton  hommage. 

Et  peins-toi  fa  bonté  mcme  dans  ton  fommeil. 

Si  tes  péchés  font  grans,  fa  pitié  l'eft  encore 
Autant  que  tes  nombreux  forfaits; 
Et  fi  vraiment  ton  coeur  l'implore  , 

Senfible  à  ta  prière,  il  te  rendra  la  paix, 

ODl 
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ODE     VII. 

Domine,   exaudi  orationem    meatn,   auribus 
percipe  obfecrationem  ineam.  &.c.  Pf.CXLIl. 

Crainte  (y  prière  de  David,  lorfquefon  fili  Ahféilom 
■  ie  fiurfmvoit. 


R 


Ens  ma  prière  efîcace, 
Seigneur,  daigne  ni'cxaucer. 
Détruis  en  moi  par  ta  grâce. 
Tout  penchant  à  t'ofFenfer. 
Combien  à  l'homme  coupable 
Ta  juftice  inc'vi table 
Doit-elle  infpirer  d  e'froi  , 
Si  le  pins  jufte  s'étonne, 
S'il  fe  trouble,  s'il  friflbnne 
De  paioitie  devant  toi. 

Hélas  !  afin  que  j'expie 
Les  péchés  que  j'ai  commis, 
O  mon  Dieu!  défends  ma  rie 
Qu'attaquent  mes  ennemis. 
Déjà  fous  leurs  traits  funèbres, 
]e  tombe  dans  les  ténèbres, 
Trifte  image  de  la  mort. 
Toute  ma  conftance  expire, 
Et  mon  foible  cœur  foupite 
Epouvanté  de  Ton  foit. 


Oît 
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où  font  mes  nobles  années? 
Qu'eft  devenu  l'heureux  temps, 
Dont  tu  marquois  les  journe'es  , 

Par  mes  exploits  e'clatans  ? 
Au  milieu  de  ma  foufrance, 
Mes  cris,  que  vers  toi  j'élance. 
Sollicitent  tes  fecours  ; 
Et  toutefois  e'puifee. 
Comme  les  champs  fans  rofe'e. 
Mon  ame  laQ|;uit  toujours. 

A  mon  repentir  extrême 
Tu  promis  de  pardonner; 
Je  te  révère  &  je  t'aime, 
Pourrois-tu  m'abandonne:  ? 
Non,  tu  veux  que  dès  l'aurore. 
Ta  cle'mence  que  j'implore 
Se  fafle  entendre  à  mon  coeur. 
Sensible  aux  vœux  qu'il  t'envoye, 
Enfeigne-lui  donc  ta  voye. 
Et  féconde  fa  ferveut. 

Brife  la  lage  hautaine 
De  ces  bataillons  perrers. 
Quel  Dieu  peut  borner  ma  peine  j 
Que  le  vrai  Dieu  <juc  je  feis? 
Relïùfcite  mon  courage, 
Exéfute  en  moi  l'ouvrage 
Que  commença  ta  bonté. 
Et  que  ton  fouine  propice, 

Alt 
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Au  chemin  de  la  juftice 
Dirige  ma  volonté. 

Ainfi  me  rendant  au  monde» 
Des  bors  du  goufre  profond. 
Seigneur  ma  harpe  féconde 
Fera  retentir  ton  Nom. 
De'jà  ta  clarté  divine 
Me  pénètre,  m'illumine, 
Mes  hommages  font  admis. 
Ton  courroux  vengeur  s'allume, 
Ton  glaive  s'enyvre,  &  fume 
Du  fang  de  mes  ennemis. 

F^n  des  fcft  Pfeaumti  de  la  Pénitence, 
ODE, 

Tirée  du  Pfeaume  XLVv''- 

Deus  nojier  refugium  cf  vlniLSy  adjiiiot.in  triiU' 
latiotiibus  ^c. 


D 


Ans  mes  affligions  feul  cfpoir  de  ma  vie> 
Seigneur,  fi  tu  combats  pour  moi, 
LesElémens,  l'Enfer,  les  Mcchans  en  futie, 
Armés  contre  mes  jours,  trembleront  devant  toi. 
C'eft  ainfi  qu'animé  d'une  foi  ferme  &  fainte. 

Mes  yeux  verroient  exemptide  crainte. 
Sous  mes  pas  chancélans  la  terre  s'ébranler , 
£t  des  monts  fouiciUeux  les  maCes  élancées 

A- 
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Avec  fracas  s'accumuler 

Dans  le  fein  des  mers  couroucées. 

Tu  parlés  ;  &  les  eaux  dans  leurs  goufres  profond» 

Imitent  le  bruit  du  tonnerre. 
Ta  foudroyante  voix  fait  trcflaillir  les  monts. 
Et  porte  l'épouvante  au  centre  de  la  terre. 
Mais  tandis  qu'en  cent  lieux  ta  rapide  fureui 

Répand  le  trouble  &  la  terreur. 
Dans  ta  ville  chérie  un  fleuve  fe  déployé. 
Et  fon  paifible  cours  promené  fut  fes  flots. 

L'abondance  &  la  douce  joye 

Que  fuit  le  tianquile  repos. 

C'eft-là  que  du  Très-haut  la  majefté  léfîde, 

C'eft-là  qu'il  a  fortifié 
D'une  garde  invincible  &  d'un  rempart  folide 
Cet  azi!e  vainqueur,  qu'il  a  fanftifié  ; 
En  vain  fes  ennemis,  conjurés  pou:  furprendre 

Une  Cite' qu'il  veut  défendie. 
Tentent  pour  fa  ruine  un  facrilege  effort  ; 
Au  fommet  de  fes  tours  fa  redoutable  Epée 

Veille  dès  l'aube  fur  fon  fort. 

Dans  leur  fang  mille  fois  trenipe'e. 

Lointaines  Nations,  fléchiflez  les  genoux, 

Tiemblez  au  bruit  de  fes  conquêtes; 

Rois,  craignez  d'allumer  le  feu  de  fon  courroux. 

Et  courbez  fous  fon  joug  vos  orgueilleufes  têtes. 

Sa  voix,  qai  du  ne'int  fit  fortir  l'univers. 
Commande  aux  élcmens  divers; 
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Il  eft  le  Roi  des  Rois,  il  eft  la  ïertu  même. 

11  a  fait  choix  de   nous  pour  fes  plus  chers  enfanSj 
Et  fon  afliftaiice    fuprème 
Rend  feule  nos  bras  triomphans. 

Venez,  peuple  qu'il  aime,  &  voyez  les  prodiges 
Qii'en  votre'  faveur  il  produit. 

Vos  malheurs  après  eux  n'ont  laifle  nuls  veftiges  ; 

La  Guerre,  y vre  de  fang,à  fon  afpeft  s'enfuit;. 

Sur  fes  pas  la  Difcoide,  en  attentats  féconde, 
Jufqu'aux  extrémite's  du  monde, 

Se  traîne  en  frémilfint,  re'duite  à  fe  cacher. 

Tandis  que  de  leurs  arcs,  leurs  écus  &  leurs  lancôS 
Il  e'lev«  un  vafte  bûcher. 
Où  brillent  fes  juftes  vengeances. 

Connoiflèz-moi ,  dit-il,  je  fuis  l'unique  Dieu, 

A  qui  l'on  doive  des  hommages, 
Qiie  le  Ciel  &  la  terre  annoncent  en  tout  lieu 
Ma  puifTancejmon  Nom,  ma  gloire,  &  mes  ouvrages; 
Pour  nous,  qu'il  a  comble's  de  fes  plus  grans  bienfaits. 

Pourrons -nous  oublier  jamais 
Qu'il  e'ftle  Roi  des  Rois,  qu'il  eft  la  vertu  même. 
Qu'il  a  fait  choix  de  nous  pour  fes  plus  chers  enfanî> 
Et  que  c'eîl  fa  force  fupréme 
Qiii  feule  nous  rend  triomphans? 


# 


ODE 
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ODE. 

Traduflion  de  l'Himne 
7!?  lucis  unie  terminum ,   ^c. 


A 


Va  NT  que  dans  les  flots  la  nuit  aflbupilTante 
Plonge  l'Aftre  des  jours. 
De  ton  peuple  contrit ,  Seigneur,  la  voiz  tremblante 
Implore  ton  fecours. 

ï-cs  terreurs ,  les  plaifirs ,  dont  fe  forment  les  fonges. 

Les  Phantômes  obicuâ^ 
De  l'Ange  ténébreux, qui  préfide  aux  racn fonges. 

Sont  les  enfans  impurs. 

Il  veut  d'un  court  foinmeil  plonger  le  corps  Se  l'ame 

Dans  un  fommcil  de  mort. 
Diflîpe,  Dieu  puiiTanr,les  noirs  complots  qu'il  trame. 

Et  combats  fon  effort. 

Père  e'gal  à  fon  Fils,  Fils  égal  à  fon  Père, 

Efptit  égal  aux  deux, 
Trinité,  que  la  foi  «oit,  admire,  révère. 

Daigne  exaucer  nos  vœux. 


«f% 


ODE 
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ODE. 

Dejîrs  crime  ^me  pénitente. 

\  J  ESCENS ,  Jéfus,  defccns ,  objet  de  ma  tendreflc. 

Des  coteaux  lumineux. 
Vien,iuon  cœur  eft  tout  prêt,  il  foupire  fans  ceffc 

Apres  ce  jour  heureux. 

Que  ce  cœur  vive  en  toi,  voilà  ma  feule  envie, 

Puiflant  Dieu,  que  je  fers  ; 
Et  ma  langue  apprendra  ta  louange  infinie 

A  ceat  peuples  divers. 

Daigne  donc  m'accorder  de  ta  grâce  attendue 

L'eficace  faveur, 
Fais  promptement  couler  dans  mon  ame  fondue 

Une  fainte  ferveur. 

Perce  de  mille  traits  ce  cœur  qui  te  dcûre; 

Et  qu'à  mon  dernier  jour 
Dans  un  divin  brafîer  je  languiflc  &  j'espire 

Brûlé  de  ton  amour, 

O  mon  unique  efpoir!  ô  ma  vie,  ô  ma  joye! 

O  bonheur  des  Elus! 
pais  que  les  vœux  preflans,  que  mon  zçlc  t'envoyCj 

Ne  foient  pas  fupeiflus, 

ODS 
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G  D  E 

Sur  l'air,  Goûtons  bien  les plaifirs,  bergère  ^c 

X  AîSAGP.RES  grandeurs  du  monde. 
Dont  les  hsnimes  font  tant  de  biuit. 
Vous  reflemblez  à  l'onde 
Qui  murmure  6c  s'enfuit  ; 
Et  dans  la  nuit  profonde 
Votre  éclat  les  conduit. 

L'amour,  ce  poifon  de  la  vie. 
Ce  brafier  cruel,  5c  charmant. 
Si  l'on  n'y  remédie 
Dès  le  commencement, 
Excite  un  incendie 
Qiii  s'éteint  rarement. 

Qnand  il  a  pînc'trë  l'ecorce, 
11  fait  de  rapides  progrès J 
Redoutez-en  l'amorce. 
Craignez  fes  faux  atraits: 
Qui  fe  fie  à  fa  force, 
Ne  triomphe  jamais. 

Seigneur ,  c'eft  toi  feul  qu'il  faut  fulyrtf  » 
C'efl  à  toi  feul  de  nous  chartnei. 
S'il  eft  heureux  de  vivre, 
Mon  Dieu,  c'eft  pour  t'aimeri 
Une  ame,  qui  s'y  livre. 
Ne  peut  trop  s'enflammer, 
Tfm,  H.  B  SON- 
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SONNETS 

SUR  LES  SEPT  SACREMENS, 

Dédiés  à  fon  Emincnce 

MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

Q    U    E    R    I    N    I, 

£vê^ue  de  Brefcia ,  ^  Préfet  de  la  Bi- 
bliutbéque  du  Vatican. 

J.  01,  qui  fur  le  Tabor^dont  tu  fais  tonParnafft^ 
Cueilles  de  vrais  lauriers  ,(y  de  folides  fliurs  , 
Ouerini ,  dont  en  vante  &•  l'efprit  &•  les  moeurs  ^ 
éprouve  d'un  regard  ma  poétique  audace. 

Je  chante  fept  canaux,  dont  Ijifource  éficact 
Se  divife  6"  s'unit  pour  inonder  nos  cœurs. 
Et  par  la  patience,  au  milieu  des  douleurs, 
Nous  conduit  jufqu'au  port  fous  l'aile  de  la  (Jrace. 

Ce  n'eji  donc  point  le  rang,  la puijfance ,  Çj*  les  biens , 
Cf/Z  l'humble  charité  ,  qui  fait  les  vrais  Chrétiens, 
.C'cfl  fur  l'abaijfement ,  que  leur  gloire  fe  fonde. 

Jifais  le  mortel,  qui  fert ,  comme  toi,  par  amour. 
Le  Seigneur,  dont  la  main  le  fit  grand  en  et  monde  , 
Sera  grand  à  jamais  dar.s  la  célejie  Cour, 

SON> 
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SONNET    I. 

LE  SACREMENT  DE  BATEME; 

I   j  E  Batême,  arrofant  la  funefte  racine 
D'un  tronc,  dont  le  ferpent  ravagea  la  beauté. 
En  r'anime  la  tige,  &  la  fertilité, 
Et  répare  l'honneur  de  fa  chafte  origine. 

Venez,  peuples  divers,  à  fa  fource  divine; 
Ses  flots  coulent  pour  vous,  cherchez-y  la  fantéî 
La  loi  de  fang  fait  place  à  la  loi  de  bonté, 
Afpirez  au  bonheur  que  le  Ciel  vous  delline* 

Ce  Sacrement  reçu  rend  Lucifer  Jaloux, 
Aigrit  fon  défefpoir,  redouble  fon  courroux. 
Et  le  force  à  rentrer  dans  fa  prifon  profonde* 

Enfin  cette  eau  fuffit  pour  vous  vivifier. 
Et  lave  runi^vers,  qu'avec  toute  fon  onde. 
Le  déluge  noya,  fans  le  purifier. 

SONNET    II. 

LE  SACREMENT  DE  CONFIRMATION. 


C 


E  n'étoit  point  affés,  que  Jefus  toujouisbon 
Nous  eût  purifiés  par  les  eaux  du  Batême , 


28  F  0  E  s  I  E  ^ 

A  fa  première  grâce  il  joint  un  autre  don , 
Celui  du  Saint  Efprit,fiime  vive  &  fuprême. 

Clutitiens,  ce  Sacrement  confirme  votre  nom. 
le  Sauveur,  qui  prend  foin  tte  fcs  enfans  qu'il  àimft, 
Veut  les  unir  à  lui ,  par  le  foufîie  fécond , 
Qui  l'unit  à  Jon  Pcre,  fie  fon  1ère  à  lui-même. 

L'hiiile  s'y  mêle  au  baume,  ôc'leurs  douces liqueuis. 

Eu  vous  fortifiant,  exhalent  les  odeurs 

Des  céleftes  parfums,  dont  vos  cœurs  fe  rempliflènt. 

Ces  puiflantes  faveurs  ont  fait  les  Bienheureux; 
JMais  fi  vous  prétendez  au  fort  dont  ils  joaïfl'ent. 
Il  faut,  vivre,  fouffàr,  aimer,  mourir  comme  eux, 

5  O  N  N  E  T    I II. 

LE  SACREMENT  DE  PE'NITENCE. 

CHRETIEN  ,    quand  des  péche's,  dont  le  fardeao 
t'accable , 
Le  nombre  pourroit  être  aux  fables  comparé. 
Crois ,  que  du  Rédempteur  le  Miniftre  facrc 
fcut  faire  un  innocent  du  plus  fameux  coupable. 

Ouï,  tu  dois  t'aJreffer  à  fa  main  fecourable  ; 
ilais  toujours  au  pardon  qu'il  t'aura  procuré. 

Plein 
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rlein  de  crainte  5c  d'amour  dans  ton  cœur  ëpuré. 
Tains  mviegret  profond,  fervent  5c  véritable; 

rieure  donc,  &  gémis;  les  larmes  de  tes  yeux 
Attireront  fut  toi  la  démence  des  Ceux, 
Oli  t'emporte  déjà  ta  falutaiie  envie. 

Toutefois  animé  d'un  fi  juftc  tranfport, 
Songe  que  pour  entrer  dans  l'immortelle  v!e. 
Il  faut  que  ton  regret  dure  ;ufqu'à  ta  mort. 

s  O  N  N  E  T     IV» 

LE  SACREMENT  D'EUCHARISTIE. 


Ortel, environne'  des  vapeurs  de  la  terre, 
Ouvre  tes  foibles  yeux  aux  rayons  de  la  foi. 
Elle  éclaiie  les  cœurs  captives  fous  fa  loi, 
Et  des  fens  révoltés  dompte  la  folle,  guerre. 

Sans  vouloir  s'annoncer  au  bruit  de  fon  tonnerre, 
Le  Dieu  vivant  s'abaiflè  à  defcendre  chez  toi; 
Un  pain  miftérieux  te  cache  ce  grand  Roi , 
Qui  d'un  mot  fit  le  monde.  Se  tout  ce  qu'il  enferre. 

Chrétien,  pour  qui  Jcfus  fe  donne  en  aliment. 
Admire  ton  bonheur,  S: plein  d'étonnement 
Juge  fi  tu  lui  dois  des  grâces  immortelles. 

B  5  Ce 
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Ce  Monarque  abfolu ,  dont  le  pur  Se'raphin 

Ne  foutient  les  regards  qu'à  l'ombre  de  fcs  ailes  y 

Te  nqiarit  de  Câ  chair  Sa  de  fou  fang  divin. 

^^'^^^^^^^^^^^^^^^^'^^'^'^ 

SONNET     V. 

LE     SACREMENT    D'EXTREME 
ONCTION. 

V^Uand  en  proye  aux  accès  d'une  fièvre  brûlante  > 
Tu  verras  s'approcher  le  moment  redouté, 
Ne  fonge  qu'à  guérir  ton  ame  languiflante , 
Et  pour  ton  corps  mourant  dédaigne  la  fanté. 

Recherche  avec  ardeur,  en  cette  extrémité, 
La  divine  Onction,  dont  la  grâce  puiflante 
Djtruit  ce  que  ta  c'iair  letient  d'infirmité. 
Malgré  ton  repentir,  &  ta  douleur  preflànte. 

Dis  par  avance  au  Monde  un  éternel  adieu  , 
Tâche  par  tes  dcfirs  de  t'unir  à  ton  Dieu , 
Penfe,cn  te  confolant,  que  ton  Père  eft  ton  Juge, 

Baife  fa  fainte  croix,  implore  fon  appui, 

I  ans  foiî  côte  percé  demande  un  fur  refuge^ 

^t  meuis  entte  fes  bias ,  poui  leviric  avec  lui* 


SON- 


j 
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SONNET     VI. 

LE    SACREMENT  lyE  LORDRE, 

V_jE'lebrfz  du  Très-haut  rimmortelle  viftoirCj, 
NoLivcans  Melchiledeks  par  lui-même  établis. 
P-réfent  au  facrifice  offert  en  fa  mémoire, 
Il  remet  en  vos  mains  lé  vrai  Corps  de  fon  Fils, 

Vous  tirez  les  captifs  des  fers  du  Purgitoire , 
Votre  voix  fait  trembler  les  Démons  interdits | 
Oracles  du  Seigneur,  Ouvriers  de  fa  gloire. 
Il  confie  à  vos  foins  les  clés  du  Paradis. 

Sa  puiflance  ici  bas  devient  votre  héritage. 

Sa  chair  votre  aliment,  fon  fang  votre  breuvage  j 

L'Ange  auprès  de  fon  thrône  en  doit  être  jaloux  : 

Mais  craignezjil  vos  mains  ne  font  point  innocentes. 
Qu'ayant  ouvert  le  Ciel  aux  âmes  pénitentes , 
Vos  péchés  à  la  £a  ne  le  ferment  pour  vous. 


$na 


B  4  SON- 


32  POESIES 

SONNET     VII. 
LE  SACREMENT  DE  MARIAGE. 

V  Ous,  dont  heureufcment  la  flamme  nuptiale 
A.fçû  purifier  les  defirs  amoureux, 
Travaillez  de  concert  à  bénir  dans  vos  noeuds 
Le  Seigneur,  dont  fut  vous  la  bonté  fe  fignalç. 

Repaiflbz  vos  enfans  d'une  faine  mo.ale, 
Ne  leur  donnez  jamais  d'exemple  dangereux. 
Femme,,  que  le  relpeci  accompagne  vos  têu.v. 
Mari,  que  vôtre  amour  la  rende  votre  égale. 

Redoutez  le  deftin    d'Eve  &  d'Adam  féduits; 
Dieu  vous  voit  en  tous  lieux;  ne  touchez  donc  qu'aux. 

fruits, 
Que  fa  volonté  lainte  a  permis  à  li  vôtre. 

Faites  de  la  vertu  votre  bien  le  plus  doux. 

Et  dans  la  "même  chair  transformés  l'un  &  l'autre. 

Ayez  incçifamment  Jcfus  pour  votre  cpoux. 


S  O  N: 
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SONNETS 

EN  L'HONNEUR  DE  LASAINTE 
VIERGE. 


SONNET    I. 


V. 


lERGE,  Ouvrage  parfait  ^u  Greateiir  ruptcme, 
PliB  blaiiLiic  que  le  iys,  limbole  de  candeur,. 
Vous  fuipalièz  la  rofe  &  la  mirrhe  en  odeur; 
Vos  yeux  font  edipfer  l'éclat  du  foleil  Hiême. 

L'or,  qui   s'épure  au  feu  par  un  travail  extrême, 
A  moins  de  pureté,  c^ue  votre  chsfte  cœur. 
Le  Ciel, à  votre  afpeft,  d'une  unanime  ardeur 
S'enflamme  avec  tranfport,  vous  admire  Se  vous  aime, 

Anflî  votre  citer  Fils,  de  toute  éternité, 

Se  plut  à  vous  choillr.  Chef-d'œuvre  de  beauté,  . 

Pour  être  un  jour  fa  Mère,  &  régner  fur  les  Anges, 

Que  ne-puis-je  imiter  leurs  concerts  amoureux! 
Grande  Reine,  il  faudroit,  pour  chanter  vos  louanges. 
De  rifprit  de  Dieu  même,  être  animé  comme  eus« 


B  s  SON^ 
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SONNET     II. 

SUR    SON    IMMJCULE'E    CON- 
CEPTION. 

L'ESPRIT  Saint,  Vierge  augufte,en  daignant 
vous  élire, 
Pour  donner  la  naiflance  à  votre  Créateur, 
Affranchit  votre  fein  du  poifon  corrupteur, 
Qui  du  monftre  infernal  ,^lous  fouinet  à  l'empire. 

Quand  la  Gxace  ojie'rant  l'efFct  qu'elle  délire. 
De  cette  vérité  n'inftruiroit  point  un  cœur. 
Pour  aCTervir  le  doute,  &  confondre  l'erreur 
La  plus  fimple  raifon  devroit  feule  luffixe. 

Dieu,  qui,  par  fon  arrêt,  fit  d'Adam  rc'voitft 
rafler  la  tâche  impure  à  fa  poftérité, 
Put,  ou  voulut-il  en  excepter  fa  Mère? 

Ah!  fans  crime  peut-on  douter  qu'il  ne  l'ait  pu? 
ït  s'il  l'a  pu,  doit-on,  lans  être  téméraire, 
Douter  qu'ua  Dieu  fi  bon  ne  l'ait  aufli  voulu  ? 


1^ 


SOîT- 
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s  O  N  N  E  T     1 1 1. 

SUR    LE    MEME   SUJET. 


M 


Ortel  féditieux,  dont  la  bouche  parjure 
Ajoute  riufolence  à  l'incrédulité'  > 
Conteftant  à  Marie  avec  témérité  , 
Tarde  vains  arguraens,  fa  fource  chafte  &  pure. 

Dans  un  fein  criminel,  forcé  par  la  nature, 

Son  auteur  &  fon  maître  auroit  donc  habité  ? 

Ah!  tout  mon  cœur  frémit  de  ton  impiété, 

.JE.t  le  Fils  &  la  Mère  ont  part  à  cette  injure. 

Les  Démons  peuvent  bien  vouloir  ternir  l'honneur  ; 
De  la  Mère  d'un  Dieu,  qui,  du  parfait  bonheurj. 
Les  a  précipités  dans  le  fond  de  l'abîme. 

Mais  un  homme  doit-il  t'épargner  fon  encens, , 
Vierge,  dont  eft  foiti  le  Vainqueur  magnanime,, 
Qui  fauva  de  leur  joug  les  hommes  périflans?. 

S  O  N  N  E  T     IV. 

SUR    S  yî    MORT. 

I  j  A  Mort, levant  fon  bras  fur  les  jours  de  Mnrie,  , 
rit  letentii  dans  l'aii  ces  mots  audacieux  i. 

lî  6  En- 
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ÎJiyvrez-voiis ,  mes  traits,  de  ce  lang  précieux 
Qui  donna  la  naiflance  à  i'Auteur  de  la  vie. 

Frappe,  dit  la  Nature,  aflbuvi   ta  furie; 
Wais  ton  fonimeil  à  peine  aura  ferme  fes  yeux, 
<îu'aulll-tôt  les  ouvrant,  elle  ira,  de  ces  lieux, 
Trioipphante  habiter  fa  célefte  patrie. 

Comme  au  milieu  des  flots  de  la  contagion, 
La  Giace  la  fauva  de  la    corruption  , 
"Unique  \-  digne  objet  de  la  faveur  fuprêrae; 

Son  Fils  contre  tes  coups  eût  été'  Ton  appui, 

Si  pour  racheter  l'homme,  il  n'eût  voulu  lui-irênvî^. 

Se  foumettie  au  pouvoir,  qu'il  te  donna  fur  lui. 

SON  NE  T     Y, 

SUR  SA   RESURRECTION. 

L'AuKORE  à  pleines    mains   femoit  l'ambre  &; 
l'émail , 
It  jaloux  des  beautés  de  fes  larmes  éclofes, 
Xe  foleil  s'annonçant,  oppofoit  à  fes  lofes 
Xe  diamant  &  l'or  fur  un  fond  de  corail. 

Ouvrant  à  fes  courfiers  fon  fupetbe  portail , 
îl  redonnoit  la  vie  &  les  couleurs  aux  chofes, 
Et-par-tout  enfantant  mille  mécamorphofes, 
£xcitoit  U  nature,  &c  hâtoit  fon  travail, 

QnniK; 
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Quand  btifant  les  liens  de  la  mort  étonnée , 

La  ^ierge  au  haut  des  airs,  d'Anges  environnée,^ 

D'un  torrent  de  lumière  éclaira  fon  réveil. 

Alors  l'Aftre  du  jour  ne.  parut  devant  elle. 

Que  comme  un  Roi  vaincu,  dont  le  riche  appareil , 

Embellit  du  vainqueur  la  pompe  folemnelie. 

SONNET 

SUR  LA  PROPHANATION  DES 
TEMPLES. 

JTIArdi  proplianateur,  qu'une  horrible  licence' 
Souffre  dans  la  Maifon  du  Dieu  du  firmament 
D'un  air  audacieux  porter  impunément. 
L'orgueil,  la  volupté, la  haute  irrévérence, 

p.'oîi  te  vient,  dis-le  moi,  ta  fuperbe  infolence? 
Es-tu  Chrétien  d'effet ,  ou  de  nom  feivlemeat  ? 
Crois-tu,  ne  crois-tu  pas  dans  ce  grand  Sacrements  . 
Du  vrai  Corps  du  Sauveur  l'adorable  préfence  ? 

Si  tu  !a  crois,  comment  fans  le  craindre,  peux-tu 
A  la  honte  des  mœurs  &  de  l'humble  vertu, 
Braver  dans  fon  palais  fa  grandeur  fouveraine  ? 

Si  tu  ne  la  crois  point, homme  in fenfé, pourquoi 
Te  fais-tu  conftamment  une  coupable  gêne 
D'y  veDit  indigner  tes  frères  contre  toi? 

E  7  AV^ 


sa  POESIES 

AUTRE      SONNET 

SUR    LE    MEME    SUJET. 

j3  Agrileoe  mortel,  qui  viens  jufqu'en  Ton  Temple 
Outrager  tous  les  jours  le  divin  Rédempteur, 
Et  fais  choix  de  ce  Heu,  perfide  fe'dufteur, 
Pour  donner  aux  Chrétiens  le  plus  afreux  exemple. 

De  fon  enceinte  d'or  tranquile  il  te  contemple». 
Tuniflant  à  regret,  il  femble  que  fon  cœur. 
Ayant  à  fe  vanger  d'un  prévaricateur. 
Ne  trouve  point  encor  de  matière  afles  ample.  " 

Darts  un  efpace  étroit  tu  le  crois  reflerré. 
Homme  privé  de  foi,  fois  pourtant  afluré 
Qu'il  eft  là,  comme  au  Ciel,  le  maître  du  tonnerre; 

Et  crains, pour  le  prouver,  que  par  un  jufte  effort,, 
Sortant, la  foudre  en  main, de  ce  rempart  de  veire,, 
Sur  ta  tête  il  ne  lance  &  la  flamme  &  la  moit. 


SONNET 

SUR      L'H    O    M    M    E, 


Elange  furprenant  de  vertus  8c  de  vices. 
De  fcience  Ôc  d'errcms  labjiinthe  profond , 

Chefv 
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Glief-d'œuvre  de  penfee,  Océan  de  caprices, 
Homme,  en  te  parcourant,  mon  efprit  fe.  confond. 

L'Ame  veut  que  le  Corps  marche  fous  fesaufpices; 
Le  Corps  féditieux,  en  malices  fécond, 
Sous  Tapas  des  faux  biens,  lui  mafque  des  fupplices,. 
Et  feignant  d'obéir,  commande  &  la  corrompt. 

De  fa  rébellion  quelquefois  convaincue. 
Elle  s'arme,  l'abat,  eft  à  fon  tour  vaincue. 
Réclame  la  Raifon,  que  l'impoiteur  féduit. 

Cependant  comme  un  trait,  le  Temps  fait  voler  l'âgée. 
La  Mort  vient  ;  Ame,  Corps,  8\.  Raifon  fontnaufrage,. 
Et  vont,  en  combattant,  dans  l'éternelle  nuit, 

LA      SOLITUDE 
DES    CAPUCINS   DU   CROISIC. 

IDYLLE 
A    MADAME     D.E    M  A  G  H^4. 

Solitaire  &  faint  hemiitagéj 
Azile  heureux  !  Ombrages  frais  ! 
Que  l'air  eft  pur,  que  je  me  plais 
Dans  les  détours  de  ce  bocage  ! 
Le  bruit  fous  ces  lauriers  épais, 
(f^/idoit  dans  les  bias  du  ûlence*. 


io 
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Qui  n'cft  jamais  interrompu 

Que  par  la  voix  de  l'innocence,. 

Qui ,  Ibumife  à  l'obeiflance 

S'entretient  avec  la  vertu, 

Ou  par  les  fons  de  rhilomèle. 

Dont  les  accens  mélodieux , 

Qiiand  le  printemps  le  renouvelle,. 

Ecartent  la  troupe  infidelle 

Des  aquilons  féditicux. 

Ses  roulemens  délicieux, 

BéniiTent  le  Seigneur  fuprême , 

Dont  la  main ,  de  fon  petit  corps 

A  tiflu  la  finefle  extrême. 

Qae  de  promts  6c  fubtils  reflbrts! 

Et  que  de  diverfes  parties 

Dans  fon  gofier  font  aflTotties 

Ppur  y  produire  tant  daccords!. 

Le  plaifir  du  chant  la  confume, 

l\  fenib'e,  tant  il  eu  complet, 

Qu'elle  ait  une  ame  en  chaque  plume. 

Et  dans  chacune  un  flageolet. 

Sages  Mortels  ,vous,  qui  des  vices-. 
Tuyez  l'air  &  le  f.ufUe  impur  , 
Et  qui ,  dans  un  réduit  obfcur 
Livrés  à  vos   faints  exercices,  , 
Ofez  fuivre  d'un  pas  fi  fur 
La  roure  que  vous  a  tracée,. 
Loin  du  monde  pernicieux, 
Frapçpis,  ce  favori  des  Cieux^ 
Que  votic  foit  à  ma  penftc 


S&. 
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Se  peint  fous  des  traits  lumineux  ! 
Votre  ame  fe  plait  dans  fes  nœuds,     , 
Sans  ceflè  à  fa  règle  attachée , 
A  cette  re'gle,  que  vos  vœux 
Ont  volontairement  cherchée. 

C'eft  recouvrer  fa  liberté 
rieine,  aimable  &  purifiée. 
Que  de  l'avoir  facrifiée 
Au  bien  de  fon  éternité. 

Tour  nous,  la  molle  Volupté, 
La  trompeufe  &  lâche  Indolence, 
La  chimérique  Vanité 
Corrompent  par  leur  influence 
Les  champs  que  ce  Dieu  de  bonté. 
Pour  fa  gloire  &  par  complaifance , 
Avoit  de  fa  main  préparés. 

Si  dans  la  tranquile  retraite. 
Ou  vous  vous  êtes  confacrés , 
Votre  ame  n'eft  pas  fatisfaite , 
Si  quelquefois  vous  foûpirez; 
Ah!  c'eft  comme  la  tourterelle, 
Qui  dans  fcs  murmures  fi  doux, 
Haint  la  diftance  trop  cruelle, 
Qiie  le  cliaflèur  a  mife  entre  elh: 
Et  le  féjour  de  fon  époux. 

Le  vôtre  écoute  vos  cantiques^. 
Et  vos  habilleniens  ruftiques 
Sont  plus  à  fon  gré  mille  fois, 

Qsc~ 
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Qiie  les  ornemens  magnifiques 
Dont  le  fafte  couvre  les  Rois, 

La  mort  d'un  pas  imperceptible  ^ 
S'avance  le  jour  &  la  nuit, 
Gomme  un  voleur  fouple  &  terrible^ 
Qiii  cache  fa  marche  inftnfible 
A  l'homme  que  fa  fourbe  fuit. 

Alors  dans  un  lieu  fî  paifible,. 
Vous  abandonnez  fans  regrets , 
Un  peu  de  paille,  une  cellule. 
Quand  les  Grand»  pleurent  leurs  palais. 
Où  leur  tréfor,  qui  s'accumule. 
Ne  peut  les  fauv«i  de  fes  traits. 

Mais  pendant  cjue  le  Ciel  prolonge, 
Slcdus,  qui  nous  édifiez. 
Les  jours  que  vous  fanifiifiez , 
Ces  jours  plus  volages  qu'un  fongc. 

Vous  ôtant  la  pofleflîon 
Du  meta!  que  le  monde  encenfe. 
Et  dont  il  fait  fa  paflîon, 
La  libérale  Frovidenco 
Vient  au  fecours  de  l'indigence^ 
Dont  vous  faites  profelQoa; 
Et  fa  main  vigilante  &  fûre. 
Vous  fait,  en  obfervant  fes  lois. 
Rencontrer  votre  nourriture, 
Comme  la  trouvent  dans  ce  bois 
Les  petits  chanties,  dont  la  rois, 


Dès 
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Dès  la  nailïance  de  l'amore, 
Reconnoît,  &  chante  toujours 
Celui  qui  les  a  fait  cclore , 
£t  qui  les  nourrit  tous  les  jours. 

C'eft  ainfi  qu'une  ame  folide 
Brave  la  fortune  perfide. 
Cette  fortune  au  faux  fouris. 
Dont  le  caprice   bouleverfe 
Ses  déteilables  favoris. 
Qui ,  pendant  qu'elle  les  renveife^ 
Ofent,  couverts  de  fes  mépris, 
Baifer,  enfoncés  dans  la  boue  , 
Le  pied  fuperbe  qui  fe  joue. 
De  l'efpoii  dont  ils  font  épris. 

Fortune  ,  tu  te  plais  à  feindre 
Pour  lancer  tes  plus  rudes  coups;. 
Hélas  !  tes  faveurs  font  à  craindre 
Mille  fois  plus  que  ton  counoux. 

Ouï,  c'eft  la  charité  fertile,. 
Qui  pour  vous  dans  ce  fur  azile 
Surveillante  exaûe  fournit 
Au  befoin  qu'on  voit  difparêtre» 
A  ce  befoin  qui  cefle  d'être. 
Quand  on  a  le  peu  qui  fuffit. 

Loin  de  la  tempête  du  Monde,. 
Où  la  cime  d'un  flot  léger 
Enlevé,  &  replonge  fous  Tonde 
Au  biuit  de  la  foudxe  qui  gronde, 


ira 
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Ma  barque  toujours  en  danger. 
Loin  des  richeffes  oigueilleules. 
Et  de  nos  cliûtes  périlleufes, 
Exempts  des  nuifibles  excès 
De  l'intempérance  inhumaine. 
Au  prix  d'une  abftinence  faine 
Vous  goûtez  une  heureufe  paix. 
Nous  achetons  à  plus  grans  frais 
L'e'froi ,  la  fatigue,  8c  la  gène. 
Dont  fur  cette  mer  incertaine, 
Qu'agite  le  vert  des  fouhairs. 
Nous  ne  nous  dégageons  jamais; 
Et  fi  fous  un    ciel  fans  nuage, 
Zéphire  aufll  doux  que  volage 
Paroît  fe  jouer  fur  les  flots. 
Nous  craignons,  pâles  matelots, 
Qu'un  perfide  ôc  fu'oit  orage 
Ne  change  h  face  des  flots. 

L'homme  mondain  ,  vuide  8:  frivole , 
Qui  n'a  point  fon  Dieu  pour  bouflble , 
Sans  ceflè  eft  en  bute  au  hazatd; 
Tantôt  il  y  perd  une  rame , 
Tantôt  une  voile  ,  8c  fon  ame. 
T  fait  naufrage  tôt  ou  tard. 

Epcufe  aimable ,  nohk  &"  fagè 
Digne  compa^r.e  d'un  Epoux , 
Z)or.t  rame  refut  en  partage 
Les  talens  pour  notre  avantage  ^ 
Et  lef  plus  grans  Êr  lis  plus  doux; 
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O  vous  !  qui ,  dès  votre  jeune  â^t  y 
Fties  de  vos  jeun  précieux. 
Un  louable  (y  fol'de  u/age  , 
Et  dans  le  monde  ok  vous  engage 
Un  rang  fut/lime  &•  glorieux  ^ 
5f  avez  ,  exempte  du  naufrage, 
f ivre  feulement  pour  les  deux. 
Agréez  l'hommage  fncère 
D'un  coeur  zélé  qui  vous  révère  , 
D'un  cœur  que  n'a  point  abatu 
Le  Dejîin  toujours  en  colère: 
Avoir  le  bo^iheur  de  vous  plaire  ^ 
C'cfl  plaire  même  à  la  vertu, 

CANTATILLE 

SUR  UNE  FONDATION  RELIGIEUSE. 


D> 


'ans  CCS  lieux,oli  naiflbient  mille  lonces  flériles , 
Brillent  mille  innocentes  fleurs. 
Les  vertus  fur  ces  bords  ont  choifl  leurs  aziles. 
Ce  changement  &  ces  tlouceurs 
Sont  le  fruit  de  leurs  foins  fertiles. 
Ecoutons,  écoutons  leurs  préceptes  utiles. 
Et  qu'ils  fuient  à  jamais  gravés  dans  tous  les  cœurs» 

Que  le  Seigneur  foit  à  tout  âge 
le  feul  objet  de  vos  dedrs  ! 
Aimez-le,  aimez-le  fans  partage. 
Et  faite  s  vos  plus  doux  plaifirs  , 

Si 
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si  le  Ciel  eft  votre  héritage. 
De  le  gagner  par  vos  foupirs. 

Mon  Dieu, que  ta  grâce  eft  touchante! 
Et  que  ton  amour  a  d'atraits! 
Ah!  que  fa  paix  eft  difcrente. 
Mondains ,  de  votre  folle  paix  ! 
La  lîenne  eft  pure,  elle  eft  conftante. 
Et  la  vôtre  ne  l'eft  jamais. 

Que  le  Seigneur  ô:c. 

Uniffez  à  nos  chants  vos  voix  mélodieufes, 
Anges ,  vous  qui  veillez  fur  nos  fragiles  jours  ; 
Répandez  dans  nos  cœurs  vos  chaleurs  amoureufes  i 

Et  faites-les  durer  toujours. 

Nous  braverons  par  vos  fecours 
Les  horribles  complots ,  ôc  les  funeftes  trames 
Des  anges  révoltés ,  ces  monftres  ténébreux  , 

Qiii  veulent  nous  perdre  comme  eux. 

Ah!  ne  quittez  jamais  nos  âmes, 

Et  loin  du  monde  dangereux. 
Enlevez -les  enfin  fur  vos  aîles  de  flammes. 

Dans  le  féjour  des  Bienheureux» 


Si  de  la  tiédeur 
On  veut  fuir  l'atteinte. 
Qu'à  la  tendre  ardeur, 
S'uniflè  la  crainte. 

Mais  on  n'obtient  pas 
Le  prix  qu'on  efpère. 


Si 
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Si  jufqu'au  trépas 
On  ne  perfévèreC 

Si  de  la  tie'deur  Sec. 

SONNET 

SUR  LA  CHARTREUSE  D'AURAT  EN 
BRETAGNE. 


D 


Emeure  du  Clence,  à  la  vertu  propice, 
Défert»,  vous  renfermez  d'illuftres  penitens; 
De  fuperbes  Guerriers  y  déviennent  enfans. 
Pour  fuivre  du  Sauveur  l'innocente  milice. 

Rapellés  par  le  Ciel,  des  bords  du  précipice. 
Ils  abjurent  le  monde  &  fes  enchantemens. 
La  croix  feule  eft  l'objet  de  leurs  empreflemens. 
Le  jeûne  eft  leur  attrait ,  leur  richefle  un  cilice. 

Mais  quel  fouffle  puiflant  à  l'afpeiîî:  de  ces  lieux 
M'infpira  tout  enfemble,  en  defllllant  mes  yeux, 
D'efpérance  &  d'effroi  d'incroyables  mélanges? 

La  foi,  dont  je  fentis  mon  coeur  illuminé. 

Me  fit  voir  dans  ces  murs  Jéfus-Chrift  ôc  les  Anges, 

Et  Satan  furieux  à  la  porte  enchaîné. 


A  U' 
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AUTRE      SONNET 


SUR    LE    MEME    SUJET, 


A: 


ZiLE  du  repos,  folitude  profonde. 
Où  la  Grâce  en  fecret  fait  entendre  fa  voix, 
Difciples  de  Bruno,  les  appas  de  la  croix 
Y  fixent  de  vos  ans  la  courfs  vagabonde. 

Détachés  de  la  terre,  oii  notre  efpoir  fe  fonde. 
Amis  de  l'innocence,  &  de  fes  pures  loix-» 
Vous  embraflez  la  luire,  &  contens  de  ce  choix. 
Vous  immolez  vos  fens,  ôc  vous  mourez  au  monde, 

Aufli  la  mort  affreufe  aux  regards  des  Mondains, 
Meflagère  du  fort,  que  Dieu  promet  aux  Saints, 
Se  revêt  à  vos  yeux  des  couleurs  de  la  gloire. 

Et  fon  dernier  effort,  invincibles  Guerriers, 
Vient  changer  votre   couche  en  un  char  de  viftolie. 
Et  fa  faulx  eft  pour  vous  couverte  de  lauriers. 


"/Ff^ 
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RE'FLEXIONS  MORALES. 

E  P  I  T  R  E 

A         M.  C       U       N       O, 

Demeurant  à  Amjlerdam-y 

Auteur  d'une  Tradufdon  en  Vers  Allemans  de 
mon  Idylle  des  Arbres. 

C 

^^UNO,  qui  dar.s  le  Nord  fais  jallir  l'hipoerènti 
Sur  mes  arbres  ta  main  condu'-fit  fes  ruijjeaux^ 

Et  fon  eau  pure  b'  /àuveraine 
V"tnt  d'un  nouvel  éclat  embellir  leurs  rameaux. 
Ton  pinceau   Teutonique  avec  tant  d'élégance 
y  repar.d ,  y  varie  un  jour  fi  gracieux^ 
Que  parés  des  couleurs  de  Rome  (y  de  Florence^ 
Leur  feuillage  jamais  ne  fut  plus  glorieux, 

Refoi  donc  en  reconnoijfcince  y 
Ces  Vers,  que  je  dérobe  aux  travaux  ajjidus 
D'un  état  turbulent,  dont  la  loi  tiranniqae 

M'ajfujettit  &-  revendique 
Des  momens  autrefois  Ji  doucement  perdus. 
Ah  î  4iî-je  er.Jéveli  dans  l'éternel  reflus 

De  l'emharras  qui  m'importune. 

Heureux  F  homme  à  qui  la  fortune 

Préfente  au  gré  de  fes  defirs 

Ei  du  pinthant  qui  le  domine  f 
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Dans  l'état  quelle  lui  defline ^ 

L'utilité  jointe  aux  plaifirs  ! 

Je  vo-^iroii  fai^e  mifantrope  ^ 
yitîime  du  menfonge ,  Cy  des  duplicités , 
Dans  CCS  morceaux  fans  fuite  (y  fans  ordre  jettes  ^ 
.Du /ombre  coeur  humain  déchirer  l'enveloppe. 
Quel  ferait  mon  bonheur  y  Philofophe  charmant  ^ 

Fidelle  ami ,  Jl  cet  ouvrage 
M'affùrant   aujourd'hui  ton  cœur  &*  ton  fuffragt.^ 
■  y'avois  apris  moi-même  à  penfer  mûrement  !  * 

Efto  brevis  &  cito  diâa 
Percipiant  Animi  dociles,  teneantque  fidèles. 
Hor. 

Non  hîc  Centaures,  non  Gorgonas,  Harpyafque, 
Invenies;  hominem  pagina  noftra  fapit. 
Mart.  L.  X.  Epig.  ly, 

PREMIERE    PARTIE. 
I. 

XxEuREUX  qui  fuit  le  monde 8c fon  e'clat.flérile, 
Qtii  borne  au  peu  qu'il  a,  fon  goût  Se  fes  defirs; 

Qui,  fe  réglant  fur  l'Evangile, 
Ne  peut  fe  reprocher  fes  maux,  ni  fes  plaifirs! 

IL 

Cen'eft  point  aimer  Dieu,  fi  vraiment  on  ne  l'aimC 
rius  que  foi-mëme  &  que  fes  biens. 
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Interrogez  Tos  cœurs;  qui  d'entre  vous.  Chrétiens, 
Se  flate  de  l'aimer  de  niême  ? 


m. 

A  certains  jours  prefcrits  les  Chrétiens  faftueut 
Circulent  éfarés  dans  les  faints  tabernacles; 
Ils  s'y  prefleroient  moins,  fi  l'on  exigeoit  d'eux 
Une  fommeen  entrant,  comme  on  fait  aux  fpeilacles, 

IV. 

Ne  nous  difons  Jamais,  c'eft  un  petit  défaut; 
Mais  à  nous  en  défaire  emplojons  notre  étude; 
Pour  peu  que  nous  ajrons  avec  lui  d'habitude. 
Dans  notre  ame  féduite  il  fera  grand  bientit. 

V. 

D'un  affront,  d'une  injure  il  faut  tirer  vengeance; 
Sans  quoi  l'homme ,  dit-on,  renonce  à  tout  honneur  ; 
Ainfi  fur  la  vertu,  que  prefcrit  le  Sauveur, 
Le  fol  honneur  du  monde  obtient  la  prcfe'ience. 

vr. 

j»  connois  dans  la  rue  un  Guerrier,  un  Prélat j 
Un  Juge,  un  Fiiiancier;  chacun  dans  fon  état 
A  fa  marque,  à  fon  air,  auflfi-tôt  fe  devine, 
Mais  je  ne  connois  pas  l'honnête  homme  à  la  mifle» 

VII. 

Regardons  notre  fin,  tout  n'eft  qu'ombre  &  que  vent; 
L'état,  qu'on  croit  le  plus  folide, 

c  %  f eut 
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Peut  s'écrouler  en  un  moment  ; 

tfn  joui  juge  d'un  autre ,  5:  le  deiniei  deciile. 

N 
VIII. 

Le  travail  doit  céder  quelquefois  au  plaifir; 
Mais  Ihomme  paifaitement  fage     ; 
Se  rend  compte  de  fon  loifir, 
Comme  il  le  fait  de  fon  ouvrage. 

IX. 

Un  libertin  ..d'abord  fe  repioche  fes  goûts. 
Il  vDudioit  fe  cacher  fes  défauts  à  lui-même; 
Mais  fans  crainte  bientôt  il  les  fuit,  il  les  aime, 
£t  trouve  3  s'en  vanter  fon  attrait  le  plus  doux. 

X. 

Xe  Nocher  en  pe'ril ,  dans  les  noirs  pte'cipices 
Jette  ce  qu'il  chérit,  afin  de  fc  fauver. 
Ainfi,  loin  de  fon  cœur  il  faut  jetter  les  vices, 
Si  des  maux  éternels  on  veut  fe  prcfervcr, 

XI. 

Humains  j  qui  languiffez,  &  dont  l'efpoir  rédamC 
Ces  Charlatans  divers  les  ftériles  efforts 
Pour  avoir  la  fanté  du  corps, 
Tâchez  d'avoir  celle  di  l'ame. 

xri. 

Les  j)Iaifirs  d'ici  bas  ne  font  pas  des  plaifirs  • 
Xes  uns  au  fond  du  cceui  laidènt  l'ennui  ftciHe 

D'h. 
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D'une  fatléte  flupidemou  tianquile; 

Les  autres',  de  nouveaux  &  d'importuns  defirs» 

XIII. 

Quiconque  efl  toujours  prêt  fur  les  moindres  indices  j, 

Ou  par  le'ge'reté  d'humeur, 
D'imputer, en  riant, aux  autres  certains  vices, 

Les  a  lui-même  dans  fon  cœur. 

XIV. 

Voici,  parfaits  Chrétiens,  votre  philofophie. 

Sacrifiez  le  mondé  à  votre  éternité. 
Et  mourez  à  la  vanité. 
Avant  que  de  quitter  la  vie. 

XV. 

Que  fait  loin  du  fracas  mondain, 
La  Dévote,  tapie  en  fa  retraite  obfcure? 
Ibfuffit  qu'elle  voye  un  inftant  le  prochain, 
Pour  trouver  tout  le  jour  matière  à  fa  cenfurc, 

XVI. 

I       Vous,  qui  pour  de  faux  biens  pouffez  de  longs  foupirï, 
Mortels  ambitieux,  écoutez  la  fagefle; 
C'eftj  .dit-elle,  augmenter  fûrement  fa  lichelTe,, 
Que  retrancher  de  fes  defirs. 

xvir. 

On  ne  ^a  choifit  point  celui  dont  ort  doitnaître j, 
,TPUt  le  monde  o'a  pa^s  de  refptit  &  du  bien  ; 

C  3  Mais 
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Mais  chacun  a  le  pouvoir  d'être 
Dans  fon  état  homme  de  bien. 


XVIII. 

la  fortune,  à  fon  gré,  de  fes  dons  infidellcs 
Peut  priver  les  humains ,  qu'elle  en  a  revêtus  ; 

Mais  ne  donnant  point  les  vertus, 
Son  caprice  inconftant  ne  s'étend  point  fur  elles. 

XIX. 

D'un  air  gai  tous  les  jours  on  aflîfte  au  convoi 
D'un  parent,  ou  de  tel  qu'on  nommoit  ami  même; 
C'eft  qu'on  raent,quand  on  dit  qu'on  s'aimCj 
E(  que  chacun  n'aime  que  fui» 

XX. 

Servilcs  Direfbeurs ,  dont  l'univers  abonde , 
Qui  des  vices  des  Grans  êtes  même  l'appui , 
N'avez-vpus  donc  quitté  le  monde. 
Que  pour  vous  mieux  damner  pour  lui  ? 

XXI. 

Quelle  e'trange  bizarerie, 
Que  parmi  les  mortels  qu'on  nomme  beaux  EfpritJ, 
On  en  trouve  fi  peu  dont  l'ame  foit  nourrie 
Des  bonnes  qualités,  que  vantent  leurs  éciitsl 

XXII. 

Au  faîte  des  grandeurs  l'homme  de  Cour  ne  fonge, 
Qu'à  nagei  defoimais  dlans  un  /leuve  de  miel. 

Mail) 
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Mais,  ô  fatal  revers!  c'eft  fouvent  une  éponge,      ._ 
Qui  s'emplit  de  douceurs,  &  dégorge  du  fiel. 

XXIII. 

Atix  honneurs  de  l'Eglife  un  vain  Cadet  afpitet 
On  le  reçoit   Dofteur,  fans  qu'il  ait  rien  apris. 
Que  fera-t'il,  finon  comme  ces  corps  de  cire, 
Qiii  n'ont  que  l'apparence  ,  &  que  le  coloris  ? 

XXIV. 

Pères,  que  vos  enfans  ne  craignent  ni  n'honorent,  , 
Dieu  fe  vange,  &  punit  votre  lente  tiédeur, 
A  leur  faire  ientir  comme  il  faut  qu'ils  adorent. 
Et  révèrent  en  lui  votre  Père  &  le  leur, 

XXV. 

Quand  des  gens,  diftingu^s  par  leur  rang  ou  leur  place, 
S'épanchent  devant  vous  en  difcours  fcanda'eux, 
N'allez  pas  les  reprendre  avec  un  air  d'audace  ; 
Qiiittez-lesfagement,  vous  les  repreadrez  mieux. 

xxvr. 

Orgueil,  hipocrifie,  avarice,  coutume,  , 
Mènent  de  toute  part  les  Chre'tiens  au  Saint  Lieu, 
Et  peu ,  qu'un  jufte  amour  confume  , 
S'y  rendent  par  rapport  à  Dieu, 

XXVII. 

Sans  crainte  de  pafler  pour  ame  fîmple  Se  baflè  , 
Txaitca  le  Domeftique  avec  bénignité, 

C4  Et 
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Et  fongez  cjue  le  Ciel  vous  a  donné  par  grâce- 
Un  rang  qu'autant  que  vous  il  auroit  mérite, 

xxviir. 

Les  uns  dépenfent  l'or,  les  autres  le  confervent,. 

Et  tous  courent  fans  cefle  après; 
Devxoit-on   tant  prifer  des  chofes  qui  ne  fervent 

Qy'à  rendre  l'homme  plus  mauvais? 

XXIX. 

Vn  féculier  fe  plait  à  vivre  folitaire. 
L'homme  d'Eglife  fuit  le  monde  &  fon  éclat; 
C'elt  ainfi  que  chacun,  choififlant  fon  état. 
Au  parti  qui  convient  prend  le  parti  contraire. 

XXX. 

Un  mair.de  r.u  fombeau  fuit  un  mort,  fans  penfer 
Qu'il  aura  des  demain  le  même  fort  peut-être; 
L'infenfë  croit,  hélas!  que  le  jour  qu'il  voit  naître, 
E&-  un  flécle  qu'encore  il  eft  fui  de  palTsi. 

XXXI. 

On  a  beau  fe  piquer  de  fçavoir,  de  génie, 
D'efptit  fort,  dont  l'elFioi  n'ôferoit  approcher;^ 
Chacun  a  d.ins  fon  cœur  fon  foibic ,  &  fa  manie; 
Le  plus  fage  eft  celui  qui  f^ait  mieux  les  cacher. 

XXXII. 

L'inquiet  croit  toujours  par  des  coutfes  nouvelles  j. 
Citadin,  Campagiaid ,  çchappei  à  l'ennui,. 

A, 
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A  la  fièvre,-  à  la  mort  ;  mais  tous  trois  ont  des  ailes. 
Et  quelque  pirr qu'il  aille,  ils  y  font  avant  lui. 

xxxin. 

Le  mal  naît  avec  nous,  &  s'obftine  à  nous  fulvre;' 
L'ame,efclave  du  corps,  a  touiours  à  foufFiir. 
Ah!  c'eft  uniquement  pour  apprendre  à  inoutir, 
Qs'il  doit  être  permis  de  fouhaiteide  vivre. 

XXXIV. 

Rerpeiîie  &  fers  ton  Roi, Peuple,  quel  qu'il  puifle  être-7 
Tu  deviens  criminel  en  ôfant  le  juger. 
Quand  il  ferort  méchant,  il  eft  toujours  ton  maitre-j 
Dieu  leul,  étant  le  fien,  a  droit  de  te  vanger. 

XXXV. 

Lorfque  rire  eft  émue,  &  que  fa  fougue  infilîc^ 
J'admire  un  prompt  effort  qui  peut  la  retenir.      ' 
Mais  en  s'étudiant,  fçavoir  la  prévenir, 
C'eft  en  ce  point  fur-tout  que  la  vertu  conûfte» 

XXXVI. 

Perfonne  n'eft  en  tout  fatisfait  de  fon  for^, 
Chacun-fur  quelque  point  le  chicane  &  murmurej 
Chez  les  uns  la  fortune  a  tort. 
Chez  les  autres  c'eft  la  nature,- 

xxxYir. 

Je  voudrois  être  Roi,  fi  dans  la  royauté 
l^es  îiinçes  joijiffoient  d'un  calme  inaltérable. 

C  î  Mais 


58        REFLEXIONS 

Mais  fi  l'inquiétude  en  eft  infcparable  , 
J'cAime  autant  ma  pauvieté. 

xxxviir. 

l'n  Jeune  libertin  dans  fon  apprcntiflàge, 
Eft  fcmblable  a  l'eufant  qui ,  trouvant  du  vin  pur, 
Y  goûte  en  fiëmiflint,  5c  bientôt  d'un  bras  fût 
Prend  la  coupe,  &  fe  peid  dans  ce  auel  breuvage j 

XXXIX. 

Si  le  champ  des  vertus  fe  feme  arec  effort , 
C'eft  pour  y  moiflbnner  d'éternelles  délices; 
Le  pUillr  aifément  feme  le  champ  des  vices. 
Mais  fon  fruit  eft  un  fruit  de  mort, 

XL. 

Brillez  par  la  vertu  pacifique  ou  guerrière, 
^oyez  des  plus  grans  Rois  les  puilfans  favoris  , 
"Votre 'gloire  eft  peu  fûre,  &  pour  la  mettre  à  prix, 
L'Equité  vous  attend  au  bout  de  la  carrière. 

ZLI. 

Vn  Auteur  qui  vit  mal,  peut-il  être  flaté, 
ïn  fongeant  que  de  lui  l'avenir    jufte  ôc  fage 
Dira  qu'un  bel  efprit  avec  un  cœur  gâté 
Ont  été  fon  fatal  partage? 

XLII. 

Douze  luftres  complets  veulent  encor  dix  aas. 
On  croit  qu'après  ces  dix,  vingt  autres  doivent  fuivre  ; 
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C'eft  ainfi  que  la  foif  de  vivre. 
Loin  de  fe  rallentir,  s'accroit  avec  le  temps. 

XL  m. 

Otez  la  vanité  du  monde. 
Les  hommes  deviendront  égaux  ; 
En  fa  place  mettez  la  chanté  féconde, 
Elle  uaiia  nos  cœurs.  Se  finira  nos  œau:;. 

XLiy. 

Chacun  pour  fon  prochain  doit  avoir  le  cœur  tendre. 
Adoucir  Tes  malheurs ,  au-!ieu  de  les  caufer  f 

Plus  attentif  à  le  défendre. 

Qu'ingénieux  à  l'accufei. 

XLV. 

Captivons  notre  foi  fous  le  joug  du  miflère 
De  la  Grâce  du  Créateur; 
De  quelque  façon  qu'elle  opère  j  , 
Elle  eit  toujours  une  faveur. 

XLVI. 

Effrajé  des  forfaits  qu'en  lui-même  il  repaffea 
Un  pécheur  doit  gémir,  fans  fe  dcfcfpérerj 

Le  premier  figne  de  la  grâce, 

C'eft  de   fjavoit  la  défirer. 

xLVn. 

feu  content  d'être  craint,  un  Prince  veut  qu'on  l'àimej 

Ingrats  î  pourquoi  voudriez-vous 
-  '  C  6  Nft 
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Ne  point  unir  en  Dieu  des  fentimcns  fi  douir. 
Qu'a  l'komaie  il  infpira  iHi-mcme? 

XLVIII. 

Profitons  bien  du  temps,  qui  s'échappe  toujours, 
Et  n'en,  jouiirons  point  à  titre  de  conquête; 
Ce  temps  n'eft  point  à  nous ,  5c  fi  Dieu  nous  le  prête  ^ 
C'eil  poi)i  en  rendre  compte  à  la  fin  de  nos  jouis. 

XLIX. 

Une  femme  témoigne  une  douleur  amètc 
Pour  un  chat  qu'elle  perd,  un  homme  pour  un  chien; 
Quand  des  hommes  comme  eux,  iuiplorant  lent  fou- 
tien, 
Faute  d'être  aflifie's ,  me'.irent  dans  la  mifèic. 

L. 

Qiie  d'hommes ,  fi  de  leuts  enfans 
Le  Ciel  leur  devoiloit  l'atroce  deftinée, 
Auroieoî  horreur  du  joug  d'un  funefte  himenee, 
Qui  les  fera  rougir  dans  de  vils  defcendansî 

LI. 

Appliquons-nous  à  nous  connoître^ 
Mais  iv'en  devenons  pas  à  nous-mêmes  fâcheux; 

L'homme  en  ce  monde  n'eft  heureux, 
Qu'autant  que  fa  taifon  aide  fon  tœax  à  l'être. 

m. 

Cet  arabe  eft  jaloux  des  richefles   d'autrui , . 

Lui  qu'à  vingt  ans  la  joye  eût  fufifoqué.  peut-être  , 
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Un  Deyin  ralTurant  qu'un  jour  il  feroit  maître 
Du  di^tième-  du  bien,  qu'il  poflede  aujourd'iuii, 

LUI. 

Ne  faifons  d'intime  habitude 
Qii'avec  des  cœurs  fans  faid,  doux,  &  pleins  d'cquite". 
Mais  éviter  d'ailleurs  toute  focicté. 
Ce  feroit  fc  réduire  à  trop  de  folitude. 

LIV. 

Je  voudrois'  que  les  Rois  viflent  tout  par  leurs  yeux.» 
■Et  qu'au  fond  des  hameaux  leur  amour  populaire 
lût  une  fois  témoin  de  l'afFreufe  mifère 
Du  pauvre  laboureur  qui  travaille  pour  eux, 

LV. 

CJue  de  gens,  dont  on  voit  la  nobîefle  achetée  , 
Au  prix  du  fang  du  peuple  &  d'un  honteux  traffc. 
Produiront  une  race  en  cent  ans  refpedée. 
Sa  fource  s'échapant  aux  regards  du  Public  î 

LVI. 

Le  jeu  fut  invente'  contre  l'inquiétude; 

C'eft  un  amufement:  mais  hélas!  par  malheur 

L'amufcment  devient  une  habitude  j 

£t  l'habitude  une  fureur. 

LVII. 

Sdbre  dans  fes  deffeins  la  fage  Politique 
JMiaiatiCQt  pai  fcs  leflbrts  un  fiince  dirns  foiitang, 
C  7  Mm 
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Mais  quand  des  citoyens  elle  veife  le  fang^, 
la  fageffc  fe  change  en  fureur  tiraiinique. 

LVIir. 

Prêt  à  choir  dans  la  tombe  ,  un  Vieillard  infenfé 
Grolfit  inceflau\ment  fon  tréfor  qu'il  enferre; 
L'aveugle  a-t'il  befoin  de  tant  d'or  entaflc 
Pour  acheter  il:^  pieds  de  teite  ? 

LIX. 

L'honneur  ve'ritable  eft  celui , 
Dont  on  n'eft  point  comptable  à  l'cclat  de  fa  ticc^ , 
Et  que  fuivant  toujours  la  juftice  à  la  trace  , 
On  n'a  point  obtenu  par  le  malheur  d'autrui. 

LX. 

Les  dons,  fur  un  ingrat  verfe's  en  abondance, 
Soût  l'image  d'un  poids  qu'on  jette  dans  la  merj. 
Ils  tombent  dans  un  gouffre  amer. 
Où  fe  perd  la  reconuoiilànce. 

LXI. 

La  fageffè  chc'rit  la  mcdioctitc,' 

A  d'utiles  travaux  noblement  aflcivic. 
L'abondance  &  l'oiilveté 
SoQt  les  deux  peftes  de  la  vie, 

LXII. 

Ç'eû  vaincre  que  de  faire,  ou  d'afFetmii  la  paix; 
Si  douceur  puie  &  fouliaitcc 

£À 
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£ft  tonjouis  préférable  à  l'efpoir  du  fuccès 
D'une  viftoire  enfanglantc'e. 


LXIII. 


IJez-vou«  par  eftime  autant  cjue  par  amour. 
Epoux,  &  foyez  vrais  en  parlant  au  Notaire; 
L|heureux  calme  a  fouvent  cefli  le  même  jour  j 
.Que  l'iio  s'cft  va  trompé  par  ce  préliminaire. 

LXIV. 

Immolant  fes  amis  à  fes  difcours  aigus, 
Un  railleur  efFrontc  croit  tout  dire  avec  grâce; 
Mais  au  poids  du  bon  fens  fes  brillans  impromtus. 
Ne  font  que  malice  Se  qu'audace, 

LXV. 

Comparons  le  gourmand,  l'ayarç  &  l'envieux, 
1^.u  fotdide  animal,  qui  la  gueule  remplie 
De  gland  verd,que  fa  dent  ronge  avec  gloutonie^ 
£n  dévore  d'autres  des  yeux. 

LXVI. 

Qae  fert  d'avoir  l'ame  perplexe. 
Et  de  la  promener  de  tourment  en  tourment? 

Il  faut ,  quand  le  malheur  nous  vexe , 
Tiaviiller  poux  le  vaincre,  ou  foufftir  conftammcnt, 

LXVII. 

L'amitié  vint  du  Ciel  pour  s'unir  avec  l'homme , 
Jdais  dès  qu'à  l'ittteiêt  il  eut  ouvert  fon  eaux. 
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Elle  céda  la  place  à  ce  puiflTant  vainqueur. 
Et  n'y  laifla  que  fon  phantome. 


« 


LXVIII. 

Une  lîWlHvaife  plante,  en  changeant  de  terrain,. 

Rarement  en  devient  meilleure: 

Ainfi  vicieux  ou  mal-fain  , 
J^âtement  vaut-on  mieux  en  changeant  de  demeure, 

LXIX. 

Ne  vous  fiez  point  aux  douceurs 
D'ttîifi  femme  qui  cherche  elle-même  à  vous  plaire.; 

Souvent  le  fceau  de  fes  faveurs 
Eft  le  fignaldcs  maux,  qu'elle  eft  prête  à  vous  faire, 

LXX. 

De  tous  les  animaux  qui  vivent  fous  les  cieux,    - 
De  Rome  ,  aux  froids  climats  oii  le  Cador  fe  niche,  ' 
Le.  plus  fot  animîl  à  mon  feus  c'eft  un  Riche  , 
Ignorant  &  préfomptueux.. 

Fin  di  la  Première  Partie, 
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SECONDE    PARTIE. 
I, 


L 


A  force  dans  le  monde  établit  la  puiffance. 
L'amour  propre  prit  foin  de  former  la  beauté. 
Le  rapace  inte'rêt  produifit  l'opulence, 
Leur  mélange  enfanta  la  folle  vanitc. 


II. 

L'efprit  dur  &  fâcheux,  que  fon  ennui  travaille. 
Rend  un  homme  étranger,  même  dans  fon  pais; 
Au-lisu   que  l'air  aifé,  les  ufages  polis, 
En  font  un  citoyen  en  quelque  lieu  qu'il  aille. 

III. 

Une  amitié  de  gendre  eft  un  foleil  d'hiver, 
Uîje  amitié  de  femme  une  chaleur  d'orage, 
Une  amitié  d'enfans  un  fruit  moins  doux  qu'amer; 
L'amitié  n'eftaiikurs  qu'un  vain  nona,qa'un langage, 

IV. 

Celui,  qui  fçait  beaucoup  ,  penfe  n'ignorer  tien. 
Celui ,  qui  fçait  un  peu ,  croit  être  fort  habile. 
Qu'un  ignorant  fe  juge  ignorant,  je  foutien 
Que  cet  homme  à  tiouvei  eft  le,  plus  di^cile. 
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V. 

Le  jeu  dans  fon  principe  eft  le  contre-poifon, 
Qa'oppofe  à  la  trifteSe  un  aimable  fiftème  ; 
Mais  dans  fes  noirs  excès  il  devient  le  mal  mèraCj 
Dont  on  vouloit  qu'il  fût  la  gue'iifon» 

VI. 

Une  femme  d'efprit  eft  galante  ou  févère. 
Elle  abonde  en  de'tours,  en  contrariete's; 
Une  fotte  dégoûte  :  ami ,  tu  ne  peux  guère 
T€  ûxci  toutefois  qu'à  ces  extrémités, 

VII. 

Chafrez>en  vous  couchant  toute  idée  ennemie 
De  la  tranquilité  dont  le  doux  calme  endort. 
Ménagez  le  fommeil;  s'il  reflemble  à  la  mort, 
L'image  de  la  mort  leiTufcite  la  vie. 

VIII. 
Simplement  par  leurs  noms  on  appelle  les  B.o!s,. 
Louis,  Jean,  Frédéric,  Pierre,  Charles,  François; 
Au-Iieu  qu'un  fier  faquin  fe  met  prefque  en  furie  , 
£'il  entend  piocoaccc  fon  nom  fans  Scigaeuiie, 

Aux  avares  jamais  ne  faites  aucun  bien  ; 
Fuyez  même  leur  connoiflànce. 
Tout  ce  qu'ils  reçoivent,  n'eil  lien; 
Le  peu  qu'ils  donnent,  eft  immenfe. 


Il 


MORALES,  Cl 


X. 


La  liqueur  de  Eacchus,  dit  un  chaud  biberon. 
Bannit  l'inquiétude  5c  la  mélancolie: 

Mon  Dieu  !  quelle  étrange  folie 
D'acheter  de  la  joye,  au  prix  de  fa  raiïbn! 


XI. 


3'aime  la  pauvreté ,  dcnice  >  hunable  fans  bafiefle  j 

Et  fidelle  a  la  probité. 
Mais  injufte,  importune,  &  pleine  de  fierté. 
Je  la  trouve  plus  fotte  encor  que  la  richeife. 


XII. 


Qu'cft-ce  qu'un  Philofophe  ?  un  mortel  entêté 
Qu'un  douteux  crépufcule  éclaire  » 
Enveloppé  dans  la  chimère 
P'unc  orgueilleufe  humilité. 


XIII. 


le  commun  intérêt  peupla  d'abord  les  villes 
De  citoyens,  qu'entre  eux  il  prit  foin  de  lier; 
Mais  dès  que  de  commun  il  fut  particulier, 
Sa  main, qui  les  unit,  brifa  leurs  noeuds  fragiles. 

XIV. 

Pendant  que  le  héros  afronte  le  trépas. 
Le  nouvellifte  oifif  s'entretient  de  la  guerre. 
Et  croit  contribuer  au  deftin  de  la  terre. 
Autant  pai  fes  difcouis,  que  l'autie  pat  Ton  bras. 

XV. 
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XV. 

Un  tftl  porte  un  beau  nom  ;  !a  vertu  feule  eft  belle. 
Tous  les  noms,  quels  qu'ils  foient,  font  des  jeux 

du  hazaid, 
Des  fons  indifFe'iens,  &  dont  le  figne  à  part, 
La  peifonne  n'a  droit  de  rien  prendre  pour  elle. 

XVI.. 

Capitaine,  Soldat,  recherchent  comme  un  bien, 
Les  vains  lauriers,  queMîrs  promet  à  leur  furie,- 
Otcz  riltufion ,  ils  n'y  verront  plus  rien  , 
Qti'une  inhumaine  boucherie. 

xyiL 

Le  prodigue  n*cft  pas  l'étourdi  feulement. 
Qui  dépenfe  fa  rente  &  fon  fond  par  folie  ; 
Mais  c'eft  encor  celui  qui  par  aeconoir.le 
Ne  fçait  pas  quelquefois  fe  priver  fagemenc, 

XVIII. 

Quand  votre  ami  vous^  loue ,  il  faut  que  fes  paroles 
Soient  fans  fard,  fans  aprêt,  comme  la  vérité; 
Mais  s'il  prend  avec  vous  le  ton  des  hipetboles,  .  _ 
Defiez-vous  par-tout  de  fa  fmcétité. 

XIX. 

Cet  homme,   dira-t'on,  porte  dans  fa  iîgure^ 
L'air  de  condition  ;  ah  !  que  nous  fommes  fous  ! 
L'air  de  condition!  qu'eft-ce  chez  prefque  tous. 
Qu'un  aix  un  peu  plus  fat  que  l'air  de  la  roture? 

XX, 
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XX. 

La  fuperfticion ,  fille  de  la  terreur, 

A  fouvent  des  héros  furpris  l'ame  abufée; 

C'cfl  ainlî  de  tout  temps ,  que  l'humaine  grandeUS 

N'eft  que  pure  foiblelTe  au  dehors  déguife'e. 

XXI. 

Ne  vous  rendez  point  importun. 
En  demandant  avec  inftance 
Ce  c]ue  vous  fentez  qu'à  quelqu'un 
Vous  n'accorderiez  pas  en  femblable  occurrence» 

xxir. 

Nous  fommes  vis-à-vis  des  Grans , 
De  foibles  &  de  petits  hommes  , 
Et  vis-à-vis  des  Rois  puiflans, 
Eux-mêmes  font  ce  que  nous  fommes, 

XXIII. 


;    chacun  fur  le  plaifir  penfe  différemment, 
î    Le  caprice  en  ce  point  agit  plus  qu'en  tout  autre; 
I  L'objet  de  mon  contentement 

Ne  fera  pas  celui  du  vôtre. 


XXIV. 


il  La  fortune  fouvent  procure  un  doux  repos 
J{   A  tels  8c  tels,  qui  n'ont  qu'un  efprit  ordinaire, 
iij  Moins  foigneux  de  briller,  que  d'agir  à  propos, 
t  ;  Ct  de  patler  que  de  fe  tsiie. 
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XXV. 

Dans  l'état  de  garçon  il  faut  paiTer  fon  temps. 
Quand  on  ne  fe^  fent  pas  propre  à  la  patience. 
Le  mariage  eit  bon  pour  faire  pénitence 
Des  pe'chés  des  Tes  jeunes  ans, 

XXVI. 

La  Cour'  cil  vertueufe ,  ou  cherche  à  le  paroître , 

Qiiand  le  Trince  aime  la  vertu. 
La  Cour  eft  vicieufe,  5:  fait  gloire  de  l'être. 
Quand  foiïs  le  joug  du  vice  il  languit  abatu. 

XXVII. 

Un  Traitant  engraifle,  qui  met  fa  fignature, 
De  griffonner  fon  nom  (e  fait  un  point  d'honneur; 
Il  ne  fe  fouvient  plus,  qu'à  fa  belle  écrifure 
Il  doit  fa  gloire  îk  fon  bonheuï. 

XXVIII. 

La  femme  diftinguée,  &  du  bon  ordre  amie, 
Se  retire  chez  elle  &  prend  d'utiles  foins, 
Lorfque  fes  créanciers,  fes  enfans,  leurs  befoinsj 
Obligent  fa  prudence  à  plus  d'œconomie. 

XXIX. 

Un  Gentilhomme  enflé  de  fon  illuftre  nonif 

Ni  magiftrat,  ni  militaire, 
Sans  étude,  fans  mœurs,  oifif  dans  fa  maifon, 
Vaut  moins  que  fon  valet,  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire,' 
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XXX. 


Je  hais  ces  grans  repas  oii  d'un  monde  étranger 
Un  pompeux  compliment  me  met  en  compagnie, 
Oîi  le  maître  importun  me  fatigue  ôc  me  prie 
De  me  rendre  malade  à  force  de  manger, 

xxxr. 

L'animal  dans  les  bois,  oii  fon  inftinft  re'clairCj 
D'un  animal  pareil  n'eft  vaffal,  ni  fujetj 
Je  ris ,  que  parmi  nous  iflîis  du  même  père  , 
L'un  doive  être  le  maître,  &  l'autre  le  valet. 

xxxri.     ' 

Un  faux  Sçavant  s'entête ,  &  ne  prend  pour  fon  guide 
Que  la  préfomption  ,  confiante  à  le  flater. 
Il  pre'tendtout  fçavoir,  en  tout  genre  il  décide; 
Mais  un  vrai  Sçavant  fçait  douter, 

XXXIII. 

J'ai  TU  les  grans  emplois  poffédés  par  des  hommesj 
Je  les  vois  aujourd'hui  donnés  à  des  enfans: 
Mais  hélas!  à  tout  âge  à  préfent  nous  lefommes. 
Et  nous  n'acquérons  plus,  à  vieillir, que  des  ans, 

XXXIV. 

Que  fert  à  ce  cœur  dur  le  bien  qu'il  accumule  j 
S'il  ne  peut  rencontrer  fur  des  montagnes  d'015 
Le  fccict  d'étoufer  le  defir  qui  le  brûle 
De  devenir  plus  riche  encoi? 
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XXXV. 

La  fortune  produit  des  amis  &  de  refte. 

l^ur  commerce  eft  alors  bien  flateur  &  bien  doux  ; 

Mais  rinfortiiiie  eft  une  pcftc, 

Qui  les  fait  difparoître  tous, 

XXXVI. 

Oe/î  un  Père  qui  parle. 

Informe  Scfcible  enfant,  qu'un  fouffle  peut  détruire  ; 
Quelle  fera,  mon  Fils,  la  fuite  de  ton  fort? 
Comment  finiras-tu?    qui  j)ourra  m'en  inftruire. 
Me  fera  fouhaiter,  ou  ta  vie,  ou  ta  mort. 

XXXVII. 

L'honnête  homme,  qui  perd  quelqu'un  dont  il  hérite, 
Peiu  bien  être  effleuré  d'une  tendre  douleur; 
Mais  je  doute  beaucoup,  que  vraiment  dans  fon  cœur 
Il  fouhaite   qu'il  lefTufcite. 

XXXVIII. 

La  Nature,  inégale  en  partageant  fon  bien. 
Ne  deshérite  au  moins  perfonne  ; 
Mais  la  fortune  injufte  donne 
Aax  uns  beaucoup,  aux  autres  rien, 

XXXIX. 

Ce  n'eft  point  de  la  multitude  ^ 

Des  Vivres,  dont  fe  forme  un  cabinet  confus,'  ^ 

Que  dépend  la  folide  étude;  ^ 

Mais  du  choix  des  meilleurs  attentivement  lus, 

XL, 


il/  0  R  J  L  E  s:         7? 


XL. 

LuCjfimple  fecretaire,étûit  dans  Ton  ofEce, 

Accortable,  civil,  benin; 
Ciel!  l'as-tu  dectdé,  qu'ici  bas  l'on  ne  puilîè 
Devenir  opulent,  tans  ùe\enu  faquin 'f 

XLL 

Un  aVare  occupé  fans  plaifu  ,  fans  aifancL^» 
;  A  giolllr  un  monceau  déçus, 

En  diffère  la  jouiflance 
Du  joue  au  lendemaui ,  &i  s'endort  là-dcfliis. 

XLII. 

Ua^Cinique  impudent, qui  nous  mord,&  s'oublie^i 
lier  d'un  droïc  od:eux,  qu'il  prétend  s'arroger, 

Auioit  bien  de  quoi  corriger, 

S'il  difcutoit  un  peu  l'a  vie, 

XLllI. 

1]  faudroit  un  Sénat  d'habiles  Médecins,  ,     '- 

Tout  juger  fans  apel  ceux ,  dont  l'erreur  groflîère 
Des. jours  qu'on  leur  confie,  abrège  k  caiiière.j 
£t  les  punir  comme  aliàâlns. 

XLIV. 

Il  faut,  en  dépîhfant ,  regarder  ce  qui-refle", 
Calculeit  avec  foi  le  temps  qu'il  doit  durer; 
Combien  envoyons-nous  qu'accable  un  fort  funefte. 
N'ayant  à  Icms  moyen»  point  fçû  fe  mefutei  î 
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XLV. 


11  n'eft  point  de  fecret  que  chez  quelqu'un  que  j'aime  » 
Je  ne  mifle  en  dépôt,  fi  foupçonnant  fa  foi, 

je  pouvois  le  l'avoir  de  même; 
J^Iais  d'abord  qu'il  m'c'chappc,  il  celle  d'être  à  moi. 

XLVI. 

On  imite,  &  bien-tôt  on  furpafle  en  licence      * 
Ceux  dont  on  voit  toujours  les  mœurs  fie  les  façons; 

Les  fecretaires  des  fripons' 

Sont  des  fripons  pat  excellence.  j 

XLVII. 

Le  jour  que  deux  époux  fe  font  donne  la  main, 

C'eft  le  bal  &  la  comédie; 

Mais  fou\''ènt  dès  le  lendemaia 
l'éternelle  diliorde  ouvre  la  tragédie, 

XLVIII. 

Un  Abbé  freluquet, qu'on  fait,  pour  commencer. 

Chanoine  d'une  Cathédrale, 
Crqit  bientôt  être  Evêque,  fie  de- là  s'avancer. 
S'il  fait  toujours  bon  vent ,  vers  la  chaire  Papale, 

XLIX. 

Je  ris  bien,  5c  je  réiiflis. 
Dit  en  foi-même  un  Catholique; 
Autant  en  dit  un  hérétique. 
Et  chacun  du  Seigneur  croit  fcs  fuccès  bénis. 


L. 
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L. 

.  Si  dans  chaque  Province  il  defcendoit  un  Ange 
Pour  juger  fans  apel  les  litiges  divers; 
Les  perdans,  j'en  fuis  fur,  diroient:il  eft  e'trange. 
Qu'un  Ange  juge  ainfi  des  procès  auflî  clairs. 

LI. 

Tu  vois,  difoit  Damis,  quel  état  eil  le  nôtre; 

Je  doute  cependant  qu'il  devienne  meilleur; 
Un  bonheur  en  engendre  un  autre, 
C'eft  ainfi  que  fait  le  malheur, 

LU. 

Pour  avoir  à  quelqu'un  rendu  de  bons  offices. 
Vous  n'avez  aucun  droit  de  lui  manquer  d'égard; 
Le  moindre  affront,  un  mot,  oii  le  mépris  a  part. 
Ont  foiivcnt  éfacé  de  grans  6c  longs  fervices, 

LUI. 

Je  veux  pour  mon  procès  unMagfftrat  fçavant, 
Il  m'importe  fort  peu,  que  des  ayeux  illuftres 
Diftinguent  fa  maifon  depuis  dix  fois  vingt  luftrôS* 
Je  ne  gagnerai  pas  ma  caufe  avec  du  vent. 

■LIV. 

Je  plains  le  Peuple  altier,  dont  l'ame  eft  enyvrçfi 

D'une  exceffive  liberté  ; 
Le  defordte  la  fuit;  mais  douce  &  mode're'c. 
Elle  lead  un  royaume  heureux  Se  redouté* 
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LV. 

NexBtod  ScRomulus,  grans  fonditeurs  d'empire, 
Purent  de  grans  voleurs, que  d'autres  ont  fuivis; 
J.es  riches  hérit.ers  ôfero:ent-ils  fc  dire, 
*Que  ce  qui  leur  revient  fut  toujours  bien  acquis? 

LVI. 

Marc  n'étoit  rien  dans  l'indigence, 
It  (îjuand  il  s'sgiflToit  de  titres  glorieux. 
Lui-même  il  convenoit  de  fon  humble  naiflànce; 
Il  eft'richc,  il  fe  croit  iffù  du  lang  des  Dieux, 

LVH. 

On  pille  uns  pudeiu,  quand  la  mode  à  la  chofe 
Ne  donne  pas  le  nom  de  vol  ou  de  larcin. 
Tous  les  plus  grands  voleurs,  cirons-les  bouche  clofe, 
*•  Ne  font  pas  fur  le  grand  chemin. 

LVIII. 

Les  esamens  jamais  ne  fort  trop  difficiles 
Pour  tous  les  afpirans  à  deux  divers  états; 

Les  Médecins,  les  Magiftrats, 
'  Ne  peuvent  erre  âffez  habiles. 

LIX. 

Tu  cœur,  que  les  vertus  dans  leur  temple  ont  adnuf, 
Sî  croit  né  feulement  pour  partager  fa  vie 
Entre  le  noble  emploi  de  fervir  fa  Patrie, 
£t  le  plâifit  fliceut  d'obliger  fes  amis, 

'-  T  t^- 
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LX. 

II  eft  bon  d'ètie  à  foi;  mais  c'eft  prendre  le  change^ 
Que  de  vivre  en  tout  temps  des  humains  féqueftré, 
Atiftote  nous  dit  qu'un  folitiire  outre' 

Eft  une  bête,  ou  bien  un  Ange. 

LXI. 

On  veut  dans  fa  maitrefle  un  e'clat  de  braure'; 
ïoutjjufqu'à  fou  caprice,  a  droit  de  plaire  en  elle: 
On  veut,  pour  répoufer,  que  plus  fage  que  belle. 
Elle  ait  moins  de  brillant,  que  de  foliditc. 

LXII. 

Un  Monarque  en  chemin, fur  qui  la  foudre grond<r,  /^ 
Qusî  tourmente  le  vent,  qu'inonde  l'eau  du  Ciel, 
Sent  bien, s'il  penfe  un  peu, te  prix  des  Rois  da  moii.ie,  . 
Qui  fervent  de  jouet  au  Monarque  éternel. 

LXIII. 

L'ambition,  l'amour  guide's  par  la  fagefle,  • 

loin  d'être  combatus,  doivent  être  excités;  • 

Le  vice  eft  ou  la  verru  ceflè. 
Et  confine  avec  elle  à  f<is  extrérhités. 

LilV. 

Comme  de  vils  mortels  confondus  dans  la  foule. 
Sur  l'cminence  aflls,  Roch  nous  regarde  tous; 
Mais  fi  leminence  s'e'croule. 
Il  defcendra  plus  bas  que  nous, 
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XXV. 

ta  louange  ravit  les  faquins  qu'elle  encenfc. 
Quelque  lottes  fadeurs  qu'elle  ôfe  aflbcier  ; 
Mais  l'éloge  d'autrui  leur  dc'phit,  les  offcnfe, 
Et  ce  qu'il  fait  de  moins,  c'eft  de  les  ennuier. 

LXVI. 

Les  grans  biens  ne  font  pas  ce  que  mon  cœui  fouhaite. 
Mais  ;e  crains  le  befoin ,  &  fes  triftes  rigueurs  ; 
Trop  d'abondance,  ou  de  difette, 
(  Nuifent  fouvent  aux  bonnes  mœurs. 

LXVII. 

CeiTcne  ,Ph3ntôm:s  vains,  de  vous  appropiiet 
Une  diftinâion  à  vos  ancctres  due; 
La  Vertu,  dit  l'Honneur,  feule  eft  noble  à  rnavôcj 
Et  le  fsul  vice  eft  lôtuiier. 


POE. 
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B    R    Ë    D    E'  R    A    C, 

7etit«  Mairon  de  Campagne  de  l'Auteur. 

AMARCUSCURIUS  DENTATUS. 

C  0  N  S  UL   DE    Rome. 

C'EST  à  toi,  Curius,  aiifll  grand   qu'honnête 
homme, 
Graml  paï  l'ame  &  les  fentimens, 
Plus  que  par  la  dépenfe  &  les  ameublemens; 

C'eft  à  toi,  défenfeur  dé  Rome, 
Que  faifi  de  refpeâ:  &  d'admiratitn 
Pour  ta  fobriété,  ta  modération, 
Je  dédie  aujourd'hui  de  ma  café  ruftiquCj 
La  naïve  defcription. 
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De  ton  cœiir  généreux  l'abftinence  flojque, 

Ta  fublime  frugalité , 
Xaiflèrent ,  an;  «açant  de  modeftes  limites 

^  À  l!â Vide, copi dite  , 
"^^f^itmp'-ç  parfait  à  la  poiiérité. 

II  me  femblei,  ébloîit  detes  rares  mérites, 
;Que  je  te,  vois  à  table  avec"  ks  dans  aflls  , 
i  '  Kcjetter  d'un  oeil  de  mépris- ^ 

L'or'bîTTîant  qu^â'tês  pîcs' apportent  des  Sammitês" 
Les  Ijumbîes  députés.,  qui  demeurent  furpris 

De  trouver  le  Dieu  de  la  Guerre , 
BvCriié  fous  le  t^it  d'un  champêtre  taudis, 

Et  mangeant  dans  un  plat  de  terre 

Des  raves  &  des  faliefîs. 

Il  eft  bien  plus  aifé  d  admirer  que  de  fuivre 
Un  Héros  vertueux ,  qui  triomphe  de  foi  ; 
Et  comme  il  faut  toâ:ours  quelque  peu  d'or  pom  vivre, 
J'aurois  en  pareil  cas  de  la  peine ,  fe  croi , 
Pour  être  tout-à-fait  auffi  fobre  que  toi. 

Dès  que  le  doux  Printems  r'ahime  la  nature, 

Je  quitte,  gai  comme  un  pinçon,. 
Ma  natale  Bicoque,  oii  le  noir  Aquilon 
Fait  durer  plus  qu'ailleurs  la  piquante  froidure; 
Et  je  vais,  afourché  fur  un  mince  grifon. 
Habiter  en  campagne  une  antique  maifon , 
Dont  la  ruflicité  traça  l'architefture. 


Ce  petit  Caftel,  dont  le  nom 
Pournitoit  à  i'^'i^  le  fujet  d'une  hiftoirC; 


S'ap- 
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S'appelle  Biederac;  &  fa  tetminaifon 

Gaillaideraent  en  ac ,  me  laifie  prefque  croire, 
Qii'établi  pat  hafaid  dans  Je  pays  Breton, 
Un  Cadet  de  Gafcogne  eût  été'  fon  patron, 

L'œiL  découvre,  approchant  de  ce  manoir  fertile, 
Sur  un  riant  dongeon  fait  d'ardoife  &  d'argiie, 
Deux  Canons  braquçs,   dont  le  bruit  - 
Ne  réveilla  jamais  Ia"bergere  tranquile, 
Qai  jufqu'au  chant  du  coq  profite  de  la  nuit. 

Ces  iaftrumcns  guerriers ,  dont  la  bouche  à  perfonne 

Ne  dit  jamais  un  petit  moi, 
Ne  font  pas  les  enfans  de  l'airain  qui  bouillonne. 

Mais  la  famille  fage  &  bonne 

De  la  coignée  ôc  du  rabot. 

Je  les  ai  pourtant  vus  moins  propres  pour  EellonnCj 
Qu'au  fervice  galant  de  la  belle  Venus; 
Je  lésai  cent  fois  même  en  furfaut  entendus. 
Lâcher  avec  fracas  dans  les  airs  leurs  volées; 
Mais  c'étoit  de  moineaux  tendres  &  turbulens. 

Nichés,  au  retour  du  Printems, 

Da;ns  leurs  cavernes  reculées. 
D'ailleurs,  C,  comme  on  dit,  le  figne  vaut  le  jeu,    • 

Muets  fimboles  du  tonnerre , 
Paifibles  ennemis  5c  du  fer  5<  du  feu, 
Ses  canons  de  forêt  peuvent,  en  cas  de  guerre, 
[ntimider  l'Anglois  fur  nos  côtes  poufle, 

S'il  parvenoii  à  prendre  terre , 
&  trarers  les  ccucils  &  le  fable  entjfic. 

D-s  Mii»- 


82  FOESIES 

Mufe,  allons  plus  avant:  l'ôcre  vermeil  rehauflc 
Et  montre  de  loin  mon  portail. 

Non  pour  y  recevoir  un  fuperbe  carolTe, 
Mais  la  charrue  &  le  bétail. 

Tel  e'toit,  fi  Maron  me  l'a  bien  fait  entendre 

Dans  fes  Ver?,  toujours  pleins  &  de  mœurs  &  de  fenSj 
Le  portrait  du  Palais  d'Evandre , 

Que  Ton  ame  égaloit  aux  Rois  les  plus  puilTans* 

L'efcalier  eft  de  pierre ,  6c  la  main  mal  adroite 
Du  Maflbn ,  dont  jadis  le  goût  défe^ueux 

En  fit  la  rampe  trop  étroite , 
Sans  pre'voir  de  nos  jours  le  goût  voluptueux. 

Oblige  les  Dames  de  Ville 
De  détacher  en  bas  le  volume  inutile 

De  leurs  paniers  larges  &  faftueux: 
Ornement  de  caprice,  attirail  difficile. 
Qui,  comme  les  vaifleaux , frégate  ou  paquebot. 
Fait  naviger  fur  terre  Amarante  à  la  voile, 
Joiiet  de  l'Aquilon,  prête  à  faire  capot, 

Et  grclotante  dans  fa  toile. 
Mais  charmantes  fans  art ,  fimples  dans  leurs  façons  , 

Indépendantes  de  la  mode, 
Terrette  au  fin  corfage,  Alix  aux  yeux  fripons. 
Le  montent  fans  froifTer  leurs  légers  cotillons. 
Dont  le  contour  modefte  au  degré  s'accommode. 

Cet  efcalier  conduit  du  portail  rubicon 

Dans  une  claire  galerie  : 
Sufpendus  par  paquets  l'échalotte  &  l'oignon , 
La  fayance  &  l'étain,  font  en  toute  faifon 
Ses  bufles ,  fes  tableaux  &  fa  tapifierie. 

Pour 
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îout  connoître  en  ces  lieux  de  chaque  appartement 
Et  la  place  &  l'ameublement. 
Il  n'eft  pas  befoin  qu'on  y  mette 
De  numéro  ni  d'étiquette, 
Les  dcljgnant  pompeufement 
Par  chambre  rouge ,  violette  , 

Jaune,  verte,  jonquille;  on  voit  en  un  moment 
Ce  que  c'eft  que  mon  logement. 

Premièrement  une  cuifîne, 
Une  chambre  à  la  file,  au-defliis  un  grenier, 
Où,  quand  la  nuit  revient,  la  gaillarde  foiiine 
Dânfe  le  rigodon,   capriole  ,  lutine: 
Au  niveau  de  la  rue  un  preflbir,  un  cellier, 
Oii  le  raifin  fe  foule,  où  fon  jus  fe  rafine  ; 

A  côté  retable  confine 

Aux  Pcnares  du  me'tayer. 

Ou,  comme  dans  une  coquille, 

A  l'étroit,  je  ne  fçai  comment. 

Habite  toute  fa  famille, 

A  la  Perfanne  apparemment. 

Deux  lits,  mon  pupitre,  Cx  chaifeSj 
Une  armoire,  un  bahu  de  go:hiquc  façon; 

Telle  eft  la  ehambre,  où  le  garçon, 
Avec  le  peu  qu'il  a,  de  fon  mieux  prend  fes  aif^s. 
Mais  fans  hipothéquer  la  prochaine  moilTon. 

De  deux  autres  bons  lits  la  cuihne  eft  garnie, 
Dont  les  rideaux  fur  le  fatin 
N'étalent  point  la  broderie  | 

B  6  ITi 


W  POESIES- 

Ih-font  tout  uniment  de  cadix  gris  de  lin, 

Dont  In  foible  couleur  par  le  tems  s'eft  ternie, 
Et  de  berg.ime  rafe,  ornement  précieux, 

Qui  tapifl'a  chez  nos  aveux 

La  falle  de  cérémonie. 

C'eft  dans  ces  lits  déliàeux 
Que  je  puis  recevoir  d  un  cœur  franc  &  Joyeux, 

Un  lupplémcnt  de  compagnie; 
Et  ma  fervanre,. alors  complaifante  5c  polie, 
Déloge,.  &  va  coucher,  ttavetfant  le  chemin. 

Avec  la  fille  du  voifin. 

Qiiand  la  blonde  Cérès,.  de  fon  or  falutaire  . 
Déchargeant  les  guérêts,  &  l'étalant  fur  l'aire. 
S'apprête  à  nous  combler  de  fes  prélens  nouveaux; 
■Je  m'amufe  en  dînant,  je  me  difttais  la  vue 

Par  ma  fenêtre  défendue 
Des  rayons  du  Soleil,  au  moyen  des  réfeaux, 

Qii'entrehfient  les  verds  rameaux 
D'un  antique  pommier  que  le  Zéphir  remue. 

Je  vois  huit  moiffjnneurs  reculer,  s'approcher. 
Leurs -fléaux  en  l'air  levés  retomber  pèle  mêle. 
En  cadence,  en  tournant,  fans  jamais  le  toucher, 
Le  blc  ,  fe  dépouillant  de  fa  tunique  frêle, 
j^llit  hors  de  la  paille  &  bondir  comme  grcie. 

Je  lis  quelques  momens  Tite-Live  ou  Rollin, 

^    Platon,  Séneque,  ou  la  Bruyère; 
Etjcharge  tour  à  tour,  fur  le  choix  incertain, 
H^face  avec  RouTTeau  ,  Virgile  avec  Voltaire, 
r"   "  ■     '  De, 
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E^làtjuinze  ou  vingt  pas  me  mènent  au  jaidin. 

Où  les  parfums  de  la  menthe  ô<  du  thin 

Sont  ma  cafiblëtte  ordinaire. 

Comme  l'aimable  liberté  , 

Et  la  pure  fimplicite' 
Font  ma  philofophie  îc  mon  plus  cher  partage, 
Je  n'ai  jamais  fouffert  que  des  arbres  fruitiers 

On  gênât  le  libre  branchage 

Dans  les  liens  des  efpaliers; 
Mais  bravant  comme  moi  le  joug  &  l'efclavage, 

Ils  fuivent  naturellement 
Le  caprice  divers  de  leur  tempérament. 

Cinquante  gros  ormeaux  couronnant  une  haye 

Sont  mes  bois  de  haute  futaye. 
Là  le  Chardonneret  richement  émaillé , 
Redit  fon  court  refrein ,  perché  dans  les  feuillages. 
Ici  le  Roffignol  fimplement  habillé, 
Par  fes  doux  rouiemens  &  fes  tendres  paflàges,- 
Pendant  toute  la  nuit  tient  l'écho  réveillé; 
De  fon. joli  gofiei  le  talent  fait  connoître, 
Q^ie  ce  ne  fut  jamais  par  l'éclat  de  l'habit. 

Qu'on  dut  décider  de  l'efprit, 
Ni  par  l'extérieur,  ce  que  chacun  peut  être. 

Une  jeune  Fauvette,  aux  accens  de  fa  voix, 
Arrive,  Se  fe  pofant  fur  un  rofier  fauvage, 
S'efforce  d'égaler  l'agréable  ramage 
De  l'Amphion  ailé,  la  merveille  des  bois. 
C'cft  a'.ois  qu'écoutant  leurs  chanfons  compo^ée^, 
-■  Dj  Leurs 
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leurs  tons  multipliés,  leurs  retours,  leurs  accord* j.. 
On  s'iinagineroit  que  de  ces  petits  corps 
Les  plumes,  avec  art  toutes  organifces. 
En  divers  flageolets  font  métamorphofées. 

Ainfi,  quand  le  féjour  où  renai/Tent  les  Dieux, 
L'Ope'ra,  dans  fes  murs  voit  un  chef-d'œuvre  éclore, 
le  brillant  Je'liot,  l'cdatante  le  Maure, 

font  un  combat  mélodieux 
De  cadence,  de  tons,  que  ie  Spedacle  adore. 

Mais  de  tous  ces  amufemens. 
Celui  de  voir  la  mer  qui  fe  calme  &  s'irrite, 
Me  plaît  par  préféience;  3c  ce  fut  en  tout  tem$ 

Ma  promenade  favorite. 
Ma  plume,  fur  ces  bords ,  apprenti ve  &  fans  art,  . 

Autrefois  perfcnifïée 
Sous  le  nom  de  Malcrjis,  qui  fut  mufifiêey 
Traça  des  fentimens  &  des  vers  au  hafaid. 

Cette  tendre  Malcrais,  dont  on  prôiia  la  veine,  , 

N'eft  qu'une  vigne  du  domaine 
Du  très  humble  Seigneur  de  ce  fimple  féjour. 
Ce  nom  fémini(é  plut  à  fa  fantaifie. 
Sans  penfcr  au  Public,  ni  que  fa  Poëfie 
Dût  s'atti:eï  par-là  des  partifans  un  jour, 

Mais  qu'ici  la  nature  à  mes  yeux  femble  belle .' 
Que  j'aime  ce  ruifTeau,  dont  le  cours  argenté 
Suit,  fans  ambition,  la  pente  naturelle 

De  fon  rivage  velouté  ! 
Ces  prés  &  ces  valons ,  diffeiens  de  verdure , 

Foat 
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Font  voir  un  mélange  enchanteur  j 
Q\xt  ne  peut  égaler  de  toute  la  peinture 
Le  coloris  imitateur: 
Aulli  Tun  eft  du  Créateur, 
£t  l'aiitre  eil  de  la  Créature. 

Après  avoir  d'abord  côtoyé  quelques  champs , 
Je  pafle,  en  m'occupant  d'images  agréables, 

A  pas,  tantôt  prompts,  tantôt  lents. 
Du  vignoble  à  la  lande,  &  des  herbes  aux  fables. 

Mon  œil  dans  le  lointain  confondant  Tonde  &  l'air,  , 
Prend  la  Mer  pour  le  Ciel ,  &  le  Ciel  pour  la  Mer  j 

Les  rochers  où  le  Soleil  donne 

Pour  des  nuages  lumineux; 
Les  nuages  obfcurs  pour  des  rochers  affreux. 
Puis  riant  de  l'erreur  qui  me  charme  &  m'étonne. 
Je  diftingue  bientôt  l'un  &  l'autre  élément, 
Qu'avoit  à  mes  regards  uni  l'éloignement. 

Neptune,  fur  fon  char  dont  Zéphire  eft  le  guide , 
Regarde,  en  foûtiant,Ies  agiles  vaiflèaux. 
Qui  coulent  fans  péril  fur  le  marbre  liquide. 

Le  Ciel  fe  mire  dans  les  eaux, 
Qjii  roulent  fous  mes  yeux  leurs  napes  étendues  •• 
Le  Tolage  poifTon  femble  fendre  les  nues. 

Et  nager  après  les  oifeaux. 

O  Mer!  ô  cercueil  d'Ariftotel 

Théâtre,  oïi  règne  l'Aquilon! 
Source  occulte  des  eaux  !  Labyrinthe  qui  fiotc  î 
De  ton  flux  &  reflux  l'examen  fi  profond. 

Que 
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Que  doit-il  mériter  à  l'atrafteut  Newton, 

A  Defcartes  rangeant  maint  &  maint  tourbillon,- 

Que  defenfeur  du  plein  fon  cerveau  creux  fagote  ? 

Demandez-le  à  Plûchc  ;  ♦  il  répond; 
Des  brevets  d'Offic;ers  au  premier  bataillon- 

Du  Régiment  de  la  Caloite. 
Le  tranquile  plaifir  de  f^avoir  admirer, 
Eft  plus  doux  que  celui  de  vouloir  pénétrer. 
La  boane  foi  vaut  mieux  que  l'efiiiit  qui  radote. 

Mais  le  Soleil  fur  fon  déclin. 
Paroit  à  travers  ce  fapin 
Se  divifer  en  raille  étoiles. 
Ahî  quel  dommage  que  la  nuit 
]ette  fi  tôt  fes  fombres  voiles 
Sur  le  jour  qui  s'évanoiiit! 

Ciel! d'oïl  viennent  ces  os  qui  roulent  fur  l'arène? 
Sont-ils  d'un  Matelot,  ou  bien  d'un  Capitaine? 
Sur  ces  déplorables  débris, 
La  main  de  la  Parque  inhumaine 
N'a  point  gravé  les  noms  de  ceux  qui  font  péril  :  ' 
Et  les  reftes  fameux,   que  la  gloire  hautaine 
Dans  fes  pompeux  tombeaux  renferme  à  Saint  Denis, 
Précipités  dans  l'onde,  &  mêlés  fur  la  rive, 

A 

*  Ce  que  nous  pouvons  avancer,  félon  l'exafte  vérité,  & 
eonfoiiiicnient  au  but  principal  de  cette  Hiftoirc,  c,'eft  que, 
malgré  Aiiftote ,  à  la  honte  des  promenés  de  Defcartes,  fé- 
lon tous  les  Modernes  les  plus  fenfcs ,  &  de  l'aveu  de  \ew- 
t^.n  même,  nous  ne  coinioiffbns  point  du  tout  le  hnid  de  la 
IS';iture;&  qi;e  la  ftruclure  de  civique  partie,  comme  de  l'L'- 
nivers  entier,  nous  domçure  abrolunieilt  cachée,  de.  Hifl.  du  . 
Oelj'ar,  Plic'ji:,  Tow.  3.  pog.  3:^. 
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A  ces  reftcs  épais,  au  flot  abandonnés. 

Et  comme  eux  de  limon  &  d'algue  couronne's, 

N'ofFriroient  point  aux  yeux  de  marque  diftindivCr 

Eh!  tjuels  yeux  à  travers  la  funèbre  couleur 

De  leur  trifle,  uniforme  &  terrible  pâleur, 

Seroient  aflcz  fubtils  pour  pouvoir  reconnoître 

Cfi  qui  du  Valet  Se  du  Maître 

Paifoit  la  diverfe  valeui? 

Mais  pendant  que  noyé  dans  ces  vaftes  penfées, 

Moins  agréables  que  fcnfées ,' 
J'abandonne  au  hafard  mes  fens  extafie's, 
Je  pem'apperçois  pas  que  l'eau  flote  à  mes  pies; 

Et  comme  le  Caftor  fauvage , 
Dont  le  fertile  inftincl, qu'il  fçait  mettre  en  ufage, 
A  l'humaine  raifon  paroît  prefque  toucher, 
je  monte,  en  m'attachant  aux  pointes  d'un  rocher, 
D'unç  grotte  en  une  autre  ,  ôc  d'étage  en  étage. 

Que  .ce  foir  l'horifon  paroît  vermeil  5c  beau  ! 

Les  jeux  divers  de  fon  pinceau 
Repréfenteht  dans  l'air  des  géans  ,  des  armées, 
Dfes  villages  aflis  fur  la  croupe  des  monts, 
Des  rochers  écroulés,  des  torrens  vagabons. 
Des  châteaux  démolis,  des  villes  enflammées. 

Tandis  que  parcourant  ce  fpe£lacle  divin. 

Mon  ame  bénit  Se  rcfpeâe 
l'ouvrier  dont  le  doigt  en  tra^a  le  deflèin, 

Je  fens  que  mon  chapeau  s'humeiîle, 

Et  que  de  l'élément  mû  in 
L'impute  exhajaifon  dans  les  airs  divifée, 

A- 
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Abreuve  ratmofphcre  &  retombe  en  rofe'e. 

De  peur  de  hiimer  le  ferein  y 
Je  regagne  auffitôt  mon  manoir  à  la  hâte; 
Le  fouper  qui  s'apprête^  en  montant,  me  faifu 
L'odorat,  prûcurfeur  d'un  avide  appétit. 

Je  trouve  ma  fcrvante  .Agathe , 
Qui  tourne  un  chapon  gras  à  la  broche,  &  toujours 

Sçait,  géomètre  nat'irclle, 
Pour  le  cuire  en  Ion  jus,  mefurcr  tous  fes  tours. 
O  toi!  de  mon  pourpris  miaiftre  univerfelle. 

Lui  dis-je  aflîs  vis-à-vis  d'elle, 
Connois-tu  le  rapport  de  l'œuvre  que  tu  fais? 
Moi ,  je  tourne  un  chapon ,  pour  en  manger  aprè» 
Une  cuiflè  .peut-être  Se  quelque  moitié  d'aile. 
Mais  aurois-tu  penfc  que  cette  bagatelle 

Fût  des  plus  merveilleux  objets 
Le  crayon,  le  tableau,  le  fimbole  fidèle? 
Je  ne  vous  entens  pas:  ça  donc,  écoute  un  peu. 
Ne  trouverois-tu  pas  furprenant  &i  rifible. 
Qu'autour  de  ce  chapon  l'on  fit  tourner  le  feu? 

Et  n'eft-il  pas  mille  fois  plus  plaufible, 
Qui  befoin  a  du  feu,  comme  on  dit,  le  cherchant,  . 
Que  ce  foir  le  chapoa  qui  tourne?  Aflurément; 
Ce  que  vous  me  contez  me  paroit  fort  fcnfible, 
Sjavante  Agathe,  eL  bien,  le  cas  eft  tout  pareil; 
Le  chapon  c'eft  la  Terre,  &  le  feu  le  Soleil.. 
Tu  ne  doutes  donc  pas  qu'il  ne  fut  malhonnête. 
Que  comme  un  grand  nigaut, le  Soleil  chaque  jour 
Tournant  S;  retournant,  s'en  vint  faire  fa  cour 

A  notre  chéiive  planette? 

Je  n' entens  lien  à  tout  cela; 

Vous. 
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Vous  me  pouflèz  à  bout,  8c  je  fuis  à  quia, 
\      N'importe,  te  voilà  bonne  Cartcficnne; 
Cartéfienne ,  moi  ?  je  fuis  bonne  Chrétienneé 

Mais  j'entens  dans  la  cour  aboyer  Laridon. 
Célimcne  &  Corinne  entrent  avec  Damon. 
Soyez  les  bien- venus,   vous  dont  le  caïaderc 
Ignore  les  détours,  le  fard,  la  trahifon. 
Qu'on  joigne  à  la  volaille  un  gigot  de  mouton. 

Allons  cueillir  enfernble,  au  bord  de  l'onde  claire  y 
Qui  ferpente  dans  ce  vallon. 
Une  falade  de  creflbn-, 

Qiie  l'on  m'apporte  mon  fiphon, 
Pour  foûtirer  au  fin  la  liqueur  falutaire 
Qiii  depuis  trois  Printemps  repofe  en  ce  flacon  ; 
Et  des  chagrins  fur-tout  chaÉfens  la  troupe  ameic, 

C'eft  ainfi  qu'e'cârte's  dans  ce  lieu  folitaire. 
Où  le  plaifir  toujours  confulte  la  raifon. 
Délivrés  des  fâcheu",  des  grands,  du  plat  vulgaire. 
Qui  décide  fans  goût ,  plein  de  prévention , 
Nous  fuivons  la  nature;  &  fans  ambition 
"Vivant  à  peu  de  fiais,  nous  faifons  bonue'chere. 


Yoy. 
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VOYAGE 

DU  FOREST  AU  CROISIC  en  BRETAGNE. 

J  M.  LE  COMTE  DE   RIVAROLy 

Maréchal  des  Camps  ^  Armées  du  Roi. 


M 


Algre'  vos  tendres  inftanccs, 
Comte  vaillant,  je  quittai 
Votie  château  d'Ecotai , 
Ou,  vainqueur  des  influences 
Et  des  c'ialeurs  de  l'ère', 
Le  fouffle  du  doux  Zephire 
RefFjlcite  la   fanté, 
Sur  un  mont  fi  bien  planté. 
Que  fon  verd  ombrage  atiie 
La  Driade  6c  le  Satire, 
Qui  s'y  font  en  liberté 
Dès  larcins,  qu'on  n'àd  dire; 
Château  ,  féjour  enchanté , 
Ou  la  fine  Volupté 
Parfume  l'ait  qu'on  refpire, 
Où  le  Dieu  de  la  gaité , 
Cornus  avec  élégance 
Prépare  &  fert  l'abondance. 
Et  l'exquife  propreté. 


Dont 
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Dont  l'odeur  fubtile  invite. 
De  la  prochaine  cité 
Un  certain  monde  d'élite. 
Car  j'ai  vu  qu'à  M**»  * 
Dès  que  la  jeune  failon 
Fait  poufl'er  la  Violette, 
Les  jolis  cœurs  à  foi  Ton  , 
Dreflant  leur  double  manchette. 
Vous  vont  avec  agrément 
Défreler  un  compliment, 
Qu'cntrelafie  une  courbette. 
Dont  les  mots  à  la  rangette 
Se  tiennent  artiftement, 
.Et  l'original  charmant 
Eft  toujours  dans  la  bouge tte. 
Là  chacun  vous  divertit 
Des  riantes  bagatelles 
Dont  la  ville  retentit; 
Et  vous  êtes  même  inftruit 
Des  délicates  nouvelles 
Qui  coulent  à  petit  bruit. 
La  fatire  orne  le  conte. 
L'un  avec  art  vous  raconte. 
Comme  un  foupçonneux  mari, 
Caché  dans  fa  garderobe. 
Surprit  un  beau  favori , 
Et  comme  deux  gens  de  robe 
Se  firent  médiateurs, 
Et  par  maints  dodes  Auteurs, 
Jafon,  Carondas,  Maciobe, 
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A  la  fin  vinrent  à  bout 
De  convaincre  le  bon-homme 
Qu'il  n'avoit  rien  vu  du  tout; 
Et  lui  dreflerent  en  fomme,     • 
L'excufe,  que  poliment 
Lui-même  fit  à  fa  fetr.me, 
Ainfi  qu'à  l'Keureux  amant, 
Dont  il  atifa  la  ftjme 
En  pleurant  amèrement. 
L'autre  arrive  S:  vous  récite 
Comment  un  preux  Chevalier 
Fut  pris  en  cas  illicite 
Par  certain  Marchand  Drapier, 
Et  comme  l'homme  de  guerre-. 
Sur  fes  ergots  fe  levant, 
Ayant  mis  flamberge  au  vent. 
L'époux,  le  genouil  à  terre, 
Excufa  fa  liberté. 
Abjura  la  jaloufie. 
Après  avoir  protefté 
Qii'il  n'avoit  pas  la  folie 
De  préférer  à  la  vie 
L'honneur  fotetnenc  vanté- 

A  ces  plaifantes  hifloriettes,  Monfieur,  [e  pour- 
iois  en  ajouter  une  infinité  d'autres;  mais  outre 
que  perfonue  ne  les  fçait  mieux  que  vous  &  ne  les 
répète  avec  tant  de  grâces  &  d'cnjoûment,  vous 
en  tenez  un  curieux  régiftre  ,  qui  pourroit  bien  fer- 
vir  de  fuple'ment  au  Recueil  des  contes  de  la  Rei« 
ne  de  Navarre,  L'enceinte  &  les  environs  de  la  Ca- 
pitale du  F*^*  ont  été,  &  font  encore  le  théâtre 
des  plus  jolies  fcènes  galantes,  &  je  pcnfe  que  ca 

font 


ro 
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font  les  tendres  Chroniques  du  fameux  d'Urfé-, 
qui  en  entretiennent  le  goût  dans  une  contrée  oU 
Ion  Roman  eft  encore  le  bréviaire  à  la  mode.  Je 
vous  dis  donc  adieu,  Monficur,  avec  autant  de 
chagrin  qu'en  eut  Ovide,  quand  la  loi  de  l'Empe- 
reur outragé  l'obligea  de  quiiter  Kome  &  lès  mai- 
treflès;  Ik  j'aurois  pafle  encore  quelque  tems  avec 
•vous,  fi  j'avois  prévu  que  le  Soleil,  buvant  ralpde 
aux  dépens  de  la  Loire,  refit  empêchée  d'être  a- 
lors  navigable,  je  partis  pour  me  rendre  chez  Mr. 
le  Marquis  de  V***,  dont  le  château  n'eft  point  é- 
loigné  des  bords  de  cette  rivière.  Sa  femme  eft 
charmante,  fur- tout  pour  les  gr?.ces  de  l'efprit. 
Vous  m'en  croirez  fur  ma  parole,  quand  je  vous 
aurai  dit  qu'elle  a  été  long- tems  en  commeice  avec 
la  célèbre  Madame  Dreiiillet ,  Préfidente  au  Parle- 
•ment  de  Touloufe ,  qui  faifoit  de  ii  jolis  Vers.  Elle 
fçait  &  cite  à  uropos  les  plus  beaux  endroits  de 
-nos  Poctes;  &c  Ton  petit  accent  Languedocien,  cet 
accent  vif  &  léger  que  les  femmes  de  cette  contrée 
Confervent  même  à  Paris  comme  une  pointe  d'a- 
grément; ce  petit  accent,  dis -je,  brochant  ici  fut 
le  tout,  elle  eft  la  perl'onne  la  plus  amufante  que 
j'aye  connue  de  ma  vie.  Pour  Ion  mari ,  c'eft  un 
homme  de  bon  coeur,  tout  rond  6c  fait  à  l'anti» 
.que;  La  nature  forma  fur  le  même  modèle  l'ancien 
Éveque  de  L*^*,  qui  demeure  dans  fon  voifinage. 
ÎÎ0U3  nous  trouvions  fort  fouvcnt  chez  lui  au  mo- 
ment que  l'Aurore  achevoit  fa  toilette ,  pour  ne 
nous  en  retourner  que  fous  la  conduite  de  l'Etoile 
Hermaphrodite,  qi^e  les  ims  nomment  Ve/per^  ôc, 
les  autres  Vénus, 

Ce  généreux  Se  faint  Prélat 
A  pour  un  fimple  Bénéfice 
.  Fait  l'échange  &  le  facrifice 

D'un  opulent  Epifcopat. 
Cependant  il  a  pour  méthode 
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De  vouloir  dîner  tôt;  Se  fidèle  au  grand  air, 
l'aroitre  diaer  tard ,  ainfi  qu'un  Duc  5c  Pair. 
Il  monte  pour  cela  ft(n  horloge  à  fa  mode. 

Et  cet  automate  commode. 
Donnant  au  clair  Soleil  un  confiant  démenti. 

Sonne  deux  heures  à  midi. 
A  la  chaleur  du  jOur  il  parcourt  les  allccs 
De  fes  jardins,  oii  Plore  appelle  fon  Amant 
Sur  un  rspis  de  fleurs  qu'elte  a  renouve'.lécs: 

Mais  'a  perruques  font  doublées 
De  trois  bonets  de  laine ,  entalTes  finement. 

Ainfi  fa  têre  ,  qui  fe  loge 

Sous  le  rempart  de  cet  étui, 
Incague  le  Soleil ,  prêt  à  venger  fut  lui 

L'impatience  d'un  horloge. 

Qui ,  trop  prompt  à  le  devancer, 
îaroît  contrarier  fa  couife  rt'gulicre, 

Et  vouloir  chaque  )Our  prcfler 
Ses  chevaux  lumineux  d'achever  leur  carrière. 

Mr.  le  Marquis  de  V***  &  Mr.  'e  Comte  de 
G"",  neveu  de  ce  gracieux  Se  digne  Prélat,  me 
piopofeient  un  ;our  de  me  mener  taire  ma  cour  à 
un  Koi  de  l'Europe,  &  même  de  me  faire  manger 
de  fa  fotipe  La  propofition  me  furptit,  &  je  leur 
'dis,  en  Badinant,  que  je  ne  prévoyois  point  avoii 
jamais  un  tel  honneur,  à  moins  qu'un  hazard  inat- 
tendu, Si  encore  moins  defir^é ,  ne  me  tranfpottà: 
lur  la  flèche  volante  du  Scythe  Abaris  dans  le  pa- 
lais de  quelqu'un  des  Diaboliques  Roitelets  de  Gui- 
née; que  cependant  j'étcis  prêt  à  les  fuivrejmais 
que  la  route  devant  être  longue,  il  ne  feroit  pas 
trop  mal,  ce  me  femb!e,  de  nous  munir  d'un  bon 
déjeuner.  ^Mon,  me  diient-ils,  nous  y  ferons  en 

moins 
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moins  de  deux  heures,  &  nous  en  aurons  nieilleuc 
apetit.  En  effet  nous  ne  galopâmes  pas  long-tems 
avant  de  découvrir  les  tours  d  un  château.  Nous 
enteiidimes  de  très  loin  le  bruit  de  quelques  chiens 
quifaifoicnt  fentihelle.  Nous  arrivâmes  par  une  afl'ez 
belle  avenue  ;  MOUS  entrâmes  dans  une  cflë?.  grande 
cour  par  ui.e  afïëz  grande  porte  cocheie,  &  le  tout 
eulembleexhaloit  le  fumet  d'une  antique  noblefl^, 

Auffi-tôt  on  nous  annonça; 
Le  Roi  vint  &:  nous  embrafla. 
On  s'adït,  on  fe  delafla. 
On  fervit  &  l'on  fe  plaça. 
Enfuite  un  laquais  me  rinça 
Un  verre ,  où  fa  maiji  me  verfi 
Sut  quatre  doigts  d'eau  de  fontaine. 
Du  Nedar  qui  fruftifîa 
Dans  le  meilleur  canton  de  la  vigne  prochaine. 

Je  vidai  ma  razsde  pleine 
A  la  fan  té   du  Roi,  qui  me  remercia. 
Et  d'une  façon  fort  humaine. 
But  à  la  mienne  Sor.ka. 
3'étois  en  ce  moment  aufil  fier  qu'un  Incs, 
Ou  qu'un  jeune  Intendant  qui  fait  dans  la  contreCj 
Qu'à  fes  foins  le  Roi  confia. 
Sa  pompeufe  5c  première  eatrc'e, 
•   -       -    Ce  Roi,  fans  que  j'en  dife  rien, 
N'c'toit  pas,  vous  le  penfezbien. 
Le  puiflaijt  Monarque  de  France, 
Hctos  qu'avec  perfe'vc'rance 
Son  peuple  aime ,  &  qu'il  aimera 
Tant  que  la  Seine  coulera. 
Car  quoique  dans  mon  domicile, 
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Ma  femme,  mes  enfans  &  moi, 
Bûviotts  à  la  fanté  de  cet  aimable  Roi, 
Du  doux  jus  que  Bordeaux  fournit  à  notre  vill*. 
Et  que  l'on  nous  verroit  gaiment,  à  tous  repas. 

Nous  enyvrer  à  pleine  écuelle, 
A  cette  intention  fi  louable  &  fi  belle, 

Si  ces  fantés  prolongeoient  celle 

D'un  Roi  vain<]ueur  dans  cent  combats  ; 
Cher  Comte,  cependant  il  ne  m'apartient  pas, 
A  moi  chctif,   folâtre   agcnceur  de  rimaille, 
D'efperer  que  jamais  un  miracle  d  beau. 
Si  ce  n'eft  en  rêvant,  me  procure  à   Verfailles 
La  liberté  que  j'eus,  l'avantage  nouveau 

Qu'on  me  fit  au  fusdit  château. 

Auflî  y  a-t-il  Roi  fc  Roi.  Celui,  dont  il  eft  ici 
qiieftion ,  c'étoit...  Monfieur...  c'étoit  le  noble 
Roi  d'fvetot.  Vous  conaoifîéz  ce  Royaume  ,  fitué 
d.;ns  le  pays  de  Cmx  en  Normandie;  Royaume 
qui  vaut,  dit-on,  douze  ou  quatorze  mille  livres 
de  rente.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  ce  que  l'Aii- 
tiquitc  publie  de  fon  éreitcon  fabuleufe.  Ce  dimi- 
Hutif  de  Souverain,  dont  Henry  IV.  apelioit  im 
des  prédéccfi'surs  fon  petit  Roi  d'Yvetot ,  étoit  dans 
une  jolie  terre  qu  il  a  dans  la  province  du  Foreft. 
Ce  Seigneur  elt  charmant,  il  a  de  l'efprit,  il  eft 
poli  fans  affectation ,  &  s'il  n'eft  qu'an  très  petit 
Roi ,  l'on  peut  bien  dite  de  lui  ce  qu'un  Tocte  a 
(lit  du  vieux  Evandre. 

Potetttum 
Regui»  xquahat  opes  animis. 

Enfin   les  nu^es  fe  fondirent,  &  la  Loire  m'otî- 
ïiit  un  chemin  fur  fcs  ondes.  Je  me  rendis  à  Roii- 

an- 
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anne,  oh  je  paflTai  deux  jours.  Ce  fut- là  qu'ua 
Batelier  lu'ayant  propofe'  fa  voiture,  je  lui  deman- 
dai fi  j'aurois  au  moins  bonne  compagnie.  Sans 
doute,  me  dit-il;  vous  aurez  des  Officiers  Se  des 
Marchands  pour  compagnons  de  voyage. 

Dès  que  je  fus  dans  la  barquette. 
Je  n'y  vis  qu'un  amas  d'ouvriers,  de  croquans. 
Où  font  les  Officiers,  ou  font  donc  les  Marchands, 
Demandai-jc  au  Patron  d'une  voix  inquiète  ? 
Les  voilà,  me  d;t-il    Ou  donc?   Près  de  vous,  là. 
j'ouvrois  les  yeux  plus  grands  qu'un  homme  de  Pro- 
vince , 
Qu'un  defir  curieux  conduit  à  l'Opéra , 

Ou  bien  à  voir  diner  le  Prince, 

'  Plus  je  regardois,  moins  j'apercevois;  cependant 
l'efquif  s'éloignoit  du  rivage.  Confus  îk  défolé» 
je  me  figurois  que  ce  Capitaine  d'eau  douce  s'étoit 
moqué  de  moi.  Je  ne  me  trompois  pas,  5c  ma  bi- 
le commençoit  à  s'échauffer,  lorfqu'en  me  faifant 
fes  excufes  à  la  matelote,  il  me  développa  l'énig- 
me, &  me  fit  connoitte  l'efpèce  de  Maxchaads^ 
avec  qui  j'étois. 

J«  parie  avec  vous  mes  chevaux,  mon  caroilè, 
£t  même  mon  cocher  avec  mes  fîx  laquais. 
Que  vous  ne  devinez  jamais 
Quels  étoient  nos  gens  de  négoce. 
C'étoient  huit  Savoyards,  autrefois  ramoneurs. 
Tous  huit  en  vefte  bleue,  ayant  l'air  d'une  efcoiiadc 
D'Archers  du  grand  Prévôt ,  &  que  de  grade  en  grade 
La  fortune  promut  au  rang  de  Colporteurs; 
Soite  d'huinain$  eiians,  en  façon  de  toitue, 

£  %  Qiian4 
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Qinnd  en  criant  aux  bons  cizeaux. 
Sous  la  baie  courbant  &  la  tête  &  le  dos, 
X>n  les  voit  à  pas  lents  cheminer  par  la  rue. 

Je  demeurai  fort  furpris  de  me  voir  fi  bu'lefque- 
jnent  alTocie ,  moi  qui  m'ctois  figuré  que  je  devois 
faire  voyage  avec  quelques-uns  de  ces  riches  Mai;» 
cliands   de    Lyon,  qu'on    prcndroit  tout   au   in-oiriS 

«pour  de  gros  Comtes  Allemans ,  s'il  fuffîroir  de  fe 
parer  &  de  dcpenfcr,  pour  changer  radicalement 
l'apparence  de  (on  état.  Mais  à  mon  premiet  em- 
barras  fuccéda   celui    de  découvrit    dans  le   bateau 

■iquelqu'an  ^ui  eût  la  mine  &  le  maintien  d'un  Of. 
ficier  à  la  fuite  de  .Mars.  Toute  cette  compagnie 
étoit  fi  plaifamment  fagotée,  qu  à  peine  euffiez- 
vous  pris  le  mieux  accommode'  de  la  bande  pour  le 
nioucheur  de  chandelle  d'une  troupe  de  Comédiens 
de  village.    Vous  allez  en  juger  vous-  même  par  le 

•çrotefqua  portiait  de  deux  Godenots ,  que  le  Pa- 
tron de  notre  chaloupe  avoit  gcncreufement^grati- 

iSés  du  glorieux  titie  d'Officiers. 

C'étoient  deiixg'rands  C'ercs  mal  peignés. 
Tous  deux  armés  d'une  écritoire, 
Dont  leu;s  ])oches  montroient  les  bouts  égratigaés; 
De  juft'au  corps  fans  plis,  de  grofTe  Cerge  noire, 
Habjjle's  aU  mois  d'août,  en  attendant  l'hiver. 
Ayant  à  leurs  chapeaux ,  ravaudés  de  fil  verd^ 
Des  plumes  pour  écrire,  en  guife  de  cocarde, 
Branlarit  fuperbement,  au -lieu  de  hallebarde. 
Chacun  un  gros  bâton  de  hoas; 

Le  rcfte  de  leur  équipage 

Montroit  évidemment  qu'ils  narguoient  les  filoux^ 
Dont  ils  avoient  aflez  la  mine  &  le  vifage. 
JDans  le  bout  d'un  biflàc,gros  comme  les  deux  poings^ 
l.---  Dc.;.i 
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Deux  nc'iids  envelopoient  leur  linge  &  leur  bagage. 
Dans  l'aurre  plus  er,fl'é,  pour  leurs  chers  befoins,  • 
Etoit  tout  en  un  tas  du  lard  &.  du  fromage 

Avec  un  gros  pain  de  ménage. 

Ainfî  ce  couple  befacier, 

Q^ii  ne  fentoit  pas  la  mélifle,  '. 

Ces  chetifs  Galopins  de  la  trifte  /uftice, 

Qa'ils  e'corchent  fur  le  papier, 
S'en  alloient  à  Paris   peut  offrir  leur  fervice 
A  quelque  Procureur,  Colonel  cliifcniei. 

J'enrageois  dans  mon  ame;  mais  le  bateau  ve- 
guoit,  Se  les  rivages,  qui  paroiflbient  s'enfuir  der«- 
rière  nous  avec  rapidité  ,  préféntoient  fucceflive- 
ment  aux  yeux,  des  païfages ,  des  villes,  des  cli.i* 
teaux  ;  fpeoiacie  varié ,  qui  charme  les  regards  de' 
ceux  qui  voyagent  fut  la  Loire.  Coilime  la  patiencs- 
eft  l'unique  remède  aux  chofes  irrémédiables,  je  pris  là' 

fiarti  de  ine  réjouir  de  mon  mieux  des  fariboles  gail» 
ardes,  équivoques  ci  facétieufes  que  mes  compa- 
gnons debitoient  à  tour  de  rôle,  Scdes  quolibeis  iro». 
niques  5c  piquans  dont  ils  s'entr'agaçoieiit  depuisle 
matin  jufqu'au  foir.  Jemêlois  même  ([uelquefcis  mes 
bons  mots  aux  leurs,  &  je  me  plaifois  à  devenir  Ion 
par  compagnie.  Cependant  au  milieu  de  nos  dil- 
traftions  joyeufes,  nous  vîmes  les  clochers  d  (Jr» 
léans,  oïl  je  débarquai,  après  avoir  vécu  quatre- 
vingt  lieues  avec  ces  honnêtes  gfns  dans  un  faloa 
flotant,  de  la  longueur  de  douze  ou  quinze  pies. 
Je  féjournai  deux  jours  dans  cette  ville. 

Que  par  la  main  céleflc  une  Pucelle  armée 
Délivra  des  alTauts  de  l'Anglois  valeureux, 
Par  fon  goût  pour  les  arts ,  5c  fon  commerce  heureux;^ 

Ville  aujourd'hui  très  renommée, 
-  E  3  E< 
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Et  par  fes  pâtiflîers  nombreux  : 
Mon  hôte  m'en  fît  voir  une  lifte  imprimée^ 
Dont  par  un  fort  nouveau  la  feule  infpeftion 
JM'ofufqua ,  me  remplit  rimagination 

D'une  graffe  &  lourde  fumée, 
•Dont  j'eus  toure  la  nuit  une  indigellion. 

Cette  incligeftion  n'ayant  eu  fon  principe  que 
dans  une  foUe  idée,  fon  effet  ne  fut  aufli  qu'en 
fonge.  Je  me  rembarquai  avec  une  fociétc  plus  a- 
gréable.  Des  Officiers,  qui  n'étoient  pas  de  con- 
trebande comme  les  premiers.  Avocats,  Moines, 
femmes,  filles,  ou  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom 
équivoque,  en  compofoient  le  mélange.  Il  fe  trou- 
va pariiii  ces  alTociés  de  hazard  un  prétendu  Bel- 
efprir,  que  nous  primes  d'abord  pour  un  homme 
de  bon  commerce  j  nous  e.n  jugeâmes  différemment 
quand  nous  l'eûmes  un  peu  pratiqué.     U  vouloic 

au'on  n'e'coutât  que  lui  ;  il  prenoit  le  ton  magiftral, 
écidoit  de  tout  ;  &  pour  perfuader  aux  Dames  qu'il 
avoir  raifon,  il  leur  jettoit  au  nez  des  paffages  de 
Virgile  &  d'Horace  en  Latin,  C'étoit  un  Cenfeut 
loyal  de  Paris,  un  de  ces  hommes  à  petite  penlion, 
au  jugement  defquels  on  remet  fouvent  bien  des 
chofes,  qui  ne  font  guères  de  leur  connoiffance. 
Pour  moi,  je  m'atachai  à  contredire  celui-ci  à  cha- 
que mot.  A  peine  avoit-il  achevé  une  tirade,  que 
mes  obfcrvations  ridicules  à  dcffein  le  mettoient  en 
fureur.  Il  efl  d'ordinaire,  lorfqu'on  s'embarque  ea 
fi  Rrande  quantité,  de  fc  lepsrer  par  petits  ccôts 
pour  fournir  cnfemble  aux  proviflons;  le  fort  vou- 
lut que  je  fufle  du  Ceu.  Or  ce  Sçavantaffe,  qui  a- 
voit  des  e'paules  larges  de  deux  empans  &  demi ,  ce 
Bel-efprit  qui  mângeoit  comme  un  Diable,  avoit 
la  manie  &i  la  fotife  de  répéter  qu'il  étoit  d'une 
complexion  délicate,  &  qu'il  eût  vécu  à  l'ordinai- 
re d'un  moineau.  Pendant  qu'il  faifoit  un  prône 
imia  ibbiiété»  fon  eftoraac  indifctet  laifla  lottir  un 

toa« 
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tonnerre  enfumé,  qui  n'annonçoit  point  du  tout  la 
frugalité  dont  il  célebroit  l'éloge.  Aîa  Mule,  com- 
me celle  d'Eumolpe  pendant  la  tempête,  fe  réveil- 
lant à  ce  bruit  imprévu,  je  l'apoltrophai  en  ces 
mots,  éJiergiquement  prononcés: 

Toi,  qui  fais  fans  façon  tout  avec  courtoifie, 
Gœur  noble,  cœur  pétri  de  mufc  &  d'ambioifie» 
Ainfî  que  l'Océan  fur  fon  liquide  azur, 

Tu  ne  peux  rien  foulFiir  d'impur. 
Du  fot   refped  humain,  ô  franchife  ennemie! 
O  courage  ïolique  !  ô  mera  Ubcrtas  ! 
C'eft  chez  les  Efpàgnols,  ou  règne  gravitas ^, 

Que  tu  fis  ton  Académie. 
De  là  je  promenai  mes  regards  fur  le  bac. 

Et  je  dis  à  la  compagnie , 
A  qui  je  préfentai  tour  à  tour  du  tabac j' 
Vous  conviendrez  pourtant  que  du  dode  confièrfi 
La  langue  en  fes  difcours  n'étoit  pas  li  finccre, 
OUd'eft,  fans  fe  gênei,  fonbiuyant  cftomac. 

Je  déconcertai  par  cette  raillerie  notre  Bofteur  ^ 
dont  la  colère  pétulante  augmenta  la  fecrette  fatis- 
faélion  des  fpedateursj  qui  s'en  divertiflbient  dan» 
leur  ame.  Nous  nous  en  vimes  debarraffés  à  Am» 
boife:  il  paya  fa  voiture,  non  fans  marchander  a- 
yec  le  Patron,  fortit  du  bateau,  &  tirant  deux  ou 
trois  fois  furies  noeuds  de  fa  perruque  à  defléin  de 
fe  donner  meilleur  air,  il  s'enfuit  en  chien  foiiet- 
té,  fans  dire  le  petit  mot  à  petfonne.  Comme  cet 
homme  étoit  incommode  &  ennuyeux  dans  toutes 
fes  manières,  perfonne  aufïï  ne  fut  fâché  de  fon 
évafion. 

Cette  fcène  comique  ne  tarda  pas  à  fe  voir  fui» 

vie  d'une  tragicomédie ,  qui ,  plus  facéticufc  que 
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nos  célèbres  Comédies  modernes,  vous  fera,  <î  je 
ne  me  tro-ipe,  pUis  lire  que  plenier.  La  chaIe^Jr 
étoit  cxceflîve  ce  jour-là;  ce  qui  nous  failoitappré- 
iiender  qu'une  prompte  diminution  dans  i'eau  de 
■Ja  Loire  ne  nous  fit  échouer,  fcjourncr,  &  peut- 
être  pnffer  la  nuit  fur  quelque  maudit  banc  de  fa- 
b'e  Toute  notre  compagnie  fe  mettoit  à  la  légère: 
les  uns  ôtoient  leurs  habits  ;  les  autres  troquoienf 
Ict^fS  pejruquss  pour  des  bonnets  de  fil  ou  de  co- 
ton ;  en  un  mot  chacun  faifoit  fa  toi'ctte  à  fon  ai- 
fe  JSc  fans  ce're'monie.  Pendant  ce  changement  de 
décoraticiM ,  une  jeune  fille  revoit  tranquillement 
appuyée  fur  le  bord  du  bateau.  Elle  avoir  d'un  cô. 
té  on  Avocat,  qui  l'appelloit  fa  , petite  parente,  &<, 
qui  prenoit  le  ton  de  fon  Mentor;  de  l'autre  éioit 
un  rcfpedlable  Père***,  fans  compagnon,  pouf 
faire  la  nique  à  ce  Vers,  cité  pai  Béroakie  de  Ver- 
ville, 

Hos  hrtvltas  fenfui  feclt  cor.juy.gire  hino$, 

Cepene^ant  cette  jolie  perfonne ,  profitant  du  bon 
exemple,  &  four  refpirer  avec  moins  de  gêne,  dé- 
fit au(Tî  fon  mouchoir,  &  lailîa  voir  l'echanrillq» 
des  beautés  que  la  polition  de  fon  çoile  avoir  feu- 
lement laifle  foupçonner  Le  Moine  baifla  la  vue 
à  ce  fpeftacle  chatouilleux,  enfuite  lançant  un  re- 
gard fulminant,  ridant  fon  front,  mordant  fa  lè- 
vre inférieure,  il  dit: 

Grand  Dieu!  quelle  dévergondé&J 

Longé  fuge y  vade  reirà 

Trogéniture  d'Afmodée, 
Qui  vas  toujours  ton  train  de  fureur  pofIèdee,_ 

Nonobftant  clameur  de  haro. 

Le  Moine,  à  moitié  corps  enfuite, 
Dans  le  creiî.x  de  fa  main  puifa  ce  qu'il  put  d'eau, 
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Reçqi-,  dit-il ,  ce  ;et  en  guife  d'eau  bénite  , 
Et  cet  exoicifme  nouveau. 

Il  en  remplit  toute  la  gorge  de  la  Demoifcllô, 
qui  fit  un  grand  cri,  quand  la  pudeur,  fuccedant 
à  refF.oi ,  fes  jolies,  qui  s'e'toient  couveitcs  de  pâ- 
leur, prirent  le  moment  d'après  les  vermeilles  li- 
vrées de  la  rofe  Pour  ce  qui  regarde  l'Avocat,  il 
etoit  a  ftui  éfait  de  la  fingularite  de  l'avanture , 
qu'il  fembloit  qu'il  eût  été  pétrifié  par  la  venu  de 
la  baguette,  ou  d'Armide,  ou  de  l'Ench-întcur 
Merlin  Enfin  î'eau,  dont  il  vit  fa  pupille  baigncc, 
fàilant  un  effet  contraire  à  celui  que  l'eau  produit 
ordinairement,  le  feu  de  fa  colère  s'en  alluma;  & 
après  a\oir  mouché,  craché,  &;  touffe  trois  foi'', 
comme  fi  c'eUt  tté  un  plaidoyer  qu'il  eût  eu  à  dé- 
biter, ce  fut  en  ces  termes,  qu'enfonçai  t  fon  cha- 
peau d'un  air  dragonefque  fut  la  grofle  perruque 
de  palais,  qui  ;  aroifloit  au  moins  pefer  dix-fcpt 
onces,  &  qu'il  avoir  reprife  dans  fa  fureur,  il  ex- 
hala fon  reffentiment  contre  notre  Vénérable,  qui 
legaidoit  toujours  la  pupille  avec  des  yeux  d'excom- 
munication. 

Sçais-tu,  de  par  Cujas,  vieux  porteur  de  galoche. 

Que  malgré  le  refpeft  que  je  dois-à  ton  froc. 

Je  t'apoflrophcrai  du  pht  de  mon  efioc? 

Fais  donc,  repart  le  Moine,  en  levant  fa  mai n  croche. 

Ou  la  gonte  broda  fon  cuifant  chapelet, 

Tu  ne  me  fais  point  peur,  Tofteurdeia  Bazoche^; 

Et  mon  bâion  ferré,  le  prouve  par  l'effet. 

Il  levé  au  même  inftant  fa  jaunâtre  béquille. 

Et  fi ,  pour  feparer   ces  Rivaux  valeureux, 

Li  courageufe  &  chnf^e  fille 
Ne  fe  fût  piomptcment  jettée  entic  les  diux, 

£  S  NcH6 
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Nons  cuflîons  vu  bientôt  la  Juftice  &  l'Eglifc, 
tfer  iMcanoiiiquement , 
L'une  fur  l'autre  de  main  mifc. 

Et  leur  fang  inonder  le  petit  bâtiment. 

Cette  affiiire  toutefois  fut  porte'e  au  tribunal  d'ua 
ancien  Sénateur  de  Niort.  Il  dormoit  au  fond  du 
bateau  avec  autant  de  fccurite'  que  s'il  eût  été  mol- 
lement alTIs  à  l'audience,  &  par  conlequent  tel 
qu'un  autre  Jonas  de  toporative  me'moire ,  il  n'a» 
voit  rien  entendu  de  tout  ce  vacarme.  Mais  après 
<fu'on  l'eut  fort  honnêtement  re veillé,  qu'il  eut 
ite'rativ'ement  frote'  fes  yeux  humides  avec  fes 
poings  rétournés,  &  qu'il  nous  eut  dit,  en  bâillant 
comme  une  grofle  Raye  à  fcc.  Eh  bien,  que  me 
veut-on?  De  quoi  s'.-git-il?  Sur  le  rapport  que  nous 
lui  fîmes  de  l'origine  5c  des  fuites  de  ce  démêlé  , 
il  condamna  l'Avocat  à  faire  des  excufes  au  Moine, 
qui  déclamoit,  comme  un  forcené,  ce  fameux 
"Vers  d'Horace,  Nam  fuit  ar.te  Heienam  tic.  &  le 
Jvloine  à  reporter  a  la  Detnoifele  les  mêmes  excu- 
fes,  qu'il  ne  lui  fit  toutefois  qu'en  les  aflaifojinant 
d'une  aigre  morale.  Le  procès  étant  ainfi  jugé  avec 
a-îtanr  de  fageiT;  que  l'eût  pu  faire  Salomon  le 
grand  |uft'cier,  les  épices  furent  payées  en  longs 
éclats  de  lire,  aux  dépens  des  trois  parties  inté- 
lefle'es  ;  ce  qui  pareillement  étoit  dans  la  régie. 
Les  livages  de  Tours,  oîi  nous  abordâmes,  termi- 
nèrent !es  différentes  plaifanteries,  que  cette  fcè- 
ne  infpiroit  aux  fpeièateurs.  Chacun  ram.afla  fes 
pacotilles  cpa^fes  dans  la  cha'oupe,  pour  aller ,  les 
uns  à  l'auberge,  les  autres  dans  les  lieu.x  circonvoi- 
fins  ,  où  leur  but  étoit  d'arriver.  Nous  fûmes  ai- 
reté&,  uiv  Capitaine  de  cavalerie  &  moi ,  qui  fui- 
vions  le  même  chemin,  par  le  peuple,  qui,  com- 
me une  fourmilière,  couroit  çà  &  là  par  les  rues, 
je  demandai  ce  que  llp'iifioit  ce  tumulte  &  ce  con^ 
cours.  Mr.  l'Abbc  de  Grérourr,  nous  dit-on,  Cha- 
noiae  de  St.  Miain,  chance  aujourd'hui  la  Grand'- 

mcf* 
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raefle.      Eh  bien,  interrompis-je,  eft-ce  que  Mi;. 
l'Abbé  de  Grécourt  n'eil   point  Prêtre? 

Pardon,  Monfieur,  reptit  quelqu'un; 

Mais  le  tait  eft  lî  peu  commun  , 
Qu'il  n'eft  prefque  perlbnne ,  en  toute  i'etcnduû 

De  cette  ville  &  des  fauxbourgs, 

Qiii  dile  l'avoir  entendue. 

De  plus,  comme  on  prétend  à  Tours 

Qii'il  eft  un  illuftre  Poète, 
<^i  par  Tes  fons  gaillards  plait  à  nos  Grands  divers, 

C'eft  un  bruit,  que  chacun  répète, 

Qu'il  va  chanter  la  MeiTe  en  Vew. 

Il  eft  vrai  que  la  chofe  eût  été  plus  curleufe  en- 
core ,  fi  l'Abbé  de  Grécourt,  principal  Officiant, 
eût  eu  pour  Diacre  Si  Soudiacre  l'Abbé  Dcs-tbnrai- 
nes  Sx.  i'Abbé  Fcllegrin.  ADis  toute  cette  rumeur 
populaire  ne  provenoit  qae  d'une  vapeur,  qui, 
comme  il  arrive  ordinairement,  avoit  pris  naifl'an- 
ce  dans  la  tète  de  quelqu'un,  qui  s'en  étoit  coëf- 
fé  ;  car  il  ne  faut  chez  le  peuple  qu'une  erreur  de 
nom,  qu'un  mot  mal  prononcé,  pour  produire, 
en  circulant,  une  impertinente  gazette,  qui  croît 
&s'ajufte,  fe  décore  5c  s'enlsidit  fuivant  le  fond 
du  fujet,  &  fuivant  la  favorable  ou  maligne  dif- 
poCtion  des  gens  qui  ]a  répandent  dans  le  Public. 
Nous  trouvâmes  le  foir  même  à  !a  promenade  l'Ab- 
bé de  Grécourt,  qui,  dohé  de  refprit  facétieux 
que  vous  !ni  connoiilez,  le  divertit  beaucoup  avec 
nous  de  la  nouvelle  du  jour;  en  ajoutant,  Toute- 
fois, Meilleurs,  ne  vous  y  fiez  point,  je  vous  en 
prie,  &  fui-tout  un  jour  de  fête,  pour  le  falut  de 
vos  ailles. 

Après  deux  fois  vingt- quatre  heures  que  je  paf- 

fai  a  Tours,  j'entrai   dans   un    autre  bateau,    pour 

me  rendre  à  Nan:es,   avec    deux   jeuoes  Jéfuites 

E  6  plcius 
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fAcins  d'efpnt'ôc  d'érudition,  6<  d'un  fort  aimacie 
commerce;  car    , 

Quoique  dans  fes  écarts  follement  ridicule 

Dife  un  certain  Public  de    la  Société, 

ïu'olic  dont  le  menfonge  8c  la  malignité 

Ont  féduit  de  tout  temps  l'effrit  louche  &  crédule» 

Je  dis  (ceci  n'eft  point  un  encens  aprété) 

Q^i'il  n'eft  point  d'Ordre ,  oîj  la  jeunefTs 

S'inftruife,  comme  en  celui  là, 
•Bans  l'étude  des  mœurs  &  de  la  politcfie', 
Et  fâche  aflocier,  comme  chez  Loyola, 

La  fcience   avec  la  fagelTe. 

Je  trouvai  dans  ces  jeunes  gens , 
Qui  peut-êt;e  avoient  vii  dix-neuf  ou  vingt  prin- 
temps , 
De  modeftes  Vieillards,  Philofophes  aimables; 

Et  dans  kurs  entretiens  charmans. 
Sillonnant  tout  le  jour  la  Loire  au  gré  des  vens, 
je  goûtai  des  plaifirs  li  purs,  fl  véritables, 

Qiie  leur  noble  éducation 
Me  reconfirme  encot  dans  mon  opinion, 
Que  l'Azile  façré  des  doiftes  Loyolides 
Eft  l'Ecole  des  Arts,  de  la  Religion, 
Des  grâces,  des  talens,  &  des  vertus  fôlidcs. 

Nous  nous  réparâmes  à  Nantes,  en  nous  faifant 
des  adieux  qui  pouvoient  lailïèr  croire  à  ceux,  qui 
jious  voyoient,  que  notre  amitié  n'étoit  pis  nou- 
velle. Recevez  auflTi  les  miens,  Monlleur  ;  j'arrive 
au  Croific  dans  m.r  petite  5c  folitaire  J'atrie ,  d'oii 
je  fouhaite  que  cette  relation  de  mon  voyage  vous 
feflc  quelquefois  iciTauvenif  Uc  l'Auteur,,  en  b<î- 

vant. 
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vant  avec  vos  Amis  de  ce  bon  vin  des  rivages  du 
Rhône.  Celui  ,  qui  croit  dans  notre  Comté  Nan- 
tois,  n'eût  pas  fait  perdre  la  tête  aux  deux  filles  qui 
avoient.tant  de  peur  que  la  race  des  hommes  fe  fût 
petdtie  ;  &  le  bon  Horace  n'eût  pas  fi  gaiement  err* 
tonné  loB  Evoe  ,  s'il  n'avoit  en  qu'un  vin  pareil  à 
celui-ci  pour  fon  maître  de  mufique.  Adieu  encore 
une  fois;  je  ne  penfe  pas  que  nous  puiflions  défor- 
mais nous  revoir  ailleurs  que  dans  la  vallée  de  Jo* 
faphat  ,  s'il  eft  poffible  que  nous  nous  retrouvions 
dans  la  foule.  La  diftance  du  Croific  aux  bords  du 
Lignon  a  trop  d'étendue  ,  Si  ma  fortune  en  a  trop 
peu ,  pour  me  permettre  d'entreprendre  de  fi  longs 
voyages  par  plailîr,  quoique  je  n'en  connoifle  point 
de  plus  flateur  que  celui  d'être  avec  vous  ,  &  de  vous 
léitcrec  mille  fois  de  bouche  5c  de  ccL-ur,  que  je  ne 
ceflcrai  jamais  d'être ,  &c.  Monfieur,  Votre  &c. 

Bretagne,  au  Croific  ce 

LE  MANTEAU  BLEU 

DEM.      FERRE. 

j 

BRIGADIER,  non  de  d'Armée  ,  ains  d'un  Corps 
de  Maltôte, 
Malheureux  Commandant,  fragile  Brigadier, 
Qu'un  Dire(fleur ,  qu'il  faut  à  genoux  fupplier  , 
Et  qui  fur  un  bibus  chipote. 
Elevé,  abaifle,  remet,  ôte. 
Change  &  fait  voler  à  fon  gré 
Comme  une  légère  balotte  ; 
Qite  j'en  veux  au  Deftin ,  contre  toi  con/uré , 
Tm,  i/,  E  7  Qui 
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Qji  t'a- par  malice  accoutré 

D'une  manière  fi  falotte! 
Tu  méritois  au  moins  d'être  Auditeur  de  Rote  ; 
ilais  qu'y  faite  ?  il  faut  vivre  ;  &c  l'ame  eft  bien  capote. 

Quand  le  corps  n'eft  point  reftamé  » 

Et  qu'il  ne  trouve  à  la  Gargote, 

Ni  pain,  ni  bœuf,  nigclinote. 

Ni  vin,  ni  tidre,  ni  poiré, 

Ni  clioax ,  ni  rave ,  ni  carotte. 

C'eft  alors  qu'un  teint  empouipic. 

Devient  fec,   pâle,  ou  fulphufé, 

Qu'en  hyver  fans  cefle  on  grelotte. 

Quand  un  habit  tout  délabré 

Vagaement  fur  l'cchine  flotte. 

Loyal  Garçon  ,  pauvre  FerRE'  , 
Si  de  la  probité  ,  qui  par-tout  t'accompagne  , 

Les  humains  refpeâoient  les  droits, 

Tu  choifirots  fux  les  emplois 
Dont  nos  riches  Traitans  difpofent  en  Bretagne,    • , 

Certes,  s'il  dépendoit  de  moi, 
Je  t'en  donneroi;  un  au  pays  de  Cocagne. 

Je  condde're  &  prife  en  toi    . 
Cet  erprit,  qui  ne  doit  qu'à  la  feule  Nature, 

Les  grâces  dont  il  eft  doté , 

Sans  que  l'ctude  ait  ajouté 

Le  moindre  fard  à  fa  parure. 

"Ton  difcours  n'eft  point  afFedç, 

Il  coule  avec  facilité, 

Amu&nt ,  badin,  pathétique; 

Le  véritable  Sel  Attique 

S'y  mêle  avec  aménité; 

Tu 
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Tu  fçais  faire  un  conte  à  merveille. 

On  croit  voit  tout  ce  que  tu  dis. 
Il  faut  alTiire'aient  que  les  Jeux  &  les  Ris 

Te  parlent  fans  celTe  à  l'oreille. 

Auflî  pour  ton  gentil  efprit. 

Et  non  pour  ton  Emploi  petit. 

Tu  voii  la  bonne  compagnie  , 
D'où, par  tes  mots  joyeux,  la  trifteûè  ell  bannie. 

Qiie  tu  badines  finement  ! 

Qiie  tu  peins  agréablement  l 

Mais  voyons  il  ma  foëfie 
5çaura  peindre  à  fon  tour  cet  antique  Manteau,, 

Dont  tu  t'es,  par  un  tour  nouveau j 

Attiré  la  galanterie. 

Un  Railleur,  s'il  a  bon  cerveau. 

Doit  entendre  la  raillerie; 

Approche,  tire  le  rideau. 

Regarde ,  voici  le  tableau. 

Ton  Manteau,  jadis  bleu,  ne  craint  plus'la  vergette; 
Ses  vieux  ans,  qui  l'ont  annobli , 
Comme  une  glace  l'ont  poli. 

Les  fubtils  vecmilTeaux ,  y  trouvant  leur  cachette. 
Brodèrent  à  point  de  chaînette 
Le  drap  6c  d'une  &  d'autre  part  ; 

L'adroite  mitte  encore  y  deffine  avec  art. 
Mainte  délicate  vignette. 

Flotant,  garni  de  fleurs,  fombiement  afuré , 

L'œil  s'y  trompe,  &  le  prend  pour  un  fatin gaufi-e. 

Ce  Manteau,  dont  ici  tout  le  monde  caquette, 

(Siiivautce  qu'un  grand  Clerc  de  nos  Cantons  en  dit, 

Dûc» 


#«a         P  0  E  S  I  E  S 

Dofteur  mûr  &  profond,  Antiquaire  en  crédit) 

Put  le  Manteau  Royal  de  la  Reine  Gilette. 
D'autres  prétendent  qu'il  couvri^ 
Saint  Antoine  l'Anrichorette  : 
D'auties,  qu'il  fervit  au  Prophète, 

Qui  fur  v.n  char  brûlant,  fut  en  corps,  en  eTpiit, 
rorte'  du  féfjur  de  la  terre 
Jufqu'aux  lieux  d'oii  part  le  Tonnerrr.- 
De  ce  Manteau ,  dont  gens  de  poids 

Ont  à  l'cnvi:  cherche'  l'origine  fecrete. 

Chacun  jale,  raifonnne  à  la  guife.    Or  je  crois 
Qi^ie  cette  houpelande  eft  faite  .. 

Ds  la  grande  moitié  du  Manteau,  qu'autrefois, 
Doiia- de  charité  pirfaite, 

Monfeigçîur  faint  Martin  jetta  fur  le  fournois, 

Le  Txuand  déguifé  ,  qu'il  trou^'a  fans  jacquette, 
Grelûtant,  foufflant  dans  fcs  doigts, 
Et  qui  cachoit  un  fin  naatais 
Sous  la  mine  la  plus  doucette. 

Jda.LS  ce  qui  lend  encore  à  tes  yeux  ce  Manteau 
Incompaiabiement  plus  beau, 

C'eft  que  fans  débourfer  tu  feus  en  faire   emplette. 
Enfin  c'efl  un  préfcnt  d'ami, 

Qtii  n'eft  point  j  comme  on  voir ,  libéral  à  demi. 
Ce  Manteau  te  fert  de  loignette 
Par  les  trous  dont  il  eft  rempli , 
De  couverture  à  la  couchette , 
A  la  fenêtre  de  chafïïs  , 

Houflè  fur  ton  cheval,  fur  la  tab'e  tapis; 
A  la  cuifine  il  fait  l'office , 
Ou  de  j  afloire,  ou  de  tamis. 
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AU  plus  fort  de  l'été  le  Zéphir,  qui  s'y  glifle., 
folâtie  en  tapinois,  &  foûleve  Tes  ['iis', 

Dont  quelques-uns  font  defunis, 
Qn  en  fait  ^  quand  on  veut ,  un  épervier  pour  prendre 

Les  poiffons  dans  le  fein  des  eaux  ;-. 
Quelquefois  au  befoin  un  filet  pour  furprendre 

La  folie  troupe  des  oifeaux. 
Crible  pour  la  re'colte,  il  fert  pendant  l'Automne, 
A  couvrir  le  panier,  où  couk  du  preflblr 

I<'onde  vineufe  qui  bouillonne^        ,    ^ 

Ou  bien  le  fond  de  l'entonnoir, 
Pour  empêcher  les  grains  de  paflèr  dans  la  tonne. 

Manteau  ,  dont  la  poftérite' 
Portera  fufqu'aux  Cieux  le  fouvenir  durable  ! 
O  Manteau  ties  Manteaux!  vêtement  admirable! 
Ouï,  Feure',  ton  Manteau,  ce  Manteau  fi  vanté. 

Cet  étendard  de  Friperie, 
Dont  la  poffeflîon  a  flaté  ton  envie, 
l'eut  être,  fi  tu  veux,  bon  à  tout,  excepté 
Ipur  garantir  du  froid  ,  du  vent  &  de  la^  pluic^ 
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P     L    A     C     E    T      * 

J    M.    DE    MONT.LUÇO  N, 
.  Fermier  Général  ; 
Four     M.      F  .  E    R    R    E\ 
Brigadier  interdit  parfon  Capitaîns  Général, 


G 


Enereux,  cher  Mont-Luçon, 
Malaais ,  des  Mufes  amie  , 
Très  humblement  vous  fuplie 
D'ufer  de  compaffion 
Pour  Ferié  ,  gentil  génie, 
A  qui  fans   attention 
On  fait  intctdidion, 
De  quoi  ?  pas  moins  que  de  vie* 
Car  ,  fi  fortune  ennemie 
Lui  fait  altercation. 
Et  de  fa  commifllon 
Durement  le  congédie , 
C'eft   le  mettre  à  i'agonie. 
D'autant  que  l'exnême  faiiUj 
Si  ce  qu'on  dit  ell  certain, 
Eft  extrême  maladie. 
Mal  il  n'a  fait,  je  parie. 

J'en 

*■  Ce  Placet  a  été  imprime  dans  le  Recueil  qne  l'Auteur  a 
d«nné  en  1735.  fous  le  nom  de  Mile,  de  IMalcrals. 
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J'en  mettrois  mon  doigt  au  fea; 

Mont-Luçon  ,  penfez  un  peu 

Que  la  Capitainerie, 

En  l'attaquant  fur  fon  /eu, 

C'eft  Malcrais  qu'elle  in/urie. 

Si  Ferré  n'eût  point  été 

D'une  exaâe  probité. 

D'une  auftère  prud'hommie» 

Mes  vers  auroient-ils  chanté 

Son  fameux  manteau  mitté. 

Dont,  en  dépit  de  l'envie, 

Xe  mérite  illimité 

Vole  à  la  poftérité  ? 

La  preuve  eft  inconteftabîe. 

Que  c'efl:  à  travers  les  trous 

De  ce  manteau  refpedlable  y 

Que  la  vertu  ve'titable 

Doit  briller  aux  yeux  de  tous. 

Ami  zélé  du  Parnaflê, 

AIont-Liiçon  ,  écoutez-moi  ; 

Non,  vous  n'êtes  point  de  glace  g 

Je  le  fens,  ;c  le  prévoi. 

Vous  permettrez  qu'on  lui  rende 

1,'ufage  de  fon  emploi. 

Ah,  ciel!  quel  chagrin  pour  moi. 

S'il  fout  que  mon  héros  vende  , 

îour  avoir  im  peu  de  pain. 

Sa  célèbre  houpelande  ! 

Combien?  peut-être  un  douzain. 

Un  fripier  dur  &  vilain 

Qu'un  cmel  profit  e'chauffc. 
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Ne  s'arretant  qu'à  l'étofFe  , 

Et  priîant  moins  qu'un  fétu-. 

Sa  noblefle  recouvrée. 

Et  fa  puilîante  vertu  . 

Qiie-  mes  vers  ont  célébrée; 

Veitu ,  que  n'auront  jamais 

Velours  ,  étoffe  dorée  , 

Ki  le  plus  fin  Vanrobais. 

Difïipez  l'affreufe  peine 

Qui  ine  trouble  le  cerveau. 

Grands  Dieux  !  quelle  ame  inhumaine 

Peut  ôter  à  Diogène 

Son  écuelle  6c  fon  manteau? 

^'^■'^'^^^^^^^^^^^^:^^'^-^^^^^^ 

LE     GENTILHOMME 

Qui  fe  prépare  à  marcher  à  l'Atie'ieban. 

FaKiai/te  Burlefque. 

DE'PECHONS-nous,    Enfans,    retrouflbns   nos 
mouftaches, 
L'Ariéreban  bat  le  tambour. 
Pour  couvrir  nos  chapeaux  de  fuperbes  panaches. 

Des  coqs  de  notie  bafle-cour 
Coupons-les  longs  plumarts  qui  montent  en  rbn- 
daches: 
Et  qu'enfin,  Qn»  fjavoir  mcn.aom. 
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Au  fumet  <îe  mon  tia'n,  chacun  fent-  Scconfeircj 

four  peu  qu'il  ait  l'odorat  bon, 

L'antiquité  de  ma  robleiïe. 
ilcs  vaBaux,  Gilles,  Roch,  Martin,  Robert,  Gautier, 

Ont  rempli  mon  tôle  rentier 

De  dix  "ans  payés  par  avance. 
La  fommeen  fous  marqués  eft  toute  en  ce  chauflba. 

Que  cela  fait  un  )oli  fon  ! 
Vive  ia  qualité,  vive  l'honneur  en  France! 

La  guerre  dût-elle  durer 
Sixifols  jufqu'au  retour  des  melons  &  des  fîguesj 
Je  ne  fuis  peint  iiTû  de  parens  fort  prodigues  , 

Et  voilà   de  quoi  figurer. 

Notre  femnre,  atteins-moi  cette  luifante  broche, 
|<^L  ne  nous  a  fcrvi  qu'une  fois  cet  e'té. 
Tour  rôtir  un  chevreau  de  tes  mains  allaité. 
Donne  ta  jaretierre,  &  fais,  tendre  Banboche, 
Qu'au  plancher  parles  rats  mon  ceinturon  rorgé, 
ïwinè  être  dextrement  avec  elle  allongé, 

Afin  que  ma  lame  s'accroche. 
Noblement,  hautôc  court,  &  jolie  à  mon  côtéj 

Comme  il  -duit  à  ma  qualité. 

Et  toi,  valet  Jeannot ,  vieux  drille. 
Va-t'en,  pour  lui  faire  un  fourreau. 

Au  prochain  barbotoit  me  pêcher  une  anguille, 

(^le  tu  dépouilleras  de  fa  glifl^nte  peau. 

De  peur  de  l'oublier,  mets  ce  quart  de  pourceau 
Dans  ton  fac,  avec  ces  deux  miches. 

Ma  £llc,. apporte-moi  ma  chemife  de  brin, 
.'  -  '  A- 
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Avec  mes  manchettes  poftiches,  ' 
Koides  comme  du  parchemin. 

Tire  mon  juft'-au-corps  d'e'catlatte  jaunâtre 
Qui  dans  ce  bahu  dort  tout  feul  ; 

€'efl  l'habit  que  portoit  mon  fameux  hifayeul. 
Quand  on  le  vit  jadis  fe  batt:e 

Avec  le  Marguillier ,  pour  quatre  fous  tournois 

Qu'il  perdit  au  berlan:  oh!  c'etoit  un  grivois! 

Dans  fa  jufte  fureur  il  eût  cafle  les  vitres; 

Mais  ils  joiioient  à  l'air,  afllîs  auprès  d'un  bois, 
Comme  il  eil  porte'  dans  nos  titres. 

Mon  ancêtre  étoit  vif  &  prompt; 

Et  du  pommeau  de  fon  épée. 
Au  fang  des  chiens  hûrlans  cent  Se  cent  fois  trempc'e. 

Il  fit  à  ce  fier  Rodomont 

Un  abreuvoir  à  mouche  au  front, 
Qiioîque  du  Marguillier  le  courage  intrépide 
Se  fit  de  fon  chapenu,  haut  de  bord  Si  profond. 

Un  bouclier  qu'il  crut  folide. 

Miis  laiflbns  fe  vanter  ces  faquins  glorieux, 

Qi^ii  doivent  tout  à  leurs  ayeux. 
A  mes  propres  périls  jz  veux  chercher  fortune. 
Morbleu  !  fi  je  tenois  ces  Anglois  furieux , 

Huguenots  carnalfiers,  parpaillots  odieux 

Çà  mes  guêtres,  mes  gans  de  bonne  ferge  bmûôj 
Quoique  dépareilles,  vêtemens  précieux. 

Vite,  ma  guerrière  arquebufe. 
Ou  brille  artiftement  la  nacre  fur  l'acier. 
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Et  d'où  le  plomb  lancé  tua  plus  d'une  bufe. 
Et  plus  d'un  chat-huant,  &  plus  d'un  épeivier. 

Paflbns  auflî  dans  ma  ceinture 
La  hache  à  débiter  les  tourbes  au  foyer; 
Et  que  le  clair  Soleil ,  célefte  grand  voyer , 
Soit  lui-même  ébloLii  du  feu  de  mon  armure. 

Ma  femme,  après  ceci,  ne  me  regarde  pas. 
Mes  yeux  brûlans  portent  la  foudre. 
Et  l'épouvante,  &  le  trépas; 

Et  j'aurois  du  regret  de  t'avoir  mife  en  poudre. 

Jeannot,  cours  avertir  Eodichon  le  Meunier, 
Que  tenant  avec  moi  la  parole    engagée, 
Et  dont,  foi  de  Meunier,  Ton  ame  s'eft  chargée. 
Il  m'apprête  à  Tinfliant  fon  plus  hardi  courfier. 
Qu'il  le  feile,  le  biide,  &  qu'en  valife  il  mette 
Le  plus  de  foin  qu'il  fe  pourra. 
Mon  équipage  à  moi  tiendra 
Fort  bien,  je  crois,  dans  ma  bougette: 
Et  fi  la  dofe  eft  trop  complette. 
Dans  mes  poclies  le  reAe  ira. 

Tour  toi ,  mon  ccuyet  fidèle , 
La  gloire  auprès  de  moi,  tes  fabots  à  la  maitii 
four  ne  les  point  ufer,  fçaura  bien  fur  fon  aîle 

Te  porter  le  long  du  chemin. 

Sors,  Jeannot,  aujourd'hui  de  la  poulïïére  obrcure, 
Jeannot,  ah!  que  la  gloire  offre  un  digne  loyer! 
Mais  quels  ruiffeaux  de  fang!  quelle  déconfiture  î 
il  pourtant  un  fatal  aciei 

Me 
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Me  faifoit  dans  le  flanc  une  large  bkffure. .  « . 
Ceci.n'cft  pas  un  jeu:  quel  fubit  embarras! 
Partirai- je  !  mon  cœur  !  Eh  quoi ,  mon  cœur,  tu  bâts  • 
Que  de  fantômes  noirs,  épouvantant  ma  vue, 

•Frappent  mon  ame  irréfolue  ! 
Tu  paiîirois,  cruel?  Eh  quoi!  tu  tefterois. 

Cœur  de  poale?  Tu  jjaitirois? 
Tu  reûerois?  Ouï  di.     Que  t'importe  la  gloiiC 
De  vme,  toi  défunt,  fpeclre  vain  célébré 

Dans  la  Gazette  5c  dans  l'Hiiloire? 
Quand  tes  enfans,  ta  femme,  ô  cœur  dénaturé! 

Branlant  à  vuide  la  mâcTioire, 

Pleuieront  un  pauvre  enterre? 

Mais  le  vin,  jeaniiot,  eft  tiré: 

Allons,  courage,  il  faut  le  boire. 
Taifez-vous,  foins  bourgeois,  ruppriraohs  un  propos 
QiVt  veut  fur  mon  lionneur  iuipiimèt  une  tâche  ; 
Ne  vaut-i!  pas  bien  mieux,  tandis  qu'on  eft  difpos, 
A  la  fleur  de  fon  âge  expirer  en  héros. 

Que  de  vivre  cent  ans  en  lâche? 

Ah  !  fi  notre  invincible  Roi 
Avoir  trois  braves,  tels  que  moi. 
Tour  guerroyer  en  Allemagne.... 
_M^s  rentrons,  j'oubliois  dans  mes  tranfports  fon- 
gueux, 
De  donner  à  mes  blonds  cheveux , 
Pour  tout  le  cours  de  la  campagne. 
Au  moins  un  coup  de  peigne  ou  deux. 


?+? 


LE 
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LE  GALANT  HOMME  MODERNE, 

Idée  prife  de  l'Epigramme  63.  du  III.  livre  de 
'Martial,   Cotile,  bdlus  borna  es,  diciin!,  -  hoc , 
Cotile ,  multi. 

X  Es  amis  de  concerf,  gens  fans  mœurs  &  fans  foi, 
T'apelieiir  galant  homme ,  &  leur  voix  t'authoiifs 
A  te  guinder  ainlî  fur  ton  fier  q'iaut-à  moi. 

Dis-nous  ce  qui  caraftéiife 

Un  galant  homme  félon  toi? 
Comment  s'eft-il  de'peint  dans  ta  tête  infenfcc? 
Tu  te  -tais;  il  n'importe,  écoute  au  moins,  ôcvoi 

Si  j'ai  fu  lire  en  ta  penfée. 

Il  a  grand  nombre  de  Laquais, 
Coquins  aux  façons  arrogantes, 

Couverts  d'habits  pompeux,  ombragés  de  plumets j 
Quoiqu'à  leur  entretien  fes  rentes 

Ne  puiffent  fans  emprunt  fuffire  à  beaucoup  près. 

Il  veut  que,fon  tailleur,  pour  étayer  là  gloire. 
Sans  marchander  lui  falle  un  habit  tous  les  moisj 
.-         Alais  quanil  il  porte  fon  mémoire. 
Enflé  du  moins  deux  ou  trois  fois. 
On  le  laide  (ans  fin  fe  morfondre  à  la  ;brté; 
Monfieur  s'eft  couché  tard,  il  n'cft  point  cveilte  , 
11  a  mal  à  la  tête ,  il  n'eft  point  habille» 
"  Tm.  H.  F  Vous 
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Vous  vous  trourez  ;i,ir- tout,  (]uc  Satah  vous  emporta 
Lui  dit ,  en  le  heurtant ,  un  brutal  officier 

Mais  le  maître,  qui  voit  qu'il  ne  peut  dénier 
I,e  payer  d  une  ou  d'autre  forte 
Ce  mécanique  créancier, 
Qui  planté  comme  un  terme  au  bas  de  l'efcalier, 
Attendra  jufqu'au  fou  qu'il  ie  montre  ouqa'rl  forte. 
Commande  enfin  qu'on  ouvre, &  pour  le  renvoyer, 
Sçait  en  vains  complimens  fort  bien  le  foudoycr, 

A  la  patience  il  l'exhorte. 
Et  remet  poliment  le  crédule  ouvrier 
'  juiqu'à  la  femalne  prochaine; 
Mais  par  ma: heur  cetie  femainc 
N'eft  poini  d  ns  le  calendritr. 

Toujours  la  jaitAe  en  l'^tir  il  folâtre  à  l'Eglife, 
Comme  fi  ce  faint  lieu  n'e'toit  point  habité 

Du  Dieu  de  vérité  ; 
Cajolant  fa  perruque,  il  rit,  il  s'adonife, 

'Et  regarde  de  tout  côté , 
^'imaginant  qu'on  l'admire  fie  qu'on  prife 
Les  burlefques  hauteurs  d'un  fou,  d'un  e'vente. 

Les  noms  de  fes  Ayeux  font  toujours  dans  fa  bouche  J 
Il  croit  qu'un  dernier  rejetton. 
Manquante  la  royale  fouche. 

On  choifiroit  fans  doute  un  Roi  dans  fa  maifon. 

S'il  eft  en  compagnie,  il  le  met  à  fon  aife. 

Il  fe  dandine  dans  fa  chaife  ; 
Scui  a  ton,  à  «avers,  il  /aie  tout  un  jour. 

Sans 
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Sans  penfer  qu'il  faut  qu'on  fe  taife. 

Afin  que  chacun  ait  fon  tour. 
Qu'on  veuille  à  fon  dilcouis  mettre  une  parenthèfe-j 

QLi'on  lui  parle,  il  chante  tout  bas; 
Il  feint  d'être  diftrait,  il  ne  vous  répond  pas. 

Toujours  en  main  la  tabatière. 
Le  petit  doigt  courbé,  d'égrillarde  manière 
De  fin  tabac  d'Efpagne  il  jaunie  fon  mufeau. 

Et  laifle ,  pour  montrer  fa  peau, 
Qii'il  aoit  propre  à  tenter  la  plus  charte  pucelle. 
Négligemment  ouvert  fon  jabot  à  den'el'e, 
Quoiqu'il  vous  importune  à  force  de  toufler. 

Et  que  d'un  air  à  vous  glacer. 
On  le  voye,  affedant  un  maimien  ridicule, 

Greloter  dans  la  canicule. 

Il  grimace  en  buvant  les  meilleurs  vins  mufcats  : 

•Du  fumeux  Champagne  il  eft  las; 
11  trouve  à  quelques-uns  certaine  odeur  de  crayCj 
Ou  de  pierre  à  fufîl ,  qui  ne  rappcl'e  pas. 
11  doit  au  piemiet  jour  lui  venir  de  Tokaye 

^         Cinq  cens  flacons  remplis  d'un  jus. 
Qui  va  pour  quelque  temps  l'enlever  à  Vénus» 

11  doit  entretenir  ce  matin  la  Comteffe; 
La  Marquife  à  tantôt  lui  donne  un  rendez-vous  J 
La  Baronne  jaloufe  à  chaque  inftant  le  prefTe  ; 
La  Bourgeoife  lui  fait,  en  tremblant ,  les  yeuxdouzj 
Sa  beauté  jufqu'à  lui  l'enhardit  a  prétendre  : 
'•  Comment  de  tant  d'apas  le  pourioit-il  défendre? 

F  z  II 
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Il  compte  pour  rivaux  un  Prince ,  un  Duc  &  Pair. 
J'ai,  dit-il ,  je  l'avoue,  un  bon  cœuj- ,  un  cœur  tendre  J 
Mais  il  faudroit  un  coi;ps  de  fer. 

rius  fupe'rbe  qu'un  Fan,  il  msrche  dan«  laïue. 
En  bas,  en  haut,  fur  lui,  fur  les  aunes  fa  vue 
Se  promené  au  hazaid,  &  fon  ail  mconilant 
Ne  peut  fui  un  objet  fe  fixer  un  inftant. 

Il  vous  falue,  il  ^ous  carelîc, 
Tn  vous  tendant  la  main  ,s'il  vous  trouve  aujourd'hui, 
raur  aller  jufqu'à  vous,  il  vole,  il  fend  la  preflè; 

Mais  demain  padez  près  de  lui, 
Loin  <)u'à  vous  accofter,  ce  fier  mortel  s'abniflcj 
Il  ne  piroitra  ,ias  même  qu'il  vous  connoilTe. 

D'Enigmes  un  recueil  nouveau, 
Vn  tome  de  Cyrus,  vingt  pages  de  Clelie, 

Le  Cid,  dont  il  l"çr.it  un  lambeau, 

C'eii  tout  ce  qu'il  lut  dans  fa  vie; 

Cependant  ptofc  &  pocfie 
Ont  pris,  comme  il  le  croit,  naidance  en  fon  cerveau. 

Il  fe  figure  qu'un  Ouvrage, 
Qi^ii  dij -goût  du  Tublic  attend  un  heureux  fort, 
.Court. ri fque  de  faire  naufrage. 

S'il  ne  lui  donne  un  pafleporr. 

Eu  Uii  promettant  fon  l'offlage. 

Mais  fi  devant  lui  que'quefois 
JLa  converfuion  s'échauffe  fur  la  guerre, 
Icoutezle  ,  il  a  fait ,  tant  fur  mer  que  fur  terre. 

Les p'us  laboiieus. exploits; 

Q.K.i- 
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Quoiqu'on  fç.iche,  malgré  le  ron  dont  il  Te  vantei 
Que  dans  un  Régiment  ce  moderne  S;. avcnte' 
S'eft  vu  fimple  cadet  tout  au  plus  quatre  mois. 

S*  chevaux  pleins  de  feu  tirent  à  toute  bride 
Un  chaL,  que  le  volage  aflls  fur  le  timon, 

Ainfi  qu'un  autre  Automedon 

D^une  main  triomphante  guide; 
Un  Devin  confulté  le  menace  du  fort 

D'Aftéon  ^'  de  Diomède , 
Les  chiens.  8c  les  chevaux,  dont  la  fureur  robfcde. 

Le  mangeront  avant  fa  mort. 

Mj'lotd  colifichet,  cpie  j'ai  pris  pour  modèle,, 
N'eft-ce  pas  ainfi  trait  pour  trait. 
Qu'un  nouveau  galant  homme  eft  fait 
Dans  ton  infolente  cervelle?, 

Poux- jnoi ,.  je  te  dirai,  terminant  tout  débat,- 
Que  fi  c'eft-là  ce  que  l'on  nomme 
A  ton  avis  un  galant  homme. 
Un  galant  homme  n'cft  qu'un  fat. 

LE  TRAVAIL  ET  LA  MOLLESSE. 

A  L  L  E'  G  O  R  1  E. 


c 


l 'ETOlTle  plus  beau  foir  qu'on  eût  vu  de  l'anne'Cy. 
L'air  çtoit  tranfparent,  &  l'olympe  vermeil; 
LesOiïcaux  par  leur  chant  faluoicnt  le  Soleil, 
ÇJiii,  de  gerbes  de  feu  la  tète  ênvitonnéCj 

^  S  A4 
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Avant  de  fe  plonger  dans  le  fein  de  Thétis, 
innçoit,en  s'enfuyant ,de  l'or  &  des  rubis. 
EchaufiFc'  du  chemin  d'une  longue  journée  , 
Le  Travail  en  ce  temps  fc  rendoit  au  logis. 
Sous  un  Mirche, en  pniTanî,  au  boid  d'une  fontaine. 
Il  voit,  s'arrête,  admire  attentif  &  furpris. 
Sur  un  tapis  de  fleurs,  tiffû  de  marjolaine, 
Une  Nymphe  en  beauté  comparable  à  la  Reine 

Des  jeunes  &  tendres  Amours. 
Xa  Négligence  aimable, &  qui  cherche  toujours 

Le  moyen  d'épargner  fa  peine, 
Avoit  fait  fa  toilette   &  range  fcs  atours. 
Dans  le  fon  de  fa  voix  la  douce  Nonchalance, 
Et  dans  fes  gians  yeux  bleus  la  flateufe  Indolence, 
Avoient  plus  de  piquant,  que  la  Vivacité 

N'en  a  par  fon  impatience 

Et  fa  folle  légèreté. 
Le  Travail,  qui  l'eût  cru?  fut  d'abord  enchanté ,     - 

Et  fa  noble  &  mâle  figure 
Fit  qu'il  fut  de  la  Belle  auflîtôt  écouté. 

Tout  eft  calme ,  dit-il ,  tout  dort  dans  la  Nature , 
A  peine  le  Zéphir  agite  ces  ormeaux; 
Paflbns  la  nuit  enfemble  au  pie  de  ces  coteaux. 
Le  plailir  fermera  nos  yeux  au  doux  murmure 
Du  mobile  criftal  de  ces  petits  ruiffeaux. 
Cette  place,  mon  cher,  répond-elle,  eft  fi  dure. 
Que  deux  bluets,  fous  moi  plies  par  avanture. 
M'ont  froifle  4e  côté;  touche  Icge'rement; 
Tu  rnsbleffes;  plus  bas.  T'y  voilà  juftement; 
Ne  fens-tu  pas  la  meuittilTure  ? 
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Je  crains,  outre  cela,  dans  ces  lieux  écaités, 
X>\t  ferain  périlleiix  les  iacommodités  , 
Et  riiumide  fraîcheur  qu'exhale  la  verdure. 
L'Onde  même,  en  coulant,  trcuiWeioi  t  mon  fommeil , 
Et  le  chant  des  Oifeaiix,  pour  comble  d'amertume, 

Viendroit  plutôt  que  de  coutume, 

Marquer  l'heure  de  mon  réveiL 
J'habite  près  d'ici  loin  du  bruit  populaire 

Et  des  importuns  embarrss; 
Là  nous  ferons  en  paix.  Eh  !  que  ne  fait-on  pas  , 

Si  tôt  qu'on  aime  &  qu'on  veut  j)laiie  ! 
Le  travail  l'accompagne  &  lui  donne  le  bras. 

Un  fupetbe  l'allon ,  galant  fans  fime'trie 

Les  mène  dans  le  fond  d'un  alcôve,  oh  jamais 

Ni  le  chaud  de  l'été  ,  ni  du  Nord  en  furie 

La  froide  haleine  n'eut  accès. 
Là  s'élève  tm  prand  lit  d'une  ébène  luifatvte. 
Semé  d'étoiles  d'or  &  de  brillans  pivots 
Qiù  femblent  fommeiller  fur  leur  tige  penchante, 
Simboles  naturels  da  tranquile  repos. 
Le  ciel  eft  d'un  rubis ,  le  chevet  d'une  opale; 
Et  ce  lit  fut  fi  bien  fufpendu  par  Dédale, 
Qu'il  ne  paroît  toucher,  quoiqu'éloigné  du  mur. 
Ni  lé  parquet  d'argent,  ni  le  lambris  d'azur  : 
Miis  comme  un  nid  d'oifeau  ,  qu'un  fle.sibîebraHchage 
Laiflè  parmi  fa  cîme  aller  au  gré  du  vent. 

Ce  lit  magnifique  8c  volage 
Suivoit  l'imprefTion  du  moindre  mouvement. 

Dont  l'agréable  badinage 

Appelloit  le  (ommeil  charmant. 
Denx  blonds  Amours  voilés,  que  le  miflèfca/feitlile, 
Tmt  II.  E  4  fi- 
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JFidelles  confidens ,  affidus  nuit  &  jour , 

De  concert,  &  fans  bruit,  y  font  rouler  enfemblc 

Deux  rideaux  grij  de  lin,  par  nn  double  contour. 

Là  nos  époux^  de  Icit  chaîne  nouvelle. 
Tombent  enveloppés  dans  le  duvet  d'aiglon  , 
Où,  s'étant  aflurés  d'une  ardeur  mutuelle. 
Une  molle  langueur  s'empare  de  la  Belle  , 

Qui  s'endort  d'un  fommeil  profond. 
Retiré  fur  un  bord,  le  Travail  au  contraire, 
Trouvoit  le  lit  trop  mou,  ne  pouvoit  s'afToupir; 
Sur  un  dur  matelas  il  couchoit  d'ordinaire: 
La  nuit  lui  parut  longue  à  ne  jamais  finir. 
Il  foupiroit  tout  bas,  n'ôfoit  changer  de  place. 
De  crainte  d  éveiller  celle  qui  près  de  lui 
Dormoit  de  tout  fon  cœur  &  de  fi  bonne  grâce. 
11  tâchoit  toutefois  de  charmer  fon  ennui  f 
Se  fiatant,  que  du  jour  le  meffager  fidèlle. 
L'annonçant  par  fa  voix  &  fon  battement  d'.'.ile. 
En  donneroit  bientôt  le  fignal  attendu. 
Mais  du  coq  vigilant  dans  tout  levoifinagc, 

Jamais  le  chant  ne  s'étoit  entendu. 
Et  l'on  n'en  connoiflbit  pas  même  le  plumage. 
11  faut  pourtant,  dit-il,  que  dans  cette  maifon. 

Las  de  dormir  quelqu'un  s'éveil.e; 

Mais  il  prêtoit  en  vain  l'oreille, 
Ls  filence  tout  feu!  regnoit  dans  le  cantoo. 
Enfin  il  apperfoit  à  uavers  la  cloifoa 
Le  Soleil  qui  gliflbit  un  rayon  de  lumière. 
Debout,  du-il,  mon  coeur,  ilefttard,  levons-nous. 
Je  dois ,  Itd  lépond  elle  enu'ouvraAt  la  paupière  » 
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Jufcjirà  demain;  bon  foir,  bon  foir.    Y  penfez-vous? 
ii'Amore  a  déjà  fui.  Q^ie  dites-vous,  l'Aurore? 
Je  ne  la  connois  point  ;  &  le  flambeau  des  ckux 
Ne  m'a  jamais  offert  fon  éclat  radieux 
Que  bien  loin  des  climats  qu'en  naiflanf  il  redoré,- 

Ou  qu'il  ne  penchât  plus  encore 
Du  côte,  que  la  mer  le  dérobe  à  nos  yeux. 
Mais  enfin,  cher  Epoux,  puifqu'avec  la  MOlleiTe  ■ 

Vous  vous  «ces  aflbcié  , 
II  faut  vous  conformer  à  fa  douce  parelïê. 
A  b.  MoUelk ,  moi,  je  ferois  marié...  ^■■ 
Moi  le  Travail,  dit-il,  le  vainqueur  de  îa  peine  j 

Sous  le  poids  d'une  indigne  chaîne 

Je  me  ferois  humilie  ? 
Le-Travail ,'  repond-elle ,  ô  Ciel  !  efl-il  poffible  î  . 
"Vous  êtes  le  Travail?  &  par  un  trait  fi  noir, 
L'Himen,  le  traître,  Himen  ,  m'auroit  fait  recevoic  , 

La  loi  d'un  joug  incompatible? 
Là  fur  fon  oreiller,  qu'elle  moiiille  de  pi  urs. 
Elle,  tombe.  Ah!  dit-elle  exhalant  fes  douleurs. 
Si  tu  voulois  du  moins  plier  ton  caraftcre, 
ttre, moins  vigilant,  &  moins  laborieux, 

Et  t'occupant  à  ne  lien  faire, 
Vivre  un  peu  comme  moi...Qùe  dites-vous?  ô  Dieux  ! 
Moi,  je  pourrois. ...  reprit  le  Travail  en.  colère, 

Frap;)e'  comme  d'un  coup  mortel  ? 
A  ces  mots  il  fe  lève,  ^  redoutant  l'amorce 
D'un  poifon,  qui  déjà.fcmble  agir  fur  fa  force  , 
Il  s'enfuit,  &  lui  jure  un  divorce  éternel. 

On  dit  que  le  Travail  fut,  après  ce  commerce, 
Quelques- jouis  fans  pou.oir  rappeller  fa  viaueur,  - 


/ 
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Et  quoiqu'il  foit  encore  avec  le  même  cœur, 
Dans  les  divers  eiuplois,  ou  Ton  ardeur  s'exerce,  . 
Que  c'eft  depuis  ce  temps, qu'il  eft  quelquefois  las» 
Au-lieu  qu'avant  Terreur,  que  doit  rendre  excufablç 
L'Himen,  qui  lui  fit  voir  de  féduifans  appas ^  '^ 
Il  fut  toujours  infatigable. 

CONTE. 
L'ESCALIER   DE' ROBE'. 


N> 


1  c  o  D  E  M  E ,  ce  fat  fieffé , 

Qui  par  des  routes  inconnues, 
Comme  un  crapaut  qu'enfante  un  broiiillard  échauffé  » 

Semble  aujourd  hui  du  haut  des  nues. 
Avec  tous  Tes  tiéfors,  par  miracle  tombé; 
Cet  homme  impertinent,  qui  ne  fçait  A  ,  ni  B, 
I>e  fon  palais  nouveau  me  vantoit  la  ftruâure  : 
Que  penfez-vous,  dit-il,  fur-tout  de  la  tournure 

De  mon  efcalicr  dérobé  ? 
Je  m'y  connois  fort  peu  ,  Monfîeur  de  Nicodcme, 
lui  dis- je  ;  cependant,  fi  mon  inftindi  eft  bon» 
li'efcalier  dérobé  me  femble  être  de  même 

Que  le  relie  de  la  maifon. 


«f% 
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L 


E  champenois ,  le  Eoutguignoti , 
Font  part  de  leurs  bons  vins  à  maint  autre  canton; 
Si  Bacchiis  en  plantoit  de  pareil  en  Bretagne, 
On  y  connoîtroir  mieux  la  valeur  de  ce./don , 
Et  lom  G  en  envoyer  en  Bourgogne ,  en  meëçm^  . 
Tout  couleroit  par  le  gofiet  Bieton, 
"Même  la  lie  8c  le  bondon. 


R      II. 


A     I 


u. 


N  Papillon  badin  careflbit  une  rofe 
Nouvellement  éclofe, 
Qu'auflitôt  il  quitta  pour  fuccer  un  raiHn» 
F  É 


Ah? 
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Ail!  dit  la  charmante  Catin, 
Qui  revoit  triftement  à  foa  Berger  volags , 

Bacchus,  tu  m'as  ravi  fon  cœur; 
Veixions-nous  tant  (|'amans  fans  ton  jus  enchanteur. 

Dégoûtes  du  tendre  efdavage? 
liacchus,  cruel  Bacclms  !  ta  fatale  liqueur 
De  tous  les  inconflans  eft-elle  le  breuvage? 

AIR       III. 


L, 


/A  ,  la,  hem,  hem,  la,  la,  ma  voix  rauque  e'toufée 
Se  fait  à  peine  entendre  aux  Echos  du  Bouchon  ,•  , 
La,  la,  vive  Cacchus,  hem,  eft  ce  un  moucheron 
Qi-ii  feroit  arrêté  dans  ma  gorge  échaufée  ? 
N)n,  c*eft  le  rhume:  ainfi  l'infolent  par  ma  foi. 
Comme  aux  autres  humains ,  s'ôfe  jouer  à  moi. 

Verfcz  donc,  pourfuivit  Grégoire, 
Vetfcs,  ceci  va  mieux,  verfez ,  verfez  fouvent; 
J'ai  gagné  le  rhume  en  buvant. 
Je  le  perds  à  force  de  boire. 

AIR      IV. 


'E  grave  Polemon  difoit  à  Ce'Iimène, 
Tu  bois  toujours  à  taSk  pleine  ; 
Jour  ton  fexe   le  vin,  Fripone,  n'eft  point  fait. 
Po  irquoi,  d.it^elle,  Ami,  nous  livre-tu  la  guerre. 
En  voulant  nous  priver  du  plaifir  qu'àjong  trait 
Goûte  ce  aaoucliewn  que  tu  vois  dans  mon  verre  ?  ; 

A  I  ^ 
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T. 


OuTF.faifon,  C!oris,eft  hiver  pour  les  cœurs», 
Qji ,  craignant  de  trouver  un  ferpent  (ous  les  fleurs  > 
2i{pfent  point  en  cueillir  dans  le  cours  de  la  vie_ij 

Au-lieu  que  les  jeux,  les  amours, 
Pour  un  cœur  qui  voltige  oir  fon  goût  le  convie, 
Xfans  toutes,  les  faifons  font  naître  les  beaux  jours. 

A    I    R      VI. 


Vc 


Ous,qui  volez  dans  ces  lieux  fombres , 
Tetits  coufiiis,  dont  l'aigu  fifflement 
Trouble  dans  mes  rideaux  le  fïlence  des  ombrss;  ;• 

Ennemis  du  Sommeil  charmant, 
Eft-ce  vous  qui  vivez  fi  délicatement, 
Et  qui  vous  enyvrez  du  beau  fang  de  Lesbie? 
Venez,  fripons,  venez,  abreuvez- vous  du  mien. 

Et  le  mêlant  avec  le  fîen, 
Engendrez  entre  nous  la  tendre  lîmpathic. 

A    I    R      VII. 

JL/IC^UEUR. Bachique,  amour,  folie, 
Tourmens  ou  plaifirs  d'une  vie. 

Qui  comme  un  fonge  vain  naît  &  s'évanoiiit; 

Tïop  de  vous  nous  aveugle,  un  peu  nous  réjoiiit, 
Eî/ans  voys,  la  fagefTe  enauye,, 

f.7  AIR 
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I  v'Amour,  pénétré  ils  douleur 
De  me  voir  braver  fa  puiffance, 
S!puife  inceflàmment  fon  carquois  fur  mon  cœur; 
Mais  je  me  ris  des  traits  qu'il  lance. 

Si-tôt  que  Je  me  fens  blefle, 
]'ai  recours  au  jus  de  la  treille, 
Je  panfe  avec  du  vin  l'endroit  qu'il  a  percé. 
Et  je  me  guéris  à  merveille. 

Si  le  vin  ne  me  manque  pas, 
Quelque  fureur  qui  le  poflede, 
î>e  décocher  des  traits  il  fera  plutôt  lis. 
Que  moi  d'apporter  le  remède. 

AIR       IX. 

I  E  chnlTois  dans  un  bois,  quand  une  tourterelle,  . 
Sur  un  Ormeau  perchée,  à  mes  traits  vint  s'offrir; 

J'étoif  prêt  de  tirer  fur  elle, 

Qtiand  l'airiour,  qui  me  fait  fouffrir,  . 
J^apella  dans  mon  cœur  fa  conftanfe  éternelle. 

Ah!  m'érriai-jc,  Oifcau  fidelle. 
Je  te  laiffe  la  vie  en  faveur  de  ta  foi  ; 
JUais  pour  prix  de  ce  dan  ,  prens  ton  vol,  &  va  dirfi 

A  ma  chère  Thcmire, 

Qiie  tu  n'es  pas  plus  iîdelle  que  moi. 

A  I  P. 
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AIR      X. 

J^NACREON-  vouloir  devenir  l'onde  pure. 
Ou  fa  Belle  alloit  prendre  un  bain  délicieux; 

Le  lit  de  mouCTe  &  de  verdure 
Qii  le  fommeil   charmant  fe  gliflbit  dans  fes  yeuxj  ; 
Ses  parfums,  fon  miroir,  fou  collier,  fa  ceinture. 
Mais  pour  moi ,  fans  former  tant  de  voeux  à  la  fois^ 
Oii  le  cœur  égaré  ne  fçait  ce  qu'il  délire, 
Je  voudrois  feulement  ,  jeune  &  belle  Thémire, 
Etre  ton  petit  verre  &  le  vin  que  tu  bois. 

A     I    R      XI. 

Tiré  de  Martial,  Liv.  XIII.  Epig.  123, 


A 


Mis,  ma  cave  eft  bien  garnie , 
Hâtons -nous  de  vuider  cent  &  cent  brocs  de  vin|^ 
Aufîi  tôt  qu'Atropos  aura  borné  ma  vie, 
Mes  héritiers  joyeux  rendront  grâce  au  deftin. 
S'ils  trouvent  de  Ducats  ma  caflette  garnie; 
Mais  vainqueurs  nuit  Se  jour  de  la  Mélancolie, 
Eh  buvant  de  ce  vin  du  meilleur  des  coteaux , 
Ttouipons-ie.e,  &  tâchons  qu'au  fond  de  mes  tonneaux- 
lis  ne  trouvent  que  de  la  lie, 

AI  K 
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LE,  FARD  ON  DES  ENNEMIS^ 

.iVLORTELS,  quela  Vengeance  aveugle  en  fa  furie, 
Ckieuts  fans  celle  oppofés  au  bonheur  de  vos  jouis ,. 
Voyez  mouffei  ce  vin;  le  cequin  dans  ma  vie 
^i'a  fait.inal  mille  fois,  ,&  je, l'aime  toujoius. 


£FI' 


EPIGRAMMES: 


Sur  UsJLpigtanmts  de  M.  RouJJeau. 

V^  Es  jours  derniers  Catulle  &  Maitial 
Sur  Pinde  avoient  procès  de.  confcquence; , 
Sçavoir,  des  deux  qui  fut  l'original 
Par  qui  Rouffeau,  célèbre  Auteur  de  France, 
De  l'Epigramme  attrapa  l'excellence. 
Site  Apollon ,  dudit  lieu  Sénéchal, 
Ouvrit  fon  Livre;  il  en  lut  quelques-unes-, 
Et  n'y  trouvant  onc  des  beautés  comnnune«, 
Cet  or ^  dit-il,  paroît  bon  &  loyal; 
Et  (1  n'aviez  eu  le  bonheur  de  naître 
Avant  cettui  qui  n'a  point  fon  égal, 
Croirois,  pour  fur,  fans  être  partial, 
Qu'à  tous  les  deux  il  eût  feryi  de  maîtte.- 


1.1. 
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\^  N  oncle  un  jour  montroit  à  fon  nejreu^. 
Dans  un  tableau  le  charitable  Enée, 
Qui  fur  fon  dos,  loin  des  Grecs  &  du  feu, 
rortoit  fon  père:  Hélas!  qu'on  en  voit  peu 
Suivre  ta  trace,  ô  vertu  tant  prônée! 
S'écrioit-il  ;  elle  eft  abandonnée. 
Non  pas,  non  pas,  repartit  le  vaurien: 
JMal  a  propos ,  parent ,  tu  nous  conttôlles  ; 
Depuis  vingt  ans,  fans  ii^e  plaindre  du  mien  ,. 
Je  l'ai  toujours  porté  fur  mes  épaules. 

III. 
LES  JVOCATS  CHARITABLES, 


U. 


N  gars  Meunier  frappoit  avec  furie 
Un  Baudet  maigre,  accablé  fous  le  faix: 
Deux  Avocats,  au  fortir  du  Palais, 
A  ce  fpeûacle  eurent  l'ame  attendrie. 
Ho,  cria  l'un,,  arrête  gros  Manant, 
Epargne  un  peu  cette  chétive  bête; 
Autant  vaudroit  l'écorcher  à  l'inftant. 
Alors  le  drôle,  étant  d'an  air  honnête 
L'n»  vieux  chapeau  qui  flottoit  fur  fa  tête, 
Woms  noit  que  blanc,  par  trop  iong-tems  porte'; 

Ex- 
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Excufez  donc ,  dit-il ,  ma  liberté , 
Monfieur  mon  âne  :  entre  nous  fans  rancune. 
Point  jufqu'ici ,  noble  roi  des  Baudets, 
Foi  de  Meunier,  n'avois  créance  aucune 
Qu'euflîez  amis  &  païens  au  Palais. 

IV. 


M. 


.On  pauvre  ami ,  fçais-tu  pourquoi 
i-îs  neuf  Sœurs  ne  Icauroient  faiie  un  feul  mariage  ? 

-Tu  vas  me  dire  (  je  le  voi  )  , 

Que  c'eft  à  caufe  de  leur  âge , 

Trop  avancé  pour  le  ménage. 
Tu  te  trompes,  mon  cher.  C'çft  donc,,a;oûtcs-tUj..' 

Qji'elles  font  laides  de  vifagv  ? 
Point  du  tout?  Eh  quoi  donc  ?  Ah  !  c'eft  que  leur  vertu 
Promit  au  célibat  un  éternel  hommage? 
Ami,  du  vrai  fujet  tu  t'écarres  encor: 
C'eft  que  l'avare  Hymen  ne  recherche  que  l'or; 

Et  les  Mufes,  quoique  gentilles. 

Et  d'un  mérite  très  cornu, 
N'ont  leur  bien  qu'en  efprit,  fterile  revenu  j 

Qui  les  oblige  à  refter  filles. 


T. 
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LA  MAIg'rÉ   MJGmFICÈMCE. 


E 


iN  vaifll'lle  d'argent  tout  cft  fervi.chcz  toi-. 
Et  ta  mignifi^ence  aux  regards  cft  comp'ette  ; 
îtlais  l'eftomach,  fans  yeux,"  n'y  tiouve  pas  dequoi 
Satisfaire  à  fou  gré  la  faim  qui   l'inquiéfe: 
Sers  nous  une  autre  fois  comme  en  une  Guinguette, 

Moins  de  fafte  &  plus  à  manger  ;- 
Ou  laiflè-nous,  mon  cher,  pour  nous  dcdommager, 

Emporter  chacun  notre  artiette. 

VI. 
EXHORTATION  PATHE'TIQUE. 

Ti  N  bas  Poitou ,  Pays  Jufticier ,  ^ 

N'a  pas  longtems  qu'un  Doreur  mcnoit  pcnd;e 
Un  vieux  Lanon;  &  tout  par  le  fentier 
L'admpneûoit,  comme  on  pouvoit  l'entendre  j 
Avec  ce  ton  perfuafit  &  tendre: 
Cà,  mon  ami,  dires  votre  /«  manuSf 
Tour  expier  vos  offenies  pafltes; 
Vous  connoiflèz  le  monde. &  fes  abus, 
Tournez  vers  Dieu  déformais  vos  psafees, 
r^oraettez-lui  de  n'y  ictournet  plms. 

-       '5^ 

V-I I. 
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vu. 


A 


L  I  X  verfoit  des  pleurs  en  abondancft 
Le  propre  jour  que  fcn  mari  mourut: 
Uri'lapelard  d.-  profonde  éloquence 
Vint  l'exhorter  à  prendre  par;ence. 
îL'ondueux  f-eic  en  ces  mots  difcourot: 
Le  Ciel  le  veut;  votre  liomnie  eft  mort;  çà  chutj 
Confoîez-^ous.  Vos  pleurs,  Alademoirellc, 
Le  -'ouiïont-ils  racheter  du  trépas? 
La;  I  que  diroit  le  l'ubiic,  repiuclle. 
Veuve  aujourd'hui,  li  je  ne  pleurols  pas? 

VIII. 


U. 


N  fameux  Menteur  conçoit 
Que  jamais  il  ne  mentoit 
Quelqu'un  de  la  Compagnie 
Lui  répondit  à  1  inftant; 
Ce  m  en  longe  eft  de  ta  vie 
Le  dernier  &  le  plus  grand. 

IX. 


M 


/_!  Arint.tte,  avant  l'héritage 
Qiii  lui  vint  inopinément, 

-     £• 
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Etoit  une  fi  bonne  enfant. 
Si  douce,  fi  fimple,  fi  Tage, 
Et  tout  le  monde  1  aimoit  tant. 
Si  la  bonté  du  Tout-Puiflant 
■    M'avoit,  difoit-clle,  «n  partage 
Donné  fuffiramment  du  bien. 
Je  ne  voudrois  en  mariage 
Qu'un  homme  d'un  joli  mnintien, 
Qiû  m'aimât   feule  &:  qui  n'eût  rienj 
Afin  qu'il  me  dut  davantage. 
Mais  depuis  fa  fuccelïîon 
Elle  eil  coquette,  précieufê; 
L'éclat  devient  fa  p.iflîon. 
Et  fon  ame  avaricieafe. 
Dans  fes  projets  arabiticufe. 
Ne  veut  plus  que  d'un  riche  époux. 
L'or  fait,  dit-elle,  un  nœud  folide; 
L'Hymen  s'égare  fans  ce  guide. 
Ah!  je  vois  bien,  folles  Se  fous. 
Volages  hommes ,  que  chez  vous 
C'eft  l'état  piéfent  qui  décide 
De. vos  vertus  &  de  vos  goûts. 


L 


E  Soleil  redoroit  la  célefte  furface, 
Quand  fur  de  vieux  bidets, Dom  Quichottes  nouveau^j 
Vous  ôc  voifre  coufin  galopiez  fur  la  place. 
Jappellai  mon  valet:  Regarde  un  peu  qui  paflè. 
Ce  font,  me  dit-il,  des  chevaux. 
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XI. 

SUR  UNE  GRANDE  RIEUSE. 


i  vEs  Grâces  Scies  Jeux,  les  attraits  les  plusdouxj 
La  charmante  Venus,  Iris,  vous  accompagne; 
Mais  on  voit  fur-tout  avec  vous 
Sans  cefle  les  Ris  en  campagne. 

XII. 

Sur  le  Traité  de  VOphiion  de  M.  le  Gendre, 
Mar'^uis  de  Saint- Aubin  Jiir  Loire,  ci-  devant 
Maître  dis  Requêtes. 

1   j  E  mois  pafle  je  marchandois  les  livres 
Dans  kfquels  Saint  Aubin,  ce  Sçavant  de  nos  jours. 
Confond,  par  merveilleux  &  convainquant  difcours, 
La  folle  Opinion,  dont  nos  âmes  font  ivres. 
Pas  un  fol,  me  dit-on,  à  moins  de  quinze  livres. 
Quinze  livres,  repris- je  ,  un  Traite  ?  venuchouxî 

Maître  Gafpard,  y  penlez-vous? 
C'eft  au  Mouton  plaintif,  d'une  lame  inhumaine 
>  Couper,  en  vérité,  la  thair  avec  la  Jninc. 
Je  le  pris  cependant;  mais  après  l'avoir  lu. 
En  vous  remerciant ,  vins-je  dire  au  Libraire; 
Certes,  ce  n'efb  pas  trop  vendu. 

Diea 
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Dieu  mette  en  Paradis  feu  Gafpard  votre  Père. 
Ala  s  chez  vous  laScience  aujourd'hui  n'eft  p  oint  cherc. 
Je  cro/ois  pour  le  prix  n'acquérir  qu'un  Traite, 

Et  ;c  trouve  avoir  acheté 

"Une  Eibliothe'que  entière. 

XIII. 
L  E   J  U  G  E     TIMIDE, 

V^  E  iugs>  fi  fimpîe  &  bonne  ame. 
Met  les  gens  dos  à  dos  dans  tous  fes  /ugcmens; 

S'il  eft  de  même  avec  Madame, 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  ne  fait  point  d'enfans. 

XIV. 


c 


Ertain  Richard,  fuperbe  &  magnifique, 
Appercevanc  un  Campagnud  paré 
D'un  jUll'aucorps  à  la  mode  gothique, 
Trbp  court  pour  lui,  d'or  crafieux  chamaréj 
Ton  Tiil'ayeul  t'a,  dit-il,  par  degré 
Tranfmis  l'honneur  de  cet  habit  antique, 
OA",  répond  l'autre,  &  toi  maître  infolenf» 
Si  tu  portois  celui  de  ton  feu  père, 
Nous  te  verrions  encore  à  la  légère, 
Enharnaché,  comme  un  moulin  à  vent. 


XV\ 
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XV.  , 

X   OuR  avoir  des;'enfans,'ton  JEppufe  avec  toi 

Doit  aller  en  pèlerinage-^ 
Si  tu  veux  réiiflîr,  toute  feule,  croi-moi, 

Laifïè  la  faire  le  voyage. 

PARODIE 

De  quelques-unes  des  helks  Stances  de  M.  Rous- 
si, au.  Que  rhoinme,  &c. 

V^U'UN  Livre  eft  bien  pendant  fa  rie 
Un  parfait  miroir  de  douleurs  ! 
En  naiflant,  fous  la  prefle  il  crie, 
£t  femble  prévoir  fes  malheurs. 

Un  eflain  de  fâcheux  Cenfeurs, 
D'abord  qu'il  commence  à  paroître. 
En  dégoûte  les  acheteurs , 
.    Qtii  le  blàmeat  fans  le  connoltre. 

A  la  fin ,  pour  comble  de  maux , 
^  Un  Droguifte,  qui  s'en  rend  maître» 

En  habille  poivre  Se  pruneaux: 
C'étoit  bien  la  peine  de  naicis* 


TV*.  ;/.  G  TB.Â- 
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TRADUCTION 
Libre  de  quelques  Madrigaux  du  GUARINI, 

Dédiée  à  Mrs.  de  rill'ujire  Académie  de  la  Ouf- 
ca  de  Florence. 

E  P  I  T  R.  E 

A    Madame    DE    COMBLES. 

/itPOUSE  {un  Epoux  digne  dt  votre  cœur, 
JluJJi  brave  chez   Mars^  que  galant  à  Cythère, 
DECOM'BLES,  quefon  choix  à  quatorze  am fit  mèrt^ 
VeuSy'^ioKt  la  jeune  Hehé  cor.ferve  la  fraîcheur  ^ 
l'an  noble,  apuét'.Jfir.t ,  (y  la  taille  Ut  ère. 
Vous  y  qui  f  pour  cultiver  voi  talens  précieux, 
/ivec  les  di&es  Susurs,  aux  bords  de  l'H'ppocrêne t 
Cherchez  hir.  du  tumujte  un  loi/ir  Jiudieux , 

Hr 
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Kinortz  d'un  regard  en  fruits  ingénieux , 
Ces  chef-d'otuvres  Tofcans^  que  via  timide  veine 
Sout  un  habit  Frar.ftis  fait  paraître  à  vos  yeux. 
Quand  dans/es  Vers,  parés  de  fins  &-  de  Jujiejfe^ 
Guarini  du  beau  fexe  encen.e  les  attraits  ^ 

Les  grâce  s  y  Çy  la  gentillejfe , 
DE  COMBLES  yc'e/}  peur  vous  que  fcsVers  femblerit 

faits. 
Quand  il  change  de  tofi^  c'efl  à  d'autres  oL'ets 

Que /a  mcuvaife  humeur  s'adreffe,   (*} 
Et  peut-être  qu'alors  il  était  en  courroux. 
Que  malgré  lesfoupirs,  qu'il  répétait fam  cijfe  ^ 
Contente  de  fe  plaire  àfcs  ace  en  s  fi  doux 

Et  fi  pleins  de  délicatcjfe , 
La  Beauté  qu'il  aimeit ,  aujfi  fage  que  vont  ^ 

Fut  infenfible  à  fa  tenireffe. 

MADRIGAL     III. 
La  Beauté  ingrate. 

^  I  la  Nature  en  vous  aflembla  mille  attraits, 
Çui  font  qu'on  vous  préfère  à  toute  autre  mortelle  j 
îourquoi  lourde  à  fa  voix,  à  fes  ordres  rebelle. 
Sans  vous  laiiTei  fléchir  jamais, 

DV 

^♦)  Allufion  an  Madrigal  CLX.  qui  commence,    VljimtK 
0  un  j>eti!  monde  (se,  £'  l'huorno  un  picciol  moado. 

6  t 
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D'une  ingratitude  cruelle 

Voulez- vous  payer  fcs  bienfaits? 
Tout  fuit  dans  l'univers  un  ordre  invariable. 
D'un  arbre  dans  nos  bois  naît  un  arbre  pareil  ; 
D'une  fleur, qu'embellit  l'Aurore  à  fon  réveil, 

Et  que  carefle  un  Zephir  agréable, 
Naît  une  même  fleur;  une  plante  eft  femblable 

A  la  plante  qui  la  produit. 
Et  par  de  doux  accords  multipliés  fans  ceflê , 
Choqué  çhofe  en  toui  lieux  redonne  fon  efpe'ce. 

Et  fe  recotuioit  à  fon  fruit. 
Tout  dure  ainfi  dans  l'air,  fur  la  terre  5c  dans  l'ondf, 
Au  gré  de  la  Nature  5c  de  fa  loi  féconde. 
Votre  infenflble  cœur,  comme  un  ingrat  terrain, 

R^fifte  feul,  ô  triomphe  inhumain  I 

A  fa  puiflànce  fouveraine; 

J'y  feme  de  l'amour  en  vain. 
Je  n'y  puis  moiflbnner  que  mépris  6c  que  haine. 

MADRIGAL    IV. 


La  Demeure  de  l'Amour, 

atx^OUH,qui  fous  tes  loix  tiens  mon  ame  aiïcrvie. 

Où  loge-tu,  cruel  Amour? 

Eft-ce  fur  le  teint  de   Silvie? 
Eft-ce  au  fond  de  mon  cœur  que  tu  fais  ton  féjour? 
Si  je  penfe  aux  beautés,  dont  l'éclat  t'environne  , 
C'eft  fui  fon  teint  brillant  que  Venus  te  couronne. 

Quand 
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Quand  ;e  pcnfe  au  flambeau,  dont  on  t'a  peint  atcié) 
je  (ens  que  mon  cotur  enflammé 

Efl  la  triftc  demeure  ou  s'exerce  ta  rage. 

Daigne  faire  un  échange,  Amour,  en  ma  faveur, 
Vien  te  placer  fur  mon  vifage. 
Et  va  te  loger  dans  fon  cœux. 

MADRIGAL     XVil. 

La  belle  Cbajfeufe. 

±    Hemire,  abandonnez  les  monts  !<  les  forctf. 
Si  Diane  autrefois  chaflbit  comme  vous  faites. 

Cette  Deçfle  eut  moins  d'attraits, 

Et  fur  moins  belle  que  vous  l'êtes. 
Les  cœurs  volent  en  foule  au-devant  d&  vos  coups, 
l'ouvez-vous  préférer  à  ces  douces  conquêtes 

Celles  des  monftres  en  courroux  ? 
Ce  plaifîr,  dont  la  peine  eft  l'unique  avantage. 

Ne  convient  pas  à  la  beauté; 

Mais  fi  le  fort  en  eft  jetié , 
Si  votre  kumeur  guerrière  à  chaflex  vous  engage^ 
Bornez  à  terrafler  un  animal  iauvage 

Votre  impitoyable  rigueur, 
Et  devenez  enfin  par  un  charmant  partage 
Diane  dans  les  bols,  Se  Vénus  dans  mon  cœuf,. 

G  3  JKA. 
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MADRIGAL    XXI. 


0. 


Le  Départ  douloureux. 


UANDon  peutfe  réfoudre  à  quitter  fa  inaitrefle>. 
Sans  pâmer  dz  regret,  fans  mourir  de  douleur. 
On  n'a  jamais  fenti  cette  vive  tendrefle, 
Qu'un  véritable  amour  allume  dans  un  cœur. 

Votre  charmant  vifage  eft  l'aftre  qui  me  gi:ide. 
Je  tombe  loin  de  vous  dans  l'horreur  de  la  nuit; 
C'eft  dans  vos  yeux  brillans  que  mon  ame  réiide,. 
Loin  de  vous  le  péril  en  tous  lieux  me  pouifuic» 

Je  pars  ,è  ciel  !  je  pars  ;  un  ordre  trop  fcvète 
Aujourd'hui  me  condamne  à  ce  funefle  fort. 
Tous  les  Dieux  ont  fur  moi  déployé  leur  colère. 
Ah  pourquoi.  Dieux  cruels!  differez-vous  ma  mortî- 

Quel  friflbn  me  faifît!  mon  ame  eft  opreflee, 
Tout  mon  fang  engourdi  refufe  de  couler  ; 
It  pour  vous  dire  adieu  ma  langue  embarraCTeô 
Se  confond ,  ?c  n'a  plus  la  force  de  parler. 

Douce  félicité,  tu  vas  m'être  ravie, 
Corinne,  je  vous  quitte,  ô  voyage  cruel? 
Aimable  &  cher  objet,  fî  je  reviens  en  vie, 
Il  faut,  jx'ia  doutez  pas,  que  je  fois  immoitel. 
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MADRIGAL    XXIV. 

Les  Regards  changés. 

JL/Elices  de  mon  cœur,  ma  volupté  AiprêmCj- 
'JWa  fortune  autiefois   Se  l'appui  de  mes  jours, 
£eaux  yeux,  pourquoi,  beaux  yeux,  par  un  caprict 

extrême 
Avez- vous  aujourd'hui  changé  leur  heureux  cours? 
Vous  annoncez  ma  moit, cependant  je  vous  aime,. 

Et  je  vous  aimerai  toujours. 
Revenez  donc  enfin,  chers  Tirans  que  j'implore,. 
Vers  un  in*^orrune  que  vous  faites  fouffrir; 
£t  fi  ce  n'ert  pour  voir  combien  il  vous  adore. 

Du  moins  regardez  le  mourir. 

M  A  D  R.  1  G  A  L  .  XXIX. 

Le  jour  de  la  naijjance  de  l'Amant, 

\^  Mon  bien  !  ô  ma  vie!  enfin  voici  l'auroïc'^ 

■•  Qiù  vir  naine  un  fidèie  amant. 

Dont  vous  êtes  toujours  le  loleil  qu'il  adare. 
Et  qu'il  adorera  jufquau  dernier  moment. 
Ghafle  l'ombre  qui  refte,  &  preflc-toi  (i'e'clore,- 
•Jouf,  que  j'appellerois  mille  fois  heureux  i«ur, 
Si  la  bouche  d'Iiis  étoit  d'intelligence 

G  ^^  îo«S 
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.loui  dire  avec  fon  cœur,  ma  vie  &  mon  amout 
Reçurent  aujoiud'hui  naiffance. 

MADRIGAL    XXXIX. 

jifa  MaîtreJJe ,  qui  commence  à  n'être  plus  jeune, 

J.^EjA  des  ans  impe'tueur 
Xa  beautë  de  Thémire  éprouve  le  ravage; 
Je  l'aime  cependant  comme  d-ins  fon  jeune  âge. 

Et  je  reflens  les  mêmes  feux. 
O  Temps!  ô  cruel  Temps.'  ton  dévorant  empir» 
Soumet  tout  à  Tes  loix ,  excepté  mes  amoms. 

,  Je  ne  puis  être  qu'à  Thémire, 

Mon  brafiet  tombe  en  cendre,  &  je  biûle  toujours, 

MADRIGAL    XL. 

La  Fidélité  jujlifiée. 


M. 


Oi ,  je  fuis  un  perfide  ?  inhumaine  Beauté'; 
Pour  ne  point  accorder  à  ma  perféverance 

Le  prix  qu'elle  auroit  mérité. 
Vous  feignez  de  douter  de  ma  fidélité. 
Ah  l  fî  mes  tendres  feux,  mes  touimens,ma  confiance» 
Si  ces  garants  certains  ne  vous  fuffiient  pas, 

Poia 
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Pour  vous  en  mieux  convaincre  ordonnez  mon   trépas 
;  Non  ,  je  ne  puis  furvivre  à  votre  défiance. 
Parlez;  en  me  croyant  vous  prolongez  mes  Jours, 
En  ne  me  croyant  pas,  vous  en  bornez  le  cours. - 

MADRIGAL    LU. 

VOifeau  plus  heureux  qui  V/îmant. 

^  Erin  ,  qu'Iris  tient  en  cage, 
Alon  état  reflemble  au  tien  ; 
Tu  lui  dois  ton  efclavagc; 
C'eft  elle  qui  fit  le  mien. 

'  Nous  faifons  tous  deux  pour  elle^ 

Retentit  nos  douces  voix. 
Et  pour  s'amufer,  la  Belle 
Nous  e'coute  quelquefois. 

JMais  différence  infinie 
Dans  le  reftc  de  mon  fort  J 
Ton  chant  prolonge  ta  vie,. 
Le  mien  avance  ma  mort. 

MADRIGAL    LV. 

Qy.'iivo'je  ou  qu'il  ne  voye  pas  faMaitreJfe,  il  ejl 
également  en  danger  de  fa  vie. 


A 


UssiTOT  que  je  ne  voif  pas 
La  Belle  pour  qui  Je  veux  vivre  ^ 

G  j  7ù 
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Je  fens  approcher  le  trépas. 
Quand  je  l'a  vois,  les  maux,  où  fa  rigueat  me  livre,. 

Me  menacent  du  même  fort. 
Ainfl  l'objet  cruel  qui  fçait  q  le  je  ladoie, 
Et  qu'en  vain  ma  douleur  à  chaque  inftant  implore  j. 

Ne  peut  me  donner  que  la  mort, 

MADRIGAL     CVII.. 


Qti'il  faut  fuir  l  Amour. 


R 


_   .EMONCEzà  l'Amour,  vous  dont  l'ame  inge'Huô. 

ïréfcre  aux  vains  ,'laifirs  le  folide  bonheur. 

Il  blefle  en  careflant,  en  badinant  il  tue, 

Des  jours  les  plus  fexains  il  trouble  la  douceur. 

Comme  le  matelot,  qui  prévoit  un  orage, 
Cherche  à  l'abri  du  veut  un  fur  azile  au  port  ; 
Qu'ainfi  l'homme, aufTîtôt  qu'il  voit  un  beau  vifage^ 
Se  détourne  &  le  cra  gne  à  l'e'gîl  de  la  mort. 

Qu'il  perde  à  fon  afpeft  &  la  vue  8c  l'oiiie , 
Q^i'à  Tes  tendres  fermens  il  ne  réponde  pas  ; 
S'il  le  fent  approcher,  qj'il  s'écarte,  qu'il  fuyc, 
"Et  détefte  à  jamais  fes  dangereux  apas. 

Sut  an  amant  furpris,  quand  un  regard  arrive, 
îj'£afet  s'ouvre  &  l'Amour  agite,  enfiamme  l'air; 

K  £1 
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Mais  l'éclair  ne  part  point  que  la  foudre  ne  fuive. 
Et  la  m»rt  fait  bientôt  8c  la  foudre  &  l'éclair. 

MADRIGAL    GLX. 

L'Homme  ejl  un  petit  monde. 

L'Homme  eft  un  petit  monde,  hnmble  5:  privé-- 
d'apui  , 
Quand  il  eft  feparé  de  fon  autre  fie'mifphère, 
Mais  quand  un  double  accord,  fombre  ami  du  miftèrCj , 
Compofe  un  tour  vivant  delà  femme  &  de  lui j 
La  féconde  Nature,  en  ce  moment  ravie 

De  fe  voir  tendrement  fer  vie ,  . 
Fait  de  l'iiomme  un  grand  monde,  &  l'on  fjait  qufc. 

tous  d;:UX 
Sont  formés  pour  s'unir  par  de  fenfibles  noeuds. 
Mais  les  Dieux  de  ce  tout  difpofant  laflemblage,  . 
L'homme  en  eut  feulement  le  caduc,, le  morcela, 
Au-lieu  que  le  brûlant,  le  fubtil,  réternel,  - 

Fut  de  la  femme  le  partage. 
Qui  pourroit  en  ceci  me  foupçonner  d'erreutj., 
îuifque  le  Paradis  brille  fur  fon  vifage  , 

Et  que  l'Enfer  eft  dans  fon  cœur? 


er%. 
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IMITATION 

Des  deux  teice's  du  premier  Sonnet  de  Pétrarque» 

I  E  rougis  quand  Je  penfe  à  mes  foies  amours, 
pont  j'amufai  le  Peuple  au  printems  le  mes  jouu; 
Le  repentir,  la  honte  eft  tout  ce  qui  me  rcfte. 
Et  je  VOIS,  pénétré  de  mon  erreur  funefte, 
Que  ce  qui  plaît  au  monde  eft  faux  &  pafTager^ 
£t  que  lui- même  enfin  n'eft  qu'un  fonge  léger. 


£P  & 
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TRADUITES,    OU   IMITE'ES   D.E 
MARTIAL. 


Liv.  I.  Epigr.  32. 

I  E  ne  t'aime  point»  Dorilas, 
Ne  m'en  demande   point  la  caufe. 
Je  ne  puis  te  dite  autre  chofe 
Sinon  que  je  ne  t'aime  pas. 

Liv.  I.  Epîgr,  3a. 

\  j  Es  TCrs  qu'on  t'attribuCi  Ergafie,  font  les  inieni; 
Mais  quand  de  fi  mauvaife  gtace 
Tu  les  déclames  en  ma  place  » 
Alors  ils  deviennent  les  tieas> 

Liv.  h  Epigr.  74. 


V< 


Gus  aimiez  tendrement  Titfis  pendant  la  vie 
De  feu  Jean  votre  époux,  5c  n'en  conveniez  pas; 
G  7  Ge*- 
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Cependant  depuis  fon  trépas, 
Vous  l'avez  e'poufé  :  di(ei-moi ,  je  vous  prîfc  , 
Si. l'on  vous  interroge  aujourd  hui  fur  ce  point, 

Qu'allez- vous  lepondre,  Sylvie? 
Tcut-êtrcunpeuplus  vrai,  que  vous  ne  l'aimez  point. 

Liv.  L  Epigr.  75. 


T 


U  veux  avoir  de  moi,  prodigue  &  chetLina»,. 
Deux  cens  écus  en  prêt;  mes  petits  revenus 
Wempêcrcnt  vie  me  rendre  à  toute  ta  prieie; 
Mais  je  t'en  donne  cent,  &  de  cette  manièie 
Nous  gagnons  chacun  cent  écus, 

L,iv.  I.  Epigr,  112. 

I  E  te  portois  beaucoup  d'honneur, 
^Jt  t'appellois  Monfieur,  &  même  Montiigneur, 
Anfelme,  avant  de  te  connoître; 
À  prefent  que  le  bruit,  qui  court. 
M'a  fait  fyavoir  qui  tu  peux  être. 
Je  t'ap^ielle  Anfelme  louccoutx. 


# 


£<>« 
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Liv.  II.  Epigr.  25. 

V  Ous  promettez  toujours  5c  ne  donnez  jamais  j 
Eh  bien,  fi  ceft  votre  ordinaire 
De  dire  5c  d  agir  au  contraire, 
S;  grâce,  cher  ami,  retufez  déformais. 

Liv.  II.  Epigr.  38. 

I  j  INUS.  tu  demandes  à  quoi 
Ma  maifon  des  champs  m'cft  utile; - 
Ceft  qu'en  m'eloignant  de  la  ville. 
Elle  me  feit  encore  à  m'eloignei  de  toi. 


Liv.  II.  Epigr.  62. 


C 


Ent  fois  le  iour,|)artout  où  tu  peux  m'accoflcf»^ 
Tu  n'as  jamais  à  me  chanter 
Que  ces  mots,  Ç>ue  fais-tu  Ctmpére'i 
fai  la  morbleu  je  crois,  tant  je  fuis  rebatu 
De  tes   importuns,  Que  fait- tu* 
Que  c'eft  toi  qui  n'as  lien  à  faire. 


■K^ 


Livti 
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Liv.  III.  Epigr.  28. 

(\  j'Oriille  de  Daiuon  ne  fent  point  l'ambie  gris, 

Neftor ,  ôf  ce  n'cft  point  merveille  ; 
Mais  de  tels  accidens  feront  bientôt  guéris , 
Si  tu  veux  lui  jafer  moins  fouvent  dans  l'oreille. 

Liv.  III.  Epig.  55. 

V/Uand  tu  parois  en   compagnie. 
On  croit  lencir,  belle  Gellie, 
1         La  boutique  d'un  Parfumeur: 
Il  ne  faut  pas  t'enfler  le  cœui 
D'une  femblable  bagatelle,. 
Et  de  plus  e'trangére  à  ta  propre  vaTeui;' 
Quand  je  voudrai  ^  Wademoifelle, 
Mon  chien  auia  la  même  odeur^ 

Liv.  III .  Epigr.  61. 

I  Ama-IS  las  de  mTmportiuiei, 
pour  m'cngager  à  te  donner, 
CLnna,  ton  ordinaire  exorde 
£û  de  me  dire,  Ce  n'efl  tieo 

Qu« 
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Qne  ce  que  je  demande:  eh  bien. 
Si  ce  n'eft  rien ,  je  te  l'accorde. 


Liv.  IF,  Epïgr.  21. 

JL  LuTTJS  dit  qu'il  n'eft  point  de  Dieux, 
Et  voici  l'argument  fur  lequel  il  fc  fonde; 
C'eft  que  s'ils  l'cntendoienr,  &  queduhaut  descieax 
Ils  viflent  les  forfaits  q;i'il  commet  en  ces  lieux. 
Va  bandit,  tel  que  lui, ne  feroit  plus  au  monde. 

Liv,  IV.  Epigr.  33. 

JL  Es  he'ritiets,  Licas,  fécondant  ta  manîe, 
Kous  donneront,  dis-tu,  l'aflemblage  diverS| 

Et  de  ta  profe  &  de  tes  vers. 

Quand  tu  ne  feras  plus  en  vie. 

Père  de  tant  de  fots  écrits. 
Dont  le  nombre  s'augmente  avec  tes  deftine'es. 

Combien  crois-tu  qu'il  eft  d'années 
Qu'on  voudroit  t'avQii  lu,  Licas,  à  pareil  ptix? 

Liv.  IK  Epigr,  34. 


JL  OUTES  les  Belles ,  dont  le  caitt 
Sçait  d'uaç  réciproque  aideu 


iki» 
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Kécompenfer,  Tirfis,  ta  tendrefle  &  ta  flamme, 
Ne  vivent  pas  long-teros^  dtt-on. 
Fais-moi  le  plaifir,  mon  Mignon, 
De  conter  fleurette  à  ma  femme. 

Liv.  IV   Epjgr.  38. 

J^  L  me  faut  des  refus  pour  augmenter  mon  feu;. 

Les  ibupirs,  que   1  amour  me  coure. 
Avec  plus  de  tramport^  me  font  çouteiifon  /eu. 

Mais  cej>endant,  Philis ,  écoute  , 
Je  ne  veux  l'acheter  ni  trop  cher ,  m  trop  peu. 

Liv.  IF.  Epigr.  58. 


T. 


U  Ti'ôfes  pas  pleurer  ton  Mjri  devant  nous; 
Iris,  eft-il  honteux  de  pleurer  Ion  Cpoux  ? 

Liv.  F.  Epigr,  13.  "* 

J^j  Stime' pour  me<;  mœurs,  ne  d'honnêtes  parens, 
Il  eft  vrai,  je  fuis  pauvre,  orgueil'eux  Calliftratc, 
]e  le  fuis,  je  le  fus,  &  ie  fêtai  long-tems 
Dans  ce  fiéde  fur-tout,   ou  la  toitune  ingrate 
Semble  a'a^oii  des  yeuz  que  pour  les  opulens. 

Mais 
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Mais  l'Univers  me  lit:  chacun  dit  à  ma  vue. 
Dès  que  je  parois  dans  la  lue. 
Le  Toila  cet  iiomme  a  talens.. 
Et  je  joiiis  pendant  ma  vie, 
Walgré  la  fureur  de  l'envie 
D'un  honneur,  que  la  mort  accorde  à  peu  Je  gens» 
Chez  toi,  l'or,  la  peinture  &  l'exquife  élégance         r 
S'étalent  à  grans  fraix  dans  tes  appartemens, 
Et  ton  grenier  gémit  fous  l'heureufe  abondance 
Des  doux  fruits,  que  Cétès  t  aporte  tous  lésant* 
Toutefois  enyvré  de  ta  magnificence. 
Au  milieu  de  tes  biens  &  de  tes  airs  pompeux^ 
Veux-tu  fj-avoir  la  différence 
Qui  fe  rencontre  entre  nous  deux? 
Devenu  par  degrés  plus  riche  que  fon  Maître, 
Va  Laquais  qui  déroule  un  peu  de  l'or  qu'il  a^. 
Peut  être  ce  que  te  voilà  ; 
Ce  que  je  fuis  tu  ne  peux  l'être. 

Liv.  F,  Epïgr.  47. 

O  IRB  Jean  de  haut  apétir. 

Jure  que  jamais  il  ne  fit 

Un  fouper  chez  lui  dans  fa  vie. 

Il  eft  llncère,  &  ce  qu'il  dit 

En  propres  termes  lignifie , 

Que  fi  quelqu'un  ne  le  convie,  ; 

Jean  ians  foupet-  fc  met  au  lit. 
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Liv.  V.  Epigr.  6i. 


a 


Ukl  eft  l'homme  à  Inrge  poitrine. 
Jarret  tendu ,  l'oeil  vif,  poudre,  frifé,  ganté, 
Qui  fait  d'un  doigt  fur  l'autre  errer  fa  cornalime, 

Et  de  ton  Epoufe  badine 

Serre  de  fi  près  le  côté , 

Se  met  avec  elle  à  fon  aife, 
Etjei  parle  à  l'oreille  apuyé  fur  fa  chaife. 

D'un  certain  air  de  liberté? 
C'eft, réponds- tu  d'abord  un  Avocat  vante, 
Dont  Je  vifage  auftère  annonce  l'Equité, 

Un  homme  des  plus  ncceflaites. 

Qui  de  ma  femme  a  la  bonté 

De  faire  toutes  les  affaires. 

Minois  digne  de  cent  foufflets, 

Tu  mens:  ce  ne  font  pas  les  fiennes»     * 
t^i  parlerois  bien  mieux  ,  Nigaut  des  plus  complets. 

Si  tu  difois  qu'il  fait  les  tiennes. 

Liv.  FI.  Epigr.  41. 

J_y  Amis  ,  ce  Poëte  croté , 
Qui  fjâit  fur  un  bibus  faire  un  Ioiir  coimncntaiie ,. 
Pfouve  qu'il  a  'la  faculté 
Ce  parler,  2<  aoa  de  fe  taite. 
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Liv.  VI.  E;4gr.  g\. 


L 


^AquAis,  fait-il  beau,  fait-Il  fombre? 
C'eft  mon  habit  brodé  que  je  prens  aujourd'hui. 
MaisNoblet  en  a-t'il  à  charger  un  grand  nombre? 
Point  du  tout;  celui-là  même  n'eu  point  à  lui. 

Liv.  VIL  Epigr.  75. 


C 


Ent  petit?  Maîtres  e'grillards 
Mettent  Philon  de  leur  partie. 
Aux  bains,  au  bal,  aux  lieux  gaillards 9 
Aux  banquîts,  à  la  comédie 
Ils  l'aiment  donc;  Qui?  ce  Pbilon? 
Non  ;  toute  cette  compignie 
Ne  cherche  en  lui  que  le  boufon. 

Liv.  VIL  Epigr.  loi. 


M 


ILON  n'eft  point  à  la  maifbti. 

Son  champ  eft  devenu  fte'rile, 
repuis  le  départ  de  Milon, 
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Sa  femme  n'eft  pis  moins  fertile. 
De  cela  quelle  eft  la  raifon  ? 
C'eft  que  quand  il  eft  en  campagne. 
Son  cliamp  ne  fe  laboure  pas; 
Mais  à  l'égard  de  (a  Compagne, 
Oh.'  ce  n'eli  plus  le  même  cas. 

Lïv.  IX.  Epigr.  82. 


M. 


.ES  Vers  plaifent  aux  gens  de  Lettres^ 
Qiielqucs  Badauts  pourtant  n'en  font  pas  fatisfaitsj 
^Mais  fins  &  délicats,  chatoiiillant  le  palais, 

■Quand  les  ragoûts  plaifent  auxMiitres, 
Le  Cuifinier,  qui  les  a  faits. 
Se  luocque  du  goût  des  Laquais. 

Liv.  XL  Epigr.  32. 


A 


.Tre'e,  ennemi  funefte 
De  nos  poulets  embrions. 
Que  comme  enfsas  de  Thiefte> 
En  cent  diverfes  façons 
Il  brife,  il  coupe,  il  diirèque> 
Et  dont,  pour  piquer  au  je* 


L'a- 
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L'apétit  qui  perd  foa  feu, 

Il  fait  ragoûts  à  la  Grèque; 

A  fes  convives  Cinna 

Ces  jours  pafles  ne  donna 

Que  des  œufs  pour  tout  potage, 

O  l'élégant  etainge  ! 

Où  des  œufs,  que  l'on  vous  fert. 

Font  le  rôt  &  le  deflert. 

Les  entremets,  Les  purées, 

Les  hors-d'œuvre,  les  entrées. 

Les  convives  étonnés. 

Ayant  demi-pied  de  nez. 

Au  fond  de.l'ame  enragèrent. 

Ce  nonobftant  ils  mangèrent 

Oeufs  en  triomphe  aportés, 

MauflTadement  aprête's; 

Oeufs  mollets,  œufs  à  la  coque. 

Oeufs  durcis,  qu'au  fel  on  croque. 

Oeufs  à  la  tiipe,  œufs   hachés. 

Oeufs  en  chemife,  œufs  pochés 

Oeufs  à  l'ofeille,  omelette 

Au  fucre ,  à  la  ciboulette. 

Oeufs  au  miroir,  œufs  perdus 3 

SufiFoqués ,  farcis ,  au  jus  , 

Oeufs  filés,  œufs  en  falade 

Au  flan,  à. la  gribouillade; 

Oeufs.. .  que  fcais  \t?  &  cetera. 

Et  pourtant  Cinna  croira 

Qu'il  eft  d'un  goût  adniixable 

De  feivii  fui  une  table 
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Un  quart  d'écu  dans  vinpt  plats. 
Ladre  verd,  va  t-en  au  Diable 
Avec  ton  ciiien  de  repas. 

Liv,  XI.  Epigr,  82. 

^^\  ANNETE  a  deux  amans,  dont  elle  eft  adorée. 
De  Licas  qu'un  grand  âge  a  rendu  îanguiffant, 
Et  d'Hiias  jouvenceau  par  malheur  impuifl'ant. 
O  Vénus'  ô  Vénus!  dit  la  Belle  éplorée, 
Déeffe ,  qui  veillez  au  plus  doux  des  plaifirs, 

RemplilTez  l'un  de  mes  dtfirs  ; 
Au  vieux  Licas,   blanchi    dans  l'amoureufe  lice. 

Donnez  les  jeunes  ans  d'Hiias, 

Ou  bien  faites  qu'Hilas  jouiffe 

De  ce  qu'avoit  jadis  Licas. 


^^m 


1.0. 
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R    O    M    E 

Bmlée    par      N    E     R     O    N; 

Tracudioa  des  Vers  Latins  de  Mr.  DE  FA- 
FlERESy  Cuitj'ellkr  au  Farkmant  de  Paiis. 

JO^Omf.  vit  dnns  Tes  murs  s'iilever  fufqu'aux  cicus 

D'une  fujieibe  Tour  le  faite  audacieux. 

De  là  l'œil  étonné  decouvroit  l'étendue 

De  l'immenfe  Appcnnin,  qui  fe  perd  dans  la  nue» 

Et" d'un  autre  côte'  le  Tybre  tortueux 

Laiffoit  voit  de  fés  eaux  le  cours  majeftueux. 

La  terre,  s'entr'ouvrant ,  devoir  dans  fes  entrailles, 

Edifice  funefte,  engloutir  tes  murailles 

Avec  le  Monllie  afreux,  l'honeur  du  nom  Romain, 

Dont  tu  ferj^is  ah  rs  le  plaifir  inhumr.in. 

Déjà  goûtant  dans  l'ams  une  barbare  joye 

De  voir  de  ti  us  côtés  Rome  aux  flammes  en  proyCj 

Il  monte  fur  la  tour  &  fait  exécuter 

Ce  cjye  fon  cœur  cruel  avoit  fjii  projetter. 

Bientôt  un  jour  cffieax,  luttant  contre  les  ombres. 

Pénètre  de  la  nuit  les  voiles  les  plus  fombres; 

Des  totrens  embrafe's  ferpentent  dans  les  aiis, 

Bt  fe  vont  joindre  aux  feux  qui  forment  les  éclairs. 

Le  tumulte  s'augmente  &  la  terreur  s'empare 

Du  Romain,  foupirant  du  fort  qu'on  lui  prépare-    "" 

^  Tçni.  II.  H  II 
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11  court,  il  le  profterne  aux  pieds  des  Immortels, 
Se  plaine,  implore,  accufe,  embraflfe  les  autels. 

Le  feu  fert  de  Néron  l'horrible  barbarie  , 
S'ctcncl  de  toutes  parts,  dévore  avec  futie 
Les  cèdres  travaillés,  les  meubles  précieux, 
Et  les  Palais  des  Grans,  6c  les  Temples  des  Dieux. 

Les  cris  confus,  les  pleurs,  les  mortelles  allarmes 
Sont  d'un  Peuple  éperdu  la  reflource  &  les  aimes. 
Cris  fuperfliis  !  hélas I  inutiles  douleurs; 
Le  Tyran  fe  nourrit,  s'abreuve  de  vos  pleurs» 

Dans  la  campagne  en  foule  on  cherche  un  fur  azile. 
On  s'ouvre  dans  la  flamme  un  chemin  difficile, 
L'époufe  à  fon  époux  vole,  en  tendant  les  bras, 
Vu  déluge  de  feux  au-devant  de  leurs  pas 
Se  répand  auflitôt  &  s'oppofe  à  leur  fuite; 
La  flamme   pat  Néron  paroit  être  conduite. 

Le  fils  périt  aux  yeux  de  fon  père  expirant. 
Sans  pouvoir  s'ariacher  au  brafier  dévorant; 
Dans  un  fumant  i-iios  de  matières  brûlées 
Tombent  avec  fracas  les  maifons  ébranlées. 

Ceux,  qu'un  profond  fommeil  avoit  enfévelis, 
S'évei^eiit,  6c  la  mort  environne  leurs  lits; 
Sous  les  lambris  prefics  les  cadavres  s'allument. 
Et  fervent  d'aliment  aux  feux  qui  les  con fument. 
Pourquoi,  Maître  puiflan:  des  Dieux  Se  des  humains. 
Ta  fi.udie  slors  fut-elle  oifive  d^ns  tes  mains  ? 
Be  tes  carreaux  vangems  .h  teriible  tempête 

De 
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Be  Néron  parricide  eût  dû  brifer  la  tête. 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome;  un  long  embrafement 
N'offre  aux  yeux  égares  qu'un  rrifte  monument. 
Les  airs  font  infettes  dune  é;>aiflè  fumée; 
On  n'y  refpire  plus  qu'une  cendre  enflamnce. 
Cependant  le  Tyran  ,  d'un  (peftade  odieux 
Repaît  aie;  tranîpoit,  &  ion  cœur,  &  les  yeux. 
Anime  fa  guitare,  6c  d'une  main  cruelle 
La  force  à  devenir  comme  lui  criminelle. 
Ainfi  brûla  jadis  Rome,  qui  dans  fe^  feis 
Tenoit  aflujettis  les  Rois  Sx.  l'univers.  ■ 


H  z  TIU. 


TRADUCTION 

Du  F.  Phaleuqii!  de    CATULLE, 

V   IvONS,  aimons-nous,  ma  Lesbie, 
M^prifons  des  Vieillards  les  murmuies  jaloux; 
S'ils  étoient  dans  un  âge  à  joiiir  de  la  vre, 
Ils  en  joiiiroient  mieux  que  nous. 

Si  dans  l'humide  fein  de  l'onde 
Xe  Soleil  meurt  le  foir,  il  renaît  le  matin; 
Mais  quand  le  fort  cruel  nous  fait  fortir  du  monde, 

Nous  n'avons  plus  de  lendemain. 

Donne-moi  cent  baifers ,  Lesbie  , 
Mille  &  mille,  &  qu'enfin  le  nombre  en  foit  fi  grand. 
Que  dans  un  coin  Licas  ,  embufqué  par  l'Envie, 

Sèche  &  s'égare  en  les  comptant. 

PARODIE 

De    la   Tradîi&ion   dit  V.   Pbaktque   de 
CATULLE. 

I  l'squ'AU  jour  renaifTant  bûvon?,  ami  Gr/goire; 
Pour  qui  ffait  en  joiiir,  le  Temps  n'a  que  des  fleurs. 

Poai- 
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Pourquoi  fait-on  du  vin,  fi  ce  n'eft  pour  le  boire? 
Aurions-nous  fans  cela  befoin  de  vendangeuis  ? 

Le  Soleil,  quand  il  meurt,  s'en  va  boire  dans  l'onde; 
Mais,  ô  trifteDeflin!  Mortels  infortunes, 
Hélas î  quand  une  fois  nous  fortons  de  ce  monde, 
A  ne  boire  jamais  nous  fommes  condamnés. 

De  la  moufle  du  vin  naît  la   fante'  vermeille; 
Dans  nos  veines  cent  fois  faifons-Ja  rcpafler. 
Mais  renvoyons,  Ami,  ce  laquais  qui  fommeille 
La  bouteille  à  la  main  ;  il  eft  las  d'en  vetfcr. 


ê^^ 

^'i^ 


H  î  TRA» 
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LIV.  I.  ODE    XIX. 

Il  ne  peut  chanter  que  V  Amour. 


O 


Ue  vois-je?  des  Amours  c'eft  la  Mère  cruelle. 
Qui  d'un  tranqiiile  cœiu  vient  troubler  le  repos. 
Ses  perHdes  Enfans,  folâtrant  autour  d'elle, 
Tour  voler  à  ma  perte  abandonnent  Paphos. 

Faut-il  encore  aimer?  Qi^ioi  donc?  Facchus lui-même. 
Qui  m'ûffioit  autrefois  un  afile  en  fes  bras. 
Se  ligue  avec  l'Amour  &  veut  aufll  que  j'aime: 
A  ces  Dieux  réunis  peut-on  ne  ce'der  pas? 

Je  l'avois  dit  cent  fois,  l'inhumaine  Glicère 
M'a  trop  coûté  de  pleurs;  je  ne  l'aimerai  plus. 
Je  l'avois  dit  cent  fois,  &  malgré  ma  colère, 
Mes  fermens  à  fa  vue  ont  été  fuperflus. 

Peut-on  lui  difputer  l'honneur  de  la  viéloire? 
Peut-on,  quand  on  la  voit,  lui  refufcr  fon  cœur? 
Plus  vermeil  que  la  rofe  ,  &  plus  blanc  que  l'ivoire. 
Sou  teint  porte  en  tous  lieux  un  éclat  eachaiiteur. 


Son 
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Son  petit  air  badin  qui  m'irrite  &  m'eiifl-imme; 
Ses  refus,  pleins  d'apas ,  les  vegaids  leduifans. 
Ebranlant  en  leciet  t<  chntoiiillant  mon  amc,  - 
Une  douce  fureur  cou  e  dans  tous  mes  lens. 

Vénus  m'a  tout  entier  fournis  à  Ton  empire, 
C'eLl  en  vain,  qu'anime  d'un  dcfiein  généreux. 
Sur  d  héroïques  tons  je  crois  monter  ma  lire; 
Je  n'en  ftaurois  tirer  que  des  fous  amoureux. 

A  mes  voeujr,  ô  Venus!  rends  Glicèie  fenfîblc; 
Si  de  mes  foins  aidons  tu  m'accordes  ce  prix. 
Ton  aurel  fumeia  du  tendre  factifice 
De  deux  jeunes  pigeons  que  mes  mains  ont  ncurriSi 

LIV,  I.  ODE   XXV, 

Il  Je  mocque  de  ^Lydie ,  qui  commence  à  vieillir, 
^  qui  l'avm  mépriji  krJqit'eUe  étoit  jeune. 


L 


Ydie,  enfin  tes  ans  font  fur  ton  front  iîdelîe 

Par  des  tides  tracés. 
Les  Amours  airoupes ,  qui  ta  trouroient  fi  belle, 
S'envolant  tour  à  tour,  te  raillent  d'un  coup  daiiej 

Tes  plailirs  font  paifes. 

Autour  de  ta  maifon  leurs  tendres  erabufcade* 

Troublent  moins  ton   icpos. 
Jls  fe  font  dégoûtés  de  tant  d<;  prumçiiades, 

H  i  Sa 
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Et  ne  t'éveillent  plus,  ni  par  des  ferénades, 
Ni  par  de  doux  propos. 

Tu  ne  Jes  entends  plus  à  ta  porte  infenfible 

Raconter  leurs  douleur";, 
Et  follement  en  butte  à  l'Aquilon  terrible, 
Ta  dire,  en  foupirant.  Ah!  v.aitreiTe  inflexible, 

C'eft  pour  toi  que  je  meurs. 

Sur  toi,  l'Amour  vengeur,  Viûiine  malheureure, 

Lance  un  trait  ace'ré. 
Se'îibJâble  à  la  Lionne  en  ùs  tranfports  fougueu/e. 
Nul  effort  n'éteindra  fa  flamme  impétueufe 

D-ns  ton  cœur  ulcéré. 

Sans  fccours ,  feule  aux  vens  à  ton  tour  espofée, 

Les  yeux  baignés  de  pleurs. 
Tu  te  plaindras  eu-vain  de  te  voir  la  rifée 
De  tous  ceux,  qu'autrefois  ta  beauté,  fi  prife'c, 

fit  tes  adorateurs. 

Quel  dépit!  quel  tourment!  quand  l'aimable  Jeuneflè,  j 

Qui  voloit  fur  t?s  pas, 
A  Doris,  à  Chloé  portera  fa  tendrede, 
Confiante  à  dédaigner  une  folle  vieillsfle 

Pour  de  nailTans  apas.  j 


Liy. 
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LIV.  I.  ODE  XXXIV. 

Contre  les  Athées. 

Jl  ENDANTque  jem'endors,trop  long-tenis  enyvri 
Des  preûiges  trompeurs  d'une  Phiîofophie, 

Dont  Ja  curieufe  folie 
Séduit  de  plus  en  plus  mon  efprit  e'garé; 

Et  que  j'admets  dans  mon  fiftcme, 
Qui  m'éloigne  des  Dieux  &  du  culte  facié. 

Par  un  aveuglement  extrême. 
Le  Hazard  impuiflant  &  fans  réalité. 

Pour  unique  Divinité. 

Un  bruit  foudain  dans  l'air,  fur  la  terre  5c  fur  l'onde. 
Quoique  le  ciel  fût  pur  dans  ce  premier  moment. 
M'épouvante,  me  glace  &  mon  faiûflTement, 
De  ma  fécurité  profonde 
Rompt  le  funefte  enchantement. 

Une  mer  qui  s'élance,  &  la  foudie  qui  gronde. 
Me  forcent  à  rentrer  dans  le  Fort  d'où  cent  fois 
Le  caprice  emporta  ma  barque  vagabonde; 
Jupiter,  ai-je  dit,  eft  le  maître  du  Monde 
Tout  doit  obéir  à  fcs  loix. 

J'entends  ce  Dieu  vengeur,  qui  peut  perdre  mon  ame; 
j^  l'on  char  attelés  fes  chevaux  orageux 
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Vomifleiit  la  fumée,  &  le  foufre  &  la  flamme  y 
L'air  mugit  fous  leurs  bonds  fougueux. 

D'un  trait  rouge  &  bleuâtre  i]  écarte  la  nue; 

La  Mort,  qu'elle  avoir  retenue, 
Sortant  avec  fracas  de  Tes  flancs  entr'ouverts. 
Sur  df  s  ailes  de  feu  vo!e  en  cent  lieux  divers. 
Dan^  'es  rrcux  fondemens  la  terre  en  eff  éaitie. 
Quadrupèdes,  humains, tour  s'allarme,  tout  fuit.- 
Les  peuples  de  i'Ere'be  &  du  Tcnare  horrible 

Reconnoiflent  fa  voix  terrible, 
Et  tremblent  effrayés  dans  l'éternelle  nuit. 

C'eft  lui,  qui  du  fommet  en  butte  à  la  tempête, 
Oli  le  crime  aflembla   de  coupables  tréfors, 
Préc.pire  en  courroux  cette  fuperbe  tête, 
pour  tirer  de  la  fange  &  placer  fur  le  faîte 
Un  morte!  malheureux,  inconnu  jufqu'alors. 

Infenfes,  ETprits  vains,  qu'en  fes  rets  de'teftables 
Retient  obftinément  l'orgueil  contagieux. 
Dieu  règne  ;  à  mon  exemple  ouvrez  vos  foibles  yeux  î 
Récompenfcr  les  bons  &  punir  les  coupables, 
C'eft  le  but  de  fon  œuvre,  &  le  premier  dcflein 
Qa'il  conçut,  &  qui  vit  conftammcnt  dans  fon fcin. 

Apprenez  qu'ici  bas  ce  que  l'Erreur  commune 
Ofe  avec  infolence  appeller  en  tout  lieu 
Du  titre  extravagant  de  fort  &  de  fortune, 
K'efl  que  la  volonté,  que  l'ordre  de  ce  Dieu, 
Q^i,  voyant  tout  d'un  œil  bien  différent  du  nôtre, 
^.efufe  fon  oieille  à  de  folles  clameurs. 

Qui 
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Qui  tranfporte  à  fon  gfc  d'une  race  en  une  autre 
Les  biens,  le  rang  &  les  honneurs, 
Et  qui,  foit  qu'il  ôtc  ou  qu'il  donne. 

Contraire  dans  un  tems,  favorahle  aujourd'hui. 
Ne  fait  injuftice  à  perfonne  , 

Puifque  tout  l'Univers  fans  partage  eft  à  lui. 

LIV.  III.  ODE  XIII. 

^  la  Fontaine  de  Blanlufe» 

V^  Fontaine  délicieufe  ! 

Blandufe,  dont  l'eau  prëcieufe 

Eft  plus  claire  que  le  criftal; 

Ton  fein  eft  digne  qu'on  y  mêle 
L'excellente  liqueur,  le  préffnt  fans  égal. 
Qu'ont  reçu  les  mortels  du  Dieu,  fils  de  Semèlc; 
Ilandalè,  il  faut  auffi  te  l'arfemer  de  fleurs. 
De  rofes,  de  jafmins,  dont  limage  flotante. 

Sous  ta  furface  tranfparente, 
y  répète  l'émail  de  leurs  vives  couleurs, 

La  dévorante  Canicule 
K'ôfa  jamais  toucher  la  fraîcheur  de  tes  eaux; 

Tu  defaltéres  les  troupeaux,  — 

Vagabons.   épuifés  de  la  (oif  qui  les  brûle; 
Et  l'humide  Vefper  délivrant  les  taureaux 
loudieux ,  &  fatigués  d'une  peine  aflidue, 
H  6 


ih 
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]!s  retrouvent  dans  tes  ruifTeaux 
Li  force  qu'ils  avoient  perdue. 

Ton  doux  bruit  in^'ite  au  forameil, 

Tu  1ers  de  miroir  aux  Ce  gères  j 

Le  matin,  en  jupes  légères, 

Ces  Eeajte's  cherclient  ton  confeil: 

Ton  gazon  leur  fert  de  toilette, 

Le  fard,  qui  rend  leur  teint  vefmeiî, 

Eft  pris  dans  ton  eau  toujours  nette. 

Ilandufe,  en  ton  honneur  j'immolerai  demain 
Un  chevreau  déjà  fier  de  fes  cornes  nailThntes; 
Aux  combats,  à  l'amour  il  fe  deftine  en  vain. 
Dès  demain  tu  verras  tes  ondes  rougiffantes 
De  fon  fan^  à  grands  flots  répandu  de  ma  main. 

Au  rang  des  illuftres  fontaines 

On  te  placera  déformais  , 
Quand  pour  toi,  me  livrant  à  d'agréables  peines f 
Mes  vers  auront  chanté  tes  difFèrens  attraits, 
Ton  berceau  de  gazon ,  ta  fource  vive  6c  pure , 
Ce  ro  her  d'oU  ton  onde,  en  jaiPiflànt,  murmure, 
Ou  l'on  voit  nn  o-meau,  qui  paroît  rais  exprès 

Par  l'ind  iftrieufe  Nature, 
Foui  dotinei  à  tes  eaux  de  l'ombrage  &  dg  fiais. 


IIV. 
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LIV.  IV.  ODE   X. 

Il  invite  Philis  à  V  Amour ,  pendant  qu'il  lut  rejis 
encore  de  la  beauté. 

_l    HiLis  ,touiours  charmante  &  toujours  fi  cruelle. 
Trente  hivers  de  ton  teint  n'ont  pas  fané  les  fleurs; 

On  y  voit  encor  les  couleurs 
Dont  fe  pare  au  Printems  une  rofe  nouvelle. 

Ce  reint  perdra  bientôt  fa  fraîcheur  naturelle, 
Ces  yeux  leur  vif  e'clat,  dont  tu  fais  vanité. 
C'eft  alors  qu'accufant  un  miroir  trop  fidèllc , 
Tu  plaindras  tes  beaux  jours  pafles  avec  fierté. 

Le  cœur  de  regret  agite 
Tu  diras,  mais  en  vain,  dans  ton   impatience, 
Amour,  Amour,  rends-moi  ma  première  beauté. 

Ou  ma  première  indifférence. 

EPODE    XV. 

Il  fe  plaint  de  l'infulélité  de  fa  MnîtreJJe ,  ^  s'en 
remet  à  lincmjlance  de  celle  Belle ,  pour  le  ven- 
ger de  fon  Rival. 


P 


Endant  qu'au  gré  du  vent  Apollon  dans  les  airs 
Laillera  voltiger  l'or  de  fa  trefie  blonde,  ^ 

H  7  ren. 
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Pendant  qui    répandra  fur  ce  vafte  univers 
ic  lecourablc  ëdat  de  fa  lueur  féconde, 

Tendant  que  dans  les  pree  les  timides  troupeaus 
Ciaindront  des  Loups  cruels  le^  funeftes  ravages, 
ïcniiant  que  d  v  rion  le  courroux  fur  les  eaux 
Couvrira  le^  ecueils  du  debns  des  naufrages. 

J'en  atefte  les  Dieux,  je  t'en  donne  ma  foi, 
Soyez  en  moi  témoin  ,  nuit  claire,  6  nuit  charmante, 
,  Je  r'aimciai  toujours,  je  n'ainicrai  que  toi, 
Clifr  Horace,  en  toi  leul  tout  m'enflamme  &nj'co« 
c-ante. 

Quand  tu  me  prcdigu  :is  de  fi  tendres  fermens, 
La  L.:ne,  lur  nos  jeux  rtpan'-iant  fa  lumière, 
Nécre,  «ous  vo\oit  par  de  doux  lentimens 
Plus  unis  que  l'ormeau  ne  l'eu  avec  le  lière. 

Tu  les  as  violés,  je  vais  avoir  mon  tour; 
Je  fens  que  prnir  C  hloé  déjà  mon  cœur  loupire. 
Ouï,  Parjure,  a  tes  yeux  el:e  aura  mon  amour; 
J'ai  trop  long-tems  langui  fous  ton  perfide  empire. 

Tu  me  connoîtras  mieux,  tii  chercheras  mon  coeur. 
Captivé  par  une  autre;  amoureux  fans  allarmes, 
Pourrois-jC  encor  t'aiiiicr,  toi, que  plus  d'un  vainqueul 
Soumit  fans  tcfiftance  au  pouvoir  de  fes  armes  ? 

Pvival,  qui  de  mes  maux  triomphes  fièrement, 
Enyvré  de  douceurs  que  l'Amour  même  ignore; 
Ah!  Cruel,  tu  te  fais  un  Ipeâaclc  charmant 
Du  teu  <jui  dans  mon  aine,  hélas  !  tenait  eu  cote. 

Tu 
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Tu  verras  s'éclipfer  ces  raviflans  phifirs; 
Tes  mouflons ,  te-,  troupeaux ,  tes  talens,  ta  naiflTance  , 
Ce  teint,   pour  qui  Venus  brûleroit  de  defirs. 
Ne  pourront  de  Néere  arrêter  l'inconftance. 

Quel  fera  ton  tourment  d'être  alors  le  fujet 
De  Tes  honteux  dé'ains,  peut-être  de  fa  haineT 
J^ais  pour  moi,  détaché  de  ce  volage  obier. 
Quel  pUifîi  a  mon  tour  d'infultex  a  ta  peine  ! 


^ 


^^ 


TRA» 


TRADUCTION 


Libre    d 


e   la   VIII.    Elégie  des   Trijïes 
D'OVIDE,  Liv.  I. 


Il  Je  plav^  de  l'infidélité  d'un  de  fer  plus  intmes 
Amis ,  qui  l'avoit  abandonné  dansjon  malheur. 


J[^  Leuves  i'ipetueux,  remontez  vers  la  fourcc 

D'oïl  defiendeiit  vos  eiux; 
Soleil,  vers  l'Oiient  au  milieu  de  ta  courfe 

Recondui  tes  chevaux; 
Teire ,  porte  en  ton  fein  les  étoiles  brillantes 

Dont  le  ciel  eft   pare; 
Ciel,  étale  à  nos  >eux  des  moiflbns  jauniflantes 

Dans  ton  fein  labouré. 
Qiie  dans  nos  prez  mourans  l'eau  répande  furprife 

La  trifte  aridité! 
Que  la  Sphère  du  feu  j'engourdifle,  &  produife 

La  froide  humidité! 
Tout  ce  que  j'aflurois  ne  fe  pouvoir  point  faire. 

Déformais  fï  fera  ; 
la  Nature,  à  les  lois  elle-même  contraire. 

En  tous  lieux  changera 
Voi'.à  ce  qu'Apollon  par  ma  voix  pronoftique, 

Puifque  je  fuis  trompé 
Par  l'Ami,  dont  mon  cœur  fit  fa  teûbmce  unique. 

De  lui  feul  gccupé. 

A»- 
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As-tu  ciaintde  me  voir  ?où  font  donc  ces  entrailles» 

Et  ce  doux  foHvenir , 
Que  tu  n'as  pns  daigné  luivre  mes  funérailles, 

Seulement  d'un  foupir? 
Tu  m'as  laifTé ,  Cruel ,  gifant  dans  la  mifère  ; 

Tu  foules  fous  tes  pies 
L'Amitié,  ce  falnt  nom,  cette  amitié  fi  chère 

Qui  nous  avoit  liés. 
Que  t'en  eût-il  coûté  de  venir  par  ufage 

Me  rendre  quelques  foins? 
N'euflès-tu  de  l'ami  qu'emprunté  le  langage. 

Tu  pouvois  feindre  au  moins. 
Que  ne  m'obligeois-tu  dans  mon  malheur  extrême 

Par  ce  tendre  devoir? 
Plufieurs,  qui  jufqu'alors  m'étoient  inconnus  même. 

Me  font  bien  venus  voir. 
Recevant  ton  adieu,  demi-mort,  trifte  ficpàle,     '. 

Comme  à  mon  dernier  jour, 
Je  te  l'eufle  rendu  plein  de  l'ardeur  qu'exhale 

Le  plus  parfait  amour. 
Ceux,  que  nul  intérêt  n'attache  à  ma  fortune. 

M'ont  marqué  cet  égard. 
Le  peuple  t'inftruilbit  par  fa  plainte  commune 

A  pleurer  mon  départ. 
Je  m'affligerois  moins ,  fi  quelquefois  dans  Roma-* 

T'ayant  feulement  vu, 
ît  vivant  avec  roi ,  comme  avec  un  autre  homme, ^ 

Je  t'a\ois  moins  connu, 
Si  comme  deux  vrais  cœurs,  qu'un  même  efprit  af^' 
Icmble 

Dès  les  plus  /cunes  ans. 

Dans 
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Dans  la  même  maifon  nous  n'euflîuns  point  cnfciiUiie 

Demeuré  fi  long-tems, 
Si  fçachant  les  fecrets,qu;  couloient  fans  miftèie, 

De  tes  doux  entretiens, 
J'avois  pour  un  moment  balancé  de  te  faite 

Confidence  des  miens. 
L'amitié  conÛKidoit,  égale  &  mutuelle. 

Nos  chagrins,  nos  plaifirs; 
Je  ne  te  «chois  rien  ,  &  je  11  fois  fidèle 

Jufques  dans  tes  dcfirs. 
Xe  vent  emporte  donc  fur  fon  aile  inconftante 

Les  ferm.7ns  des  amis, 
lit  le  Lcrhe'  diilout  dan^  fon  onde  dormante 

Ce  qu'ils  "-'étoient  promis. 
Se  peut-il,  jufte  ciel!  que  Rome  ait  fait  «clore 

Un  Monftre  tel  que  toi  ; 
!R,ome,oii,  malgré  mes  voeux, 'e  retour  que  j'imp'ote, 

Eft  interdit  pour  moi? 
Non,  fur  de  durs  rochers  tu  naquis  en  Scythic, 

Ou  fur  ks  bonis  du  Pont  , 
Ou  le  Sarrrnre  afreux  fi:t  l'auteur  de  ta  vie 

Sur  la  croupe  d  un  mont. 
Là  les  cailloux,  1  acier  d'un  .empart  invincible 

Ont  fntouié  'on  cœur; 
C'eft-là  qu'en  t'alKiitant  la  Tigieife  mfenilble 

T'inff;ua  fa  r'gueur. 
Je  me  trompe;ton  f-œur,  ouï  ce  cœur  qui  m'outrage^ 

Auioit  été  moins  dur; 
Quand  même  il  eût  fuccé  fon  naturel  fauvage 

Dans  ^e  climat  impur, 
Tu  m'autois  témo;gaé  la  ptcié ,  dont  oa  ufe 


TRADUCTIONS,       187 

Envers  un  Etranger, 
Et  prenant  ton  parti,  je  ferois  ton  excufe, 

Aj-1  eu  de  te  juger. 
Ah!  fi  le  fort  voulut  aux  malheurs, qu'il  me  caufe 

Joindre  ta  cruauté  » 
Fais  par  ton  repentir  qu'on  la  compte  pour  chofe. 

Qui  n'a  jamais  été. 
Fais  par  ton  changement,  pour  abolit  ton  crime  g 

Que  je  me  croye  ai^mé, 
£t  que  ma  bouche  enfin  te  rende  mon  efiime, 

Apiès  "Savoir  blamié. 


1^ 


TR  M 


TRADUCTION 

De  la  première  Pûë fie  du  Liv.  I,  de 
B  0  E  C  E; 

De  la  Confûlution  de  la  Pkilofopbie. 

i   >Ès  Mufes,  qui  flatoient  ma  jeuncfle  entourée 

Des  jeax  &  des  amours , 
Portent  de  mes  malheurs  aujourd'hui  la  livte'e. 

Et  foupirent  toujours. 
L'Art  quelquefois  imite,  &  prête  à  l'élégie 

La  voix  de  la  douleur; 
Tout  eft  vrai  darjs  mon  ftile ,  &  fa  trifte  énergie 

Peint  le  fond  de  mon  cœur 
Mes  revers,  mes  périls,  doftes  Sœurs,  que  j'adore, 

N'ont  pu  vous  écarter. 
Heureux,  je  vous  aimai,  je  vous  chéris  encore. 

Et  ne  puis  vous  quitter. 
Soulagez  donc  mes  maux  ;  avec  eux  la  Vieilleflè 

^  Précipite  (es  pas. 

Chaque  âge  a  fa  faifon  ,  mais  la  douleur  la  prefTe, 

Et  ne  l'embellit  pas. 
La  nége  avant  le  teins  fur  ma  tête  eft  femée. 

Et  fe  difperfe  au  vent. 
Je  ne  fuis,  fous  ma  peau  fljtante  Se  confumée, 

Q^i'un  Phantôme  vivant. 
Mortjheureufe  cf  nt  fois, qui  d'un  fort  plein  de  charmes 

N'a  point  uoublé  le  cours  ; 

Pro- 
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Ttopice  au  Malheureux,  dont  les  cris  Se  les  larmes 

Réclament  Ion  i'ecours  ! 
2\Iais  loin  de  m'accorder ,  ienlible  à  ma  prière, 

La  grâce  d'expirer. 
Elle  laifle  mes  yeux  ouverts  à  la  lumière, 

Et  toujours  pour  pleurer, 
j'ai  vu  fur  moi  fon  bras,  au  fein  du  bonheur  même^ 

Se  lever  en  couroux  ; 
Et  quand  je  fuis  plongé  dans  un  malheur  extrême. 

Elle  fufpend  les  coups. 
O  vous  !  dont  la  folie  cnccnioit  ma  richellèj^ 

Mon  pouvoir  glorieux , 
Ma  faveur,  dont  l'éclat  vous  cachant  fa  foibleflè, 

Ebloiiifloit  vos  yeux, 
^prenez,  Courtifans,  qui  voyez  ma  difgrace, 

Qj-ie  d'un  (i  haut  degré 
Celui  qui  peut  tomber,  s'aveugle  dans  fa  place. 

S'il  s'y  croit  afluré. 


VERS,- 


VERS, 

Tirés  du  IV.  Livre  du 

ZODIAQUE    DE    LA    VME; 

Fur  MARCEL  P  A  LINGENE. 

Eloge  du  Mariage. 


V< 


OlLA  cette  Venus,  fans  qui  dms  l'univers 
On  ne  verroit  par- tout  qa'effioyables  défères. 
Les  Colons  d'aujourd  hm  n'en  mettant  plus  au  monde, 
La  terre  en  cinquante  ans  fleviendroit  infecoade. 
Dieu  voulut,  en  formant  te  mutuel  lien. 
Réparer  la  Nature  Si  lui  rendre  Ton  bien. 

Ainfi  le  mariage  e'tabli  de  Dieu  même. 

Stériles  Citoyens ,  confond  votre  fiftême. 

Contsns  du  Célibat,  où  vous  vous  égares. 

Et  dédaignant  le  foin  d'être  régénérés. 

Vieux  aibres ,  que  le  Temps  détruit  dans  leur  racine, 

La  t"mbe  enfevelit  vos  noms,  votre  origine. 

Et  fi  m'étant  permis  de  penfet  librement. 

Je  puis  en  liberté  dire  mon  fennment; 

Les  hommes,  félon  moi,  font  peu  dignes  de  naître. 

Qui  ne  doivent  jamais  à  d'autres  donner  l'être. 

Et  peu  digne^  de  vivre.   Etres  infructueux. 

Qui  refuffnt  la  vie  à  des  hommes  comme  eus* 


O  r- 
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REMARQUES  SUR   L'ARIOSTE, 
E  PITRE    DE'DI  CATOIRE. 

Tradu&ion, 

\  jEs  plus  fameux  Poètes  Italiens  font  fans  fcrij- 
pille  un  bizarre  mélange  du  Sacre  ik  du  l^roph.me; 
le  Dante,  le  Tafle  ,  Sannazar  &  tant  d'autres  font 
lemolis  de  cette  indécente  bigrruie,  &  fur-tout  A- 
lioRe ,  qui  a  réiini  tant  d'efprit  avec  tant  de  folie. 
On  trouve  dans  fon  Rol.nd  furieux  une  inveniion 
prodigieufe.  Son  iiile  eft  a{.réable,  touchant,  liger, 
fubiine,  varié,  harn^onieux,  di  dans  un  fi  long 
Poëme  il  ne  fe  répète  prelque  jamais;  talent  qui 
n'eft  point    donne    aux    génies    mediocies;   mais 

d'ail* 
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â-'ailleurs  il  y  a  peu  d'oidre  dans  cet  Ouvrage,  & 
il  inangue  d'unité  11  incerjumpt  Je  fil  d'une  hif- 
toire  commencée ,  pou    en  enfiler  une  autre;  &  le 

:  Le^ui,  qu'il  ramené  enfuitc  a  Tcndroit  oîi  il  l'a 
la. Ile,  le  t  ouve  aiiiïi  étonne  fju'un  vc  agear  qu'on 
tranfpoaeroit  au  luilau  d  un'chemin  coi;pé  de  trois 
ou  quatre  toutes  difFeienic;,s, 

Le  deta.ur,  que  /f.  \u  ns  de  emarqucr  en  dernier 
lieu  dans'  Anode,  eft  anflî  celui 'de  notre  Madame 

;  de  v.illedieu  dans  les  Extléy^  ouvrage  écrit  en  pro- 
feavéc  des  grâces  inimitables  ,&  feme  de  réflexions 
audl  folides  qu'ingénieufeG  ;  mais  l^nEhainement 
drrs  hi(loir;.s,  qui  le  comijoletit,  eft  li  fort  mêlé 
<\ue  la  inemoiie  ne  peut  fufîî:e  à  les  rejoindre,  à 
moins  d'une  attention  très  pénible. 

Roland",  qui  doit  jouer  le  principal  rôle  dans  le 
Poëme  qui  porte  ce  litte,  exécute  moins  de  pioiief. 
fes  que  Roger,  Renaud,  Rodomont,  &c.  J'en 
rougis,  je  l'avoue,  pour  Atiofte  ,  quand  je  vois  ce 
pauvre  Roland,  qui  traine  l'on  cheval  mort  par  plai- 
nes ik  par  monta^jncs,  comme  un  for.cné,  Se  lans 
fçavoir  le  qu'il  tait.  Au  lurplus  tjue  de  dépenfe 
en  faux  bril.ans  !  Qiie  de  choks  déraifonnables,  ob- 
fcènes,  5c  mêmes  iirégulieres  !  C'elt  ce  qu'il  eft  fa. 
cile  de  vo  r  dans  cette  ftance ,  oîi  l'Autçur  compa- 
re  une  noupe  de  bandits,  dont  Roland  fait  un 
affreux  mallaoejà  des  Serpens,  fut  lefquels  on  jet- 
te une  ;iietie  d'une  énorme  groueur. 

Una  muera  y  una  parte  fer.za  coda^ 
Un    altra  non  fi  -pub  mover  iavanxi , 
jE'/  dcretano  ïndarno  agglra  e  /noda; 
Un   altra  ^  cb'   hehhe  pik  propitii  i  Santi  ^ 
Strifcîa  frà  l'herhe  e  va  ferper.do  a  proda. 


Une  partie  y  meurt,  l'autre  échape  fans  queue. 
L'autre  ne  peut  fe  mouvoir  en  avant. 

Et 


à 
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Et  voulant  dénouer  fon  derrière  impuiflanr. 

Roule  en  vain  fon  écaille  bleue; 
Mais  l'autre,  dont  les  Saints  ont  écouté  les  vœur, 
Glifle  fous  riicrte  &  vit  par  ce  fecours  heureux. 

Quoi  de  plus  extravagant  que  de  voir  &  d'enten- 
dre des  couleuvre?,  ou  des  ferpens  dévot?,  qui 
envoyent  des  ornifons  jaculatoires  à  tous  les  Saints 
pour  les  fuplier  de  les  tirer  de  prefle ,  ôc  dont  le» 
prières -font  écoutées  lî  favornblement  ? 

Mais  peat-on  s'empêcher  de  ri;e  autant  de  pitié 
que  deplaifir,  quand  <n  voir  Saint  Michel  donner 
cent  coi:ps  de  pied  datis  le  vcnné  à  la  Difcoide, 
&  lui  rafTer  un  manche  de  croix  fur  l'cchiiie  ,  paice: 
qu'au-licu  d'étie  allée  femer  ce  trouble  dans  l6 
camp  des  Payens,  c'eft  dans  celui  des  Prançois 
qu'elle  a  port€  le  dclordrc; 

St.  3  7. 

^/  inorA/ier  dov!  altre  volte  haveZ 

La  Difcordia  veduta,  4rizzû  l'ait, 

TruvoUa  chs  m   Capitolo  Jciea 

A  nova  fitSion  de  li    offieialiy 

E  di  vedcr  diletto  ft  ptendea 

Volar  pe'l  capo  a  i  frati  i  éreviali,        ] 

Le  T/tan.  pofe  V Angelo  nel  crine  , 

£  fugue  e  caki  le  die  Jenza  fine. 


î%. 


Indi  le  rùpî>e  un  maytîco  di  ercee 
Fer  la  te/la ,  pel  dojfo  e  per  le  hracia. 
Alerce  U  grida  la  mij'era  a  ^ran  vostf 
Tm.  IL  1 
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E  le  glntcchia  al  divin  nuntio  abbraecîa, 
Michel  non  l'abandona,  che  veloce 
JÇel  Campo  del  Rii  d'Africa  la  caccia, 
E  poi  le  dice^  A/peltati  baver  peggio 
Se  fuor  di  queflo  campo  pià  ti  veggio. 


37. 


Michel  vers  le  Couvent  fe  lance  à  tire-d'aîle. 
Séjour  que  frequentoic  la  Difcorde  cruelle. 
Zn  plein  Chapitre  alors  elle  aflîfloit  au  choix 
D'officiers  à  placer  en  difFérens  emplois , 
Et  rioit  de  bon  coeur  en  voyant  les  bréviaires 
"Voler  par  la  mouftachc  &  par  le  nez  des  frères. 
Irrité  de  fa  joye,  il  la  prend  par  le  crin, 
£t  du  poing  Se  du  pied  la  gourmande  fans  fin. 

38. 

D'une  Croix  fur  Ton  corps  il  rompt  le  facré  manche. 
La  miférable  a  beau,  boitant,  tirant  la  hanche. 
Crier  à  fon  vainqueur  merci  tant  qu'elle  peut, 
EmbrafTer  fes  genoux;  Michel,  que  rien  n'émeut. 
Ne  l'abandonne  pas ,  &  d'un  coeur  héroïque 
La  chafle  jufqu'au  camp  du  Monarque  d'Afrique; 
Refte-là ,  lui  dit-il,  &  fi  je  te  revois. 
Compte  fur  un  accueil  moins  doux  que  cette  fois. 

A  l'égard  des  obfccnite's  ,  ce  Poëme  n'en  eft  paj 
plus  oempt  que  l'Adore  du  Cavalier  marir,  &  pour 
s'en  afllirer,  on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  l'en- 
diantemenc  qu'un  coquin  d'hertnite  met- en  ufage 

pous 
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pour  endormir  Angélique, &  pour  s'en  donner  pen-^ 
dant  qu'elle  fera  plongée  dans  le  fommeil, 

Comincitt  V  Eremîta  a,  an  fort  aria. 

Con  alquante  ragion  belle  e  dévote  &»;, 

Le  Cardinal  d'Eft,  à  qui  Louis  Ariofte  dt-dia  cet 
Ouvrage  qui  lui  avoir  coûté  vingt  années  de  travail, 
eut  grande  ra  '^n  de  le  récompenfer  de  rette  gaf. 
conade  Italienne  pour  tout  remercinient,  MeJJer 
Lodovico  ,  dovc  Diavolo  havete  pigliato  tante  coione' 
rie!   Il   eût    encore   mieux  fait  de  ne   pas   foufFrir 

3u'on  imprimât  le  nom  d'un  Cardinal  à  la  tête 
'un  Foéme,  où  règne  l'indécence  au  milieu  d'une 
foule  de  bagatelles,  ingénieufes  à  la  vérité,  mais 
toujours  bagatelles,  &  qui  ne  vont  point  du  tout 
avec  la  majeftueule  gravité  du  Chapeau  ronge.  Ce 
Cardinal  pouvoir  bien  aufli,  en  raillant  Anofte,  fe 
fcrvir  d'une  expreflîon  plus  honnête  &  plus  confor- 
me au  caradiére  de  Prélat.  C'éroit  tomber  lui-mê« 
me  dans  le  défaut  qu'il  reprochoit  à  ce  Poëte. 

Mais  les  egaremens  des  Poètes  Italiens,  qui  fe 
jolient  à  mêler  le  facré  &  le  prophane ,  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  la  folie  du  Père  Urhan» 
de  Camposy  Jéfuite,qui  dédia  fa  Tradu&inn  Efpa- 
gnole  d'Horace  à  la  très  Sainte  Trinité,  en  lui  di- 
fanr  dans  fon  Epitre  Jédicatoire  que  Ion  Ouvrage 
confifte  en  trois  chofes  comme  elle,  qui  font  la 
Traduiâion,  les  Epitômes  Se  les  Notes.  Ce  Livre  eft 
imprime  a  Lyon  avec  privilège,  chez  Aniflbn  5c 
Tofuel.  L'Epître,  dont  il  s'agit,  eft  afl«  curieufe 
pour  être  rapportée  tout  au  long ,  5c  j'y  joindrai 
la  uaduâioa  que  j'ai  tâché  d'en  faire. 


I  i  HO. 
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HORACIO     ESPANOL. 

EJla  es.  -chra  de  Q.  Horacio  Flaeco  traducid/i  en 
pro'a  Efpaiy.ola  y  e  iliu/?rada ,  con  argumen'.oi ^ 
Mp.itim'S  y  notai  y  con  el  miimo  idiùma  ,  por  el  R, 

'  T.  URBANO  CAMPOS  de  la  Compania  de  Je/us 
en  i\eott  pgr  /IrJffon  y  Pofuel  1682.  con  licencia, 
de  Superiores. 

A  la  beatiflîma  è  individua  Trinidad. 

f~^OMO  a  primer  prineipio  ,  fuente  y  origen  de  todo 
^^  fer  ,  (  Dioi  o^tirr.n  ,  maximo  ,  trino  y  uno  con 
el  reconicimierJo  pojjihle^confagro  a  vttefîra  MaieHni^ 
t/los  mii  pohres  hnrronn  ,  primo  Darîo  'ie  mi  corto  cau' 
dal  y-i  primeros  rafzos  de  wi  mal  co'tada  pluoi'i,  que 
■parecie'on  podtr  falir  a  l/i  luz  puhlicrt.  Vepi^io  y 
jomhra  fon  de  vueflra  pri>nera  y  Suma  e-xcellencia  , 
pues  fe  re  Iw.en  a  una  ihifirti-ion  de  Horacio ,  y  a 
très  /upueflos ,  de  traiucion  ,  Rpit')mr,  y  notas.  T por 
ïo  tanto  recucrdo  y  defpertaoar  d,-l\a  mi  primera  obli- 
gation es  cl  Autor  de  Ju  naturaUza  y  de  fu  i^rado., 
eriatura,  ffclavo  y  tedo  vufjlrt ,  y  ajji  fui  o^ras  dig- 
nas  de  algun  lufire  y  aprecin  de  jufiiâtz ,  vi&imas  de 
vueftra  gloria.  A  loi  priineros  paffos  de  fu  /ipoUoli- 
ea  vida  revelafleis  en  cxtrema  franquexa  a  vacftro 
grande  Ciervo  hnacio  mi  Paire  la  ir.efaHe  ftrandeza 
de  vueflra  Unidnd  y  TrinJdad,  fin  du.d.i  para  que 
ion  el  immort  al  hiafon.  Ad  majorem  Dei  gloiiam, 
por  fus  h'jos  la  ejlampaffe  >«  los  enttndim'^entos  y  cO' 
tfzones  de  toios  los  mortales.  Contrihuyo  en  lo  que 
fufdo  a  tan  fôherano  deflino.  T  quando  a  vueflra  tlO' 
ria  y  r.prove:hamient»  de  la  tifrna  juv'ntud ,  cemien- 
29  a  explicar  Autcres  que  tar.tai  vezes  ir.culciH  la 
mentirofa  ir.fame  chufma  de  los  Diof^s  ^  que  cicgos  y 
dcfat'na'-ûs  recor.ocieron.  Ador»  y  pretefîo  con  elle  r»i 
pobrijimo  obfei^uio  (  tjala  fuera  ccn  el  derramamiento 
de  ttda  la  fan  ge  de  mis  vtnat!)  vuejlra  fuprema 
-     o  Dii' 
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Deiilad,ft  en  Us  perfnr.as  Irma,  en  la  naturalez» 
uni.  Alambreii  ô  rayn  Divino!  l/i  feliz'Jpmn  luz  de- 
vuejlro  cor.ocimiento  tn  las  ar.imos  tûdos  de  loi  que 
criajîcii  a  vu'Rra  ftmejar.za  ;  y  tfîe  mt  petjneijo  tra- 
haji)  y  quarto  en  el  dijcurfo  de  mi  vii/i  irahajare  ti' 
re  il  'tan  divino  hUnco  ;  y  fir.almenîe  r.o  p,rmitt/v 
vucftra  pialofiJiima.  clemcntia  que  ni  Aun  aliente  ^ 
JîriO  a  vuejira  mayor  glortUy 

Vaeltro  minimo  Efclavo 

URBANO  CAMPOS; 

Traduflion  de  l'Epître  dédicatoire  de  l'Hora- 
ce  Efpagnol  du  Père  URBANO  CAMPOS, 

A  la  hien-heiireufe  ç^  indivifible  Trinité.. 

V^  Dieu  très  bon,  très  grand,  &  qvi  n'êtes 
qu'un  en  trois  rerloniies,  je  conlacre  à  votre  ^Ma- 
jlêrié,  avec  toute  la  reconnoiflànce  poflible ,  com- 
me au  premier  principe,  à  la  fource  5c  à  l'origine 
de  fout  être,  ces  foibles  eflais  de  mon  gcnie.  Ce 
font  les  premiers  fruib  de  ma  mince  capacité,  &> 
1«  premiers  traits  de  ma  plume  mal  taillée,  qu'oa- 
a  jugé  dignes  d'être  cxpoles  aux  yeux  du  Publk'4 
Toutefois  ils  reprelentent  les  vefliges  5c  l'ouibrè 
de  votre  première  &  fouversin«  Excellence,  puis- 
qu'ils fe  réduifent  à  une  illuftiation  d'Horace ,  qui 
twfijii  en  trois  chofes ,  lu  Tradu^ion ,  Ui  Epirômes 
Çy  les  Nites.  Agrêaz  donc  cet  Ouvrage  comme  un 
figne  qui  léreille  en  moi  les  premières  obligations 
que  je  vous  ai.  L'Auteur  eft  par  lui-même,  pat 
fon  Etat  &  de  fou  gré  votre  créature,  votre  efcia- 
7e,  en  un  mot  il  n'elt  point  à  lui,  nais  à  vou»;. 
I  I  & 
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le  par  cette  raiion  Tes  œuvres,  fi  elles  ont  quelques 
qualités  qui  les  diitinguent,  &  lî  elles  méritent 
quelque  eitime,  vous  apartiennent  de  droit  comme 
viâime  de  votre  gloire.  Dès  le  premier  pas  que 
fit  St.  Ignace,  votre  grand  ferviteut  &  mon  père, 
dans  la  vie  apoftolique,  vous  lui  révélâtes  avec  une 
e^criéme  tranchife  l'inef.ible  grandeur  de  votre  Uni- 
té &  de  votre  Trinité.  Ce  fut  ians  doute  afin  qu'a- 
TCc  l'immortelle  àéwiÇt ,  Ad  mfljorem  Dei  gUriam y 
donnée  a  fes  Enfans,  il  les  imprimât  dans  l'enten- 
dement &  le  cœur  de  tous  les  hommes  Je  tâche 
de  contribuer,  autant  que  je  puis,  à  l'effet  de  cet- 
te divine  intention.  C'eft  pourquoi  j'entreprends 
à  votre  gloire ,  fie  pour  l'avancement  de  la  tendre 
jeunefle ,  l'explication  des  Auteurs  qui  tâchent 
d'inculquer  par-tout  l'infâme  fit  trompeufe  multitu- 
de des  Dieux,  que  leur  aveuglement  &  leur  extra- 
Tagance  leur  avoient  fait  imaginer,  j'adore  &  j'a- 
tefte,  par  ce  très  chetif  hommage,  que  je  vous 
rends  (  &  plût  à  Dieu  que  ce  fût  en  verfant  jufqu'à 
la  dernière  goutte  du  farg  qui  coule  dans  mes  vei- 
nes!) votre  fiipiême  Divinité,  une  par  fa  nature, 
&  néanmoins  toujours  en  trois  Perfonnes.  Faites 
luire,  ô  grand  Dieu!  la  très  heureufe  lumière  de 
votre  connoilVance  dans  les  âmes  de  tous  ceux  que 
vous  avez  créés  à  votre  reflémblance.  Soyez  auflî 
le  but  de  ce  petit  Ouvrage,  de  même  que  de  tous 
ceux  que  je  pourrai  faire  pendant  le  cours  de  ma 
vie,  ôc  qu'enfin  votre  très  miféricordieufe  clémen- 
ce ne  laiflè  xefpiier  que  pour  votre  plus  grande 
gloire 

•»■    Votrt  très  petit  EfcUvt 

URBANO  CAMPOS, 

?our  caraftérifer  leg  Langues  Italienne ,  Efpagno- 
le  &  Françoife,  on  peut  dire  que  la  première  a 
pl«  de  grâce  fie  de  douceur ^  mais  qu'elle  tombe 

fou- 
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fbuvent  dans  le  bas  Se  le  puéril  ;  que  la  féconde 
a  plus  de  force  &  de  grandeur,  mais  qu'elle  outre 
fans  néceffité  remphafe  *c  l'hiperbole  ;  &  que  la 
troi<îéme,  s'erant  corrigée  fur  les  défauts  de  l'une 
&  de  l'autre,  fait  faire  ulage  dans  l'occafion  des 
beautés  qui  font  propres  à  chacune  d'elles. 

C'eft  aulfi  de  ces  trois  Langues  que  quelqu'un  a 
dit  plaifamnient  &  avec  efprit  qu'elles  avoient  été 
dès  le  commencement  du  Monde;  que  Dieu  s'é- 
toit  fervi  de  l'Efpngnole  pour  défendre  à  nos  pre- 
miers parens  de  toucher  aux  pommes  fatales  ;  que 
le  Diable  fe  fer?it  de  l'Italienne  pour  leur  perfua- 
der  d'en  manger,  &  qu'Adam  &  Eve,  après  l'avoit 
cru,  fc  fervirent  delà  îrançoife  pour  excufei  leur 
defobéillànce. 

L  E  T  T  3.  E    I. 

A  Mr.   le   Fréfident    B  0  U  H  I  E  R, 
De  l'Académie  Fnnçoife. 

Bretagne )  au  Crolfic  le  1$.  Février  1737, 

O  I  le  premier  de  l'an,  Monfieur,  eft  coupabla 
d'une  infinité  de  menfonges  &  de  tromperies,  & 
fi  l'on  peut  l'apeller  Diei  bilir.guis  ,  on  doit  dire 
aulîî  qu'il  a  fes  avantages.  Il  donne  naiflànce  aujs 
Sociétés,  &  rechauffe  les  amitiés  refroidies;  il  les 
renouvelle  &  hâte  les  progrès  de  celles  qui  n'é- 
toient  que  commence'es  :  c'eft  aufll  dans  l'efpérnnce 
qu'il  me  rendra  ce  bon  office,  que  j'ai  l'honneur- 
de  vous  e'crire  aujourd'hui. 

Quand  je  pafTai  à  Dijon,  ou  nous  nous  prome» 

nâraes  enfemble  dans   votre  magnifique  Bibliothc- 

I  'k  que. 
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€)ue,  nous  nous  promîmes  de  nous  entretenir  quel* 
qucùiis  par  lettres  quand  je  lerois  à  Montbrilbn, 
où  l'étois  apel  é  ;  mais  je  me  vis  auflitôt  inondé 
d'afFaiies,  qui  m'obligèrent  de  renoncer  aux  amu- 
feinens  des  Mufes  pour  me  livrer  à  de  pénible» 
occupations,  Qiie  puuvois  -  je  alors  vous  écrire  qui 
fiic  de  votre  goût,  tantôt  errant  dans  la  campa- 
gne, &  tantôt  citoyen  d'une  ville  on  la  Littéra- 
luie  n'cft  pas  cultivée?  Aprefent  que  Ja  Paix, en  me 
donnant  mon  congé,  m'a  renvoyé  dans  ma  patrie, 
je  reprends  mes  habitudes  avec  les  Mufes,  &  j'ai 
lecoiié  mes  livres,  qui  fe  gâtoient  dans  l'oiliveté 
poudieufc.  Je  relis  aftuellement  Plaute  Se  Térence, 
ic  je  ne  com[)reiis  pis  comment  il  fe  trouve  des 
perionnes  qui  mettent  l'ami  de  Scipion  fi  tort  au- 
defllis  du  Tourneur  de  meule!  On  ne  peut  ciifcon- 
venir  que  le  premier  ne  foit  plus  e'gal  &  qu'il  n'ait 
Une  politcfîe  plus  régulière;  mais  a-t-il  autant  de. 
feu  que  l'autre?  A-t-il  cette  vivacité,  cet  enjoiie- 
ment,  fie  cette  fertile  nouveauté  de  penfées  i"  Quand 
J'iaute  eft  mora!  i  il  cft  admirable;  &  qui  ne  croi- 
roit  p«s  que  ce  fût  Salomon  même  qui  lui  eût  dic- 
té ces  beaux  fentimens?  UUcehrofiiti  ficri  nihil  />«• 
tefî  y  nox  ,  mulier,  vir.um ,  homir.i  adolefcentulo  y  & 
cette  autre  fentence ,  pulchrum  ornamentum  turpes 
mores  pfjus  («no  collinuKt.  Ses  Ouvrages  font  rem» 
plis  de  mille  bcaute's  pareilles  qui  m'enchantent. 
J'ai  remarqué  avec  attention  que  les  plus  beaux 
endroits  de  Térence  étoient  pillés  dans  Plante,  ôc 
qu'ils  ne  font  qu'un  peu  déguifés.  Térence  a  plus 
d'ordre  Ôc  de  vraifemblance  dans  fes  fixions;  mai» 
cft-il  im  cœur  afiez  infenfible  pour  n'être  point. 
touché,  par  exemple,  des  gentillefles  qui  s'oifient 
dans  la  Comédie  du  P/cudolus  ? 

Nunc  r.ojîri  amorti  y  mores  y  confuetud'tr.es  ^ 
Jocus y  laduSy  JertHO ,  fuav'si  juaviaùo y 
ComprfJliones  avet£  amant um  comparumf  ' 

'Tineris  la'jtllis  mollts  morfiuncuU  y 
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Papillarum  horridularum  opprrJJiuKcula. 
Harum  voltiptatum  omnium  y  atque  itident  tibi 
DtfîraEfio,  iijjiiium^  vajîkies  vcnît. 

Si  Plaute  eût  vécu  du  femps  de  Tercnrc,  oîi  le  ' 
goût  Sx.  la  politcflTi  étoient  p'us  épures  ,ic'eût  été 
un  Coink]ue  parfait.  Pour  moi ,  je  \ol!s  avouerai 
que  le  premier  m'amufe  plus  que  l'autie  .^  dc'Ht  je 
ne  prétends  pas  toutefois  diminuer  le  mente,  ôe 
dont  j'admire  les  mœurs  &  la  bel'e  latinité  La 
comparaifon  de  ces  (!eux  Auteurs  a  du  raport  aves 
celle  qu'on  peut  faire  de  Catulle  &  de  M.utial, 
L'un  &  l'autre  ont  de  très  grandes  beautés,  &  c'é* 
toit  un  fou  que  le  Sénateur  de  Venife,  qui  bu'iloic 
i:bus  les  ans  un  ejiemplair^  des  Oeuvres  du  Poëte  de 
Bilbilis  ;  factiftce  qu'il  difoit  faire  aux  mânes  du 
Poëte  de  Vérone.  Mais  les  obfcénites  outrées^  donc 
ces  deux  Auteurs  font  farcis,  donneront  dans  tous 
les  fiéclcs  une  idée  defavantageufe  du  fond  de 
leurs  âmes,  quoique  Martial  ait  dit, 

EJl  lafciva  m'ihi  Pagina^  vit  a  p^robaj 

Penféc  honnête,  que  Maynart,  comme  s'il  ne 
trouvoit  pis  que  Martial  fût  afîcz  dilToh;  dans  un  (i 
grand  nombre  de  (es  petites  pièces,  s'cft  donné  la 
peine  de  corrompre,  en  la  tournant  ainfi  dans  fcs 
friafées;  Recueil  lafcif,  qui  heureulêment  pour 
nos  yeux  &  pour  nos  oreilles, n'exiftc  plus,  &  dont 
il  n'y  a  que  le  libertinage  qui  puifle  regretter  la 
perte, 

Si  ma  plume  efl  une  P, 
Ma  vie  eft  une  Sainte, 

Cependant  Catulle  a   cet  avantage   fur   Maxtia!^ 

«|u'il  peiw  les  ordures  les  plus  gtsIEeres  avec  un 

I  5  pin.- 
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pinceau  extrêmement  net.  Par  exemple,  Queai 
mundiciem  adde  mundiorem  &c.  Vous  conviendrez 
qu'on  ne  peut  dire  plus  joliment  des  chofes  qui  ne 
fe  devroieiit  point  dire.  Mais  lî  j'érois  abfolument 
tenu  de  Inûler  les  Ouvrages  de  l'un  ou  de  l'autre  , 
je  ferois  en  vérité  fort  embarralTé  lequel  des  deux 
facrifier  à  Vulcain,  Q^iand  il  n'y  auroit  de  bon 
dans  Martial  que  la  fixieme  partie  de  l'es  Epigram- 
ma,  ne  feroit-ce  pas  toujours  beaucoup  dans  un 
11  grand  nombre?  Il  aiguifoit  fes  l'aillies  avec  une 
extrême  fineflc ,  &  fi  l'on  n'y  cherchoit  que  de  la 
délicatefl'e  &  de  la  naïveté,  que  trouveroit-on  dans 
Catulle  de  plus  charmant  &  de  plus  léger  que  cet» 
te  aimable  petite  pièce,  Vitam  qu£  faciur.t  beatiO' 
rem,  6c  une  infinité  d'autres  du  même  goût.  Une 
des  Poëlîes  de  Catulle,  qui  me  plait  davantage , 
c'eft  le  chant  nuptial,  Vefper  ad'Jl ,  juver.cs,  con- 
furgitt.  On  y  voit  briller  toute  l'elégan.e  Sx.  toute 
la  douceur  imaginable.  Il  y  a  une  eflentielle  ob- 
Jervation  à  faire  dans  le  parallèle  de  ces  deiuc  Au- 
teurs ;  c'eft  que  Martial  a  fait  cinq  ou  fix  fois  plus 
de  Poëfies  que  Catulle,  &  que  la  plupart  font  très 
dignes  d'être  lues. 

On  pourroit  porter,  ce  me  femble,  Monfieur,  le 
même  jugement  fur  Corneille  &  Racine.  Il  y  a 
des  Critiques  qui  donnent  haut  à  la  main  la  pre'fc- 
rence  à  celui-ci,  fondés  fur  ce  que  fes  Tragédies 
font  prefque  toutes  excellentes,  &  qu'il  y  en, a 
beaucour»  de  médiocres  dans  Pierre  Corneille;  ce 
que  Defpreaux  a  rendu  par  une  penfée  figurée  dans 
fes  Remarques  fur  le  Sublime  de  Longin  ,  animé  qu'il 
croit  de  l'envie  d'obtenir  du  Public  la  préféance 
pour  fon  ami.  Mais  il  y  a  deux  chofes  à  confidé- 
ler  à  l'avantage  du  Sophocle  François;  la  première, 
que  il  l'on  tire  de  fes  Oeuvres  le  Cid ,  Cinna,  Ho- 
race, Rodogune,  Polyénete,  Pompée,  Héraclius 
&  quelques  autres  Tragédies  dans  lefquelles  il  eft 
«scellent,  on  trouvera  dans  ce  choix  dequoi  for- 
mer un  recueil  aufli  ample  que  celui  de  toutes  les 
Qeuvies  de  bous  éléganc  £uripide.  L'aiitte  laifon , 

«jui 
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^i  devroic  faire  pancher  la  balance  du  côté  de 
Corneille ,  c'clt  que  ceux  de  fes  Ouvrages  qui  pa- 
roiflent  foibles,  étant  comparés  avec  fes  meilleursa- 
paroitroient  admirables  s'ils  fortoient  aujourd'hui 
de  la  main  d'un  autre.  Qii'un  i'oëte  de  nos  jours 
dqnne ,  par  exemple,  une  Tragédie,  telle  que 
Serioricus  ,oa  Suréna  ,  je  fuis  fur  qu'on  la  icg.iide» 
ra  comme  un  chef-d'œuvre,  &  que  l'Hôtel  de  la 
Comédie  Françoife  ne  defemplira  pas  de  (ix  mois 
à  la  repréfentation  d'une  pareille  pièce.  Nous  n'a- 
"  vons  que  deux  Auteurs  qui  ne  foufrent  point  de 
rivaux;  la  Fontaine  iJt  Molière:  ils  font  à  l'apogce 
de  leur  art. 

Je  fuis  fourent  arrêté,  Monfieur,  en  lifant  Plau- 
te,  par  quelques  endroits  d'une  latinité  fort  d'ifE» 
cile,  par  exemple  dans  la  Cajina ,  nam  uhi  aomi 
foia  fum  t  fnpor  manus  calvitur ,  Si  par  plufieurs  au» 
très  paflàges  qui  le  comprennent  à  peine  par  ce 
qui  fuit,  &  par  ce  qui  précède.  Néanmoins  je  ne 
prétends  pas  me  ranger  du  côte  des  Critiques  qui 
font  le  procès  à  Plaute  fur  ce  qu'il  leur  feinble  que 
cet  Auteur  forge  des  mots.  Fremiérement  nous  ne 
connoiflbns  point  aflez  la  Langue  Latine  pour  af» 
fùrer  que  cela  foit. 

Secordement,  quand  on  fupoferoit  qu'il  eût 
pris  quelquefois  cette  liberté,  nos  meilleurs  Co- 
miques font -ils  plus  réfervès?  Si  l'on  veut  s'en 
convaincre,  il  fuffira  d'examiner  le  ftile  des  bou- 
fons  &  des  valets  de  Molière,  de  Regnard  5c  du 
nouveau  Théâtre  Italien.  Un  terme  ,  a  propos  in- 
venté, renfeime  quelquefois  un  fond  de  plaifante- 
rie  qu'il  ieroit  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
pollîble ,  d'exprimer  d'une  autre  manière;  &  les 
Aomains,  malgré  leur  gravité,  étoient  gens  à  lire 
à  la  Comédie ,  tout  comme  nous. 

Licuit  femperque  licthit 
S'igKdtum  prAfentt  nota  prtcadert  nomen. 
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J'achèverai  cette   Lettre,    Monfieur,   par  ce  qui 
devoir    natuiellement  en  être  l'exorde  ;    c'étoit  de 
vous  dire  avec  combien  d  inftances  je  prie   le  Ciel 
en  ce  commencement  d'année  qu'il   vous  fafl'c   na- 
ger l'aiis  ceflfe  dans  un  Océan  de  joye,  &  que  votre 
fanté    reflemble  au  rofier  calendaire  toujours  fleuri, 
toujours   beau,    toujours   riant,   toujours  aimable. 
Ce  ft;le  figuré,  Monfiear,    &  qui    n'e(l   toutefois 
que  le  langage  de  ma  franchise ,  heurreroit  violem- 
menr  le  goût  François.  Nous  nous  préferons  à  tou- 
tes les  autres  nations,  ^  nous  jugeons  de  tout  avec 
une  fié  c  légèreté.     Nous  ne  trouvons  point  le  fbi- 
le  des  Orientaux  naturel,  &  il  ne  nous  paroît  fu- 
portable  que  dans  la  bouche  de  Thomas  Diafoirus; 
&  moi  je  l'eftime  beaucoup  en  ce  qu'il  eft  l'image 
2t  l'cnergie  de  Ja  nature.  L'Ecriture  Sainte  çft  pref- 
cjue  toute  d^  ce  ftile,  &  fcs  Auteurs   étoicnt  bien, 
suffi    habiles   que  les   nôtres.    Vous  voyez,  Mon- 
fieur, comme  je  deviens  importun  quand  la  Litté- 
rature s'eft  une  fois  emparée  de  mon  idée.  J'auroig 
fort  defiré  qu'une  occupation  convenable  m'eût  ar- 
rêté dans  votre  ville  de  Dijon;  j  aurois  été  à  por- 
tée de  profiter  de  vos  lumières  &  du  plaifir  d'être 
fouvent  avec.  vous.     Mais,  fata  ohjiant y  ôc  il  faut 
bien  vouloir  quidquid  corrigere  ejl  nefas. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

R    E    r    G     N    S     E 

De    Mr.  h    Fréfident      B  0  U  H  I  E  IL 

A  DijtH,  ce  22-  Février  1757, 

J^  'Ayant  point  eu  de  vos- nouvelles ,  Mon* 
S€«rj  depuis  k  jour  que  vous  me  lires   l'honneur  ■ 

de 
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deJTie  venir  voir  &  de  me  faire  le  cadeau  de  vos 
belles  Poëtles,  j'etois  inquiet  de  votre  fort,  &  de 
favoir  comment  vos  Muics  auroient  pu  s'accordei 
avec  le  D^**.  Heureurement  pour  elles,  cette  al- 
liance n'a  pas  duré,  Se  vous  voilà  rendu  à  vos  li- 
vres. Vous  ne  fautiez  mieux  faire,  en  attendant 
ce  que  vos  amis  vous  promettent,  que  de  vous  a- 
muler  avec  Plaute  &  Térence.  je  penfe  à  peu  près 
comme  vous  fur  ces  deux  Comiques.  Térence  ecri- 
voit  mieux ,  parce  qu'il  vivoit  dans  un  temps  où' 
l'on  patîoit  mieux  à  Rome.  L'ordonnance  de  fes 
pièces  eft  aulfi  meilleure,  parce  qu'il  imitoit  celles 
de  Ménandre ,  qui  excelloit  dans  cette  partie.  Mais 
Céfar  avoit  taifon  de  dire  qu'il  manquoit  à  Téren- 
ce un  peu  de  Vis  comica,  qui  eft  l'elTentiel  de  la 
Comédie;  car  tous  les  gens  fenfés  font  de  l'avis  de 
l'Italien,  qui  difoit,  Buffen ,  fà  me  rider.  On  ne 
va  que  pour  cela  à  la  Comédie ,  8c  c'eft  en  ce  point- 
que  pèchent  nos  Comiques  modernes,  que  l'Abbé 
Des-fontaines  appelle  plaifamment  larmoyons.  Vo- 
tre Haute  en  étoit  prbprement  l'antipode;  c'eft  ce 
qui  fait  qu'on  le  lit  encore  avec  plaiiir,  mdgré  les 
fades  plaifanteries,.  qui  chez  lui  fort  fouvent  font 
tott  aux  bonnes.  Mais  je  crois  que  ce  défaut  doit 
moins  lui  être  imputé  qu'aux  Romains  de  fon 
temps,  qui  aimoient  ce  mauvais  burlefque.  ^t 
r.oftri  Preavi  Plautinos  &*  numéros,  &■  laudavere 
/aies  y  r.imium  patienter  atrumijuc.  Or,  un  Auteur 
veut  être  applaudi ,  &  par-là  eft  forcé  de  plier  fo» 
goût  a  celui  de  fes  auditeurs.  N'eft-ce  pas  ce  qu'a- 
tait  notre  Molière  dans  fon  Sctpin  &  autres  pièces 
femblables?  Il  en  fentoit  bien  le  mauvais,  te  fai. 
foit  de  l'excellent  quand  il  vouloit;  mais  cet  ex- 
cellent rendoit  peu  d'argent,  tandis  que  la  prefTè 
étoit  aux  pièces  boufones.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  Martial.  Rien  ne  l'excufe  d'avoir  farci  Ces 
Epigramu'.es  d'une  infinité  de  pointes,  qui  font  du 

Elus  mauvais  goût.     Il  eft  d'autant  moins  excufa- 
le  en  cela,  qu'il  étoit  capable  de  très  bien    faire, 
«ommc  on  le  voit  par  un  grande  nombre  de  très 
1  7  bçn= 
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bonnes  Epigtammes,  qui  peuvent  plaire  en  toutes 
Langues.  J'en  ai  traduit  une  centaine  de  celles  qui 
m'ont  plû  davantage.  S'il  avoit  fçù  les  trier  &  iei 
réduire  en  deux  ou  trois  livres,  nos  Epigrammatif» 
tes  auroient  un  modèic  achevé.  Il  s'en  faut  bierj 
qu'il  y  ait  autant  de  bonnes  Epigrammes  dans  les 
Recueils  de  Gombaud,  de  Maynard^de  Colletet  &C 
du  Chevalet  de  Cailly.  Pour  Catulle,  c'eft  de 
beau  Latin  ,  fc  puis  c'eîl  tout.  A  l'égard  de  Cor» 
neille  &  dé  Racine,  vous  me  permettrez  de  n'être 
pas  tout-à-fait  de  votre  avis.  Je  les  admire  tous 
deux,  mais  d'une  manière  différente.  J'admire 
Corneille  par  parcelles  &  de  loin  à  loin;  j'admi- 
le  Racine  d'un  bout  à  l'autre.  Si  le  premier  mon* 
te  quelquefois  plus  haut,  il  tombe  auflî  plus  bas; 
au-licu  que  l'autre  marche  toujours  d'un  [as  égal,, 
fans  tomber  jamais.  Choififlez,  tant  qu'il  vous 
plaira,  les  meilleures  pièces  de  Corneille,  vous 
n'en  trouverez  aucune  oii  vous  vous  tcnx'iiez  tranf- 
porté  du  premier  Vers  au  dernier,  comme  dans 
Britar.nicus  ôi  dans  Athalie ,  pour  ne  pas  parler 
des  autres  principales  pièces  de  Ricine.  Voi!S  me 
dites  qu'un  Poète  de  nos  jours,  qui  donneroit S<r- 
tûricus  [y  Surcna ,  feroit  admiré:  je  le  crois;  mais 
cela  ne  conclut  rien  contre  Racine,  à  qui  d'ailleurs 
nous  avons  l'obligation  d'avoir  porté  l'art  de  la 
terfification  Françoife  au  point  de  perfection  où 
Virgile  avoit  porté  celui  de  la  Latine.  La  difficul- 
té de  l'imiteien  cela  a  fait  naître  l'idée  à  quelques 
Novateurs  d'introduire  parmi  nous  des  Vers  fans 
limes,  à  l'e-vemple  des  Italiens  Se  des  Anglois.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  ridicule.  Je 
crie  tant  que  je  puis  contre  cette  nouveauté;  ce- 
pendant il  fe  trouve  des  gens  qui  en  font  infatués, 
&  l'on  difoit  même  qu'il  devoit  bientôt  paroitre 
une  Tragédie  compofée  de  cette  manière.  J'atends 
ces  nouveaux  Poètes  à  l'exécution.  Mais  c'eft  trop 
m'arrêter  fur  cette  matière.  Il  me  refte  à  vont 
rendre  grâces  des  fouhaits  obli/jeans  que  vous  avez 
bien  voulu  faixe  poui  moi  au  lujet  de  l'année  que 

auot 
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nous  commençons.  Je  voudrois  fort  qu'elle  pât  me 
procurer  l'occalion  de  vous  marquer  la  fincére  ef- 
time  avec  laquelle  Sec. 

LETTRE    II. 
J     U       MEME. 

A  Parti,  le  4.  Septembre  1737». 

JE  lis  arec  beaucoup  de  plaifir,  Monfieur,  les 
Ouvrages  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer.  Vos  Vers  font  aulfi  nobles  qu'harmo- 
nieux,  &  je  ne  fais  comment  il  fe  peut  faire  qu'a- 
yant prefque  toujours  e'té  plongé  dans  l'e'tude  des 
ehofes  feri^eufes ,  votre  génie  produife  des  Vers  fî 
beaux  8c  fi  faciles,  qu'il  fembleroit  que  la  Poëlîe 
eût  toujours  fait  votre  piincipale  occupation,  j'ai 
là  votre  traduftion  du  Toëme  de  Petione  fur  la 
Guerre  civile.  Vous  avez  prête',  comme  Breboeuf 
dans  fa  traduftion  de  la  Pharfale,  bien  des  beau- 
tés à  votre  Original.  Je  lis  auffi  très  exaifiemenî 
vos  remarques  critiques,  ou  je  ne  me  laile  point 
d'admitet  la  jufteflè  de  votre  jugement  &  réten=. 
due  de  votre  érudition;  cependant  voulez -vous 
bien  me  permettre,  Alonlieur,  de  vous  propofer 
mes  réflexions  fur  quelques  endroits  de  votre  Ou- 
vrage? A  Dieu  ne  p'aife  que  je  veuille  prendre  a« 
vec  vous  le  ton  de  cenfeur;  je  ne  demande  qu'à 
m'inûiuiie, 

ExaHAque  vîftera  ftrrt 
In  Ver.trem  fregere. 

Vous  dites  dans  la  remarque  que  exfe&ay  qui  fe 
Uouve  dans  piefque  toutes  les  £ditiojis ,  paioit  plus 

pro- 
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propre  à  la  chofe ,  mais  qu'il  ne  convient  pas  icif 
parce  que  ce  qui  eit  déjà  coupent  peur  être  froiffé, 
c'cll  pourquoi  exa^n,  qui  ett  finoniine  avec  per-. 
feElay  ou  matura,  convienr  mieux.  Tout  cela  cft 
vxai  félon  la  conftruârion  «^uc  vous  faites  de  cette 
phrafc;  c'ci1-à-di;e  en  rendant  v^fctra  lé  cas  de 
fregere.  Pour  inoi,  voici  comment  j'interp.ete- 
rois  cet  endroit:  je  ferois  vi/cera  le  nominatif  de 
frezere  f  comme  s'il  y  avoir  vifcera  illorum  exfefJnc 
effrcere  illos  irnbeUes  (y  mak  aptos  r&i  k'c.ierea.  Cet- 
te explication  me  paroit  lîmplc.  Convenez  de  bon- 
rç  foi,  &  mettant  à  côte  la  partialité  ordinaire  aux 
f  tadudeurs ,  qu'il  y  a  bien  du  foible,  &  de  l'ob- 
fcur ,  &  du  mauvais  dans  le  ftilc  ûace.  Poëme.  S'il 
s'y  rencontre  quelques  boas  Vers,  il  s'en  voit  una 
infinité  d'autres  qui  ne  font  qu'enflure  &  qu'cm- 
phafe. 

Après  ces  deux  Vers,  aulïï  éJégans  que  relevé- 
dans  votre  tKiduâion, 

Ainfi  dans  l'univers  leurs  cendres  dirperfécs 
Sont  le  digne  loyer  de  leurs  folles  penfees , 

Vous  avez  omis  de  traduire  celui-ci. 

Et   quaft  non  po£it  lot  ttllus  ftrre  fepulcbr*  : 

En  quoi  je  trouve  que  vous  avet  eu  raifon,  ccv 
grand  Vers  ne  ngn:fiant  prefqiie  rien  ,  à  le  pcîet  an 
poids  du  bon  fens.  J'âimo  beaucou,)  mieux  cet  en<r 
ttroit  de  Juvenal  lue  1  ambition  brûlante  doai  lô 
fuperbe  Alexandre  fe  iaiflbit  de'vorer. 

Unus  Petite-  Juvtni  non  fuj^iit  orbis  j 
jf^Jlu.it  infdix  artjiuji»  e  arc  ère  mur.di'- 
JJt  Gyara-clonfus  fcop'tliSf  parvaque 0  Serlpht  % 
Cm»  tamen  a  Ffigulis  munitate  intraverîi  urt^ènt. 
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Sarctphago  cententus  erit  ;  Mors  fola  fatttur 
Quantula  /iKt  hominum  ctrpu/cula 

Saj:.  X, 

Voilà  ce  qui  s'appelle  penfer.  Voilà  du  beau  Un 
h«ros  ambitieux,  mngnanime^  redouté,  fnit  uh 
terrible  fracas  dans  le  monde.  Cette  ame  vigoureutè, 
qui  travaille  dans  la  machine,  e!}  capable  d'opé- 
ter  des  prodij^es;  mais  les  cendres  de  cent  héros 
Rioits  ne  pèlent  pas  plus  que  celles  de  cent  gou- 
jats tre'paflcs,  à  moins  que  le  hazard  ne  s'en  mê- 
le ;  5c  qui  doute  que  Therfite  vivant  n'eût  arraché 
la  barbe  à  tous  les  Généraux  de  l'Iliade,  fi  quel- 
qu'un en  avoit  fait  la  gagure  avec  lui,  pourvu 
qu'ils  enflent  vraiment  celle  de  vivre,  &  que  les 
Tivans   l'euflent   foufert  ? 

.  Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  fuis  bien  plus 
content  de  la  proie  de  Pétrone  que  de  fes  Vers,  "TouiC 
le  monde  fçait  ceux-ci,  par  exemple; 

Q^ttalis  nox  fuit  illa^  D'A,   De£que! 
Quim  mollis  thorusl   hjifnnus  cohntes  ^ 
Mt  transfudimus  hinc  &*  hinc  labellis 
Errantes  animas;  vatete  cura  y 
Mortalîs  *ego  fie  pcrire  cupi. 

Les  quatre  premiers  Vers  font  charmans.  A  l'é.» 
gard  du  cinquième,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
ait  l'élégante  bi  naïve>  beauté  des  autres.  Mais  je 
fuis  frappé  de  tout  le  portrait  de  Circé.  L'Art  y 
prend  les  couleurs  de  la  Nature ,  &  tous  les  traits 
en  font  achevés. 

A  la  page  16.  de  votre  Traduftion  vous  rendez 
çn  notre  Langue,  Pater  -umirarum  y  par  ie  Père  des 
morts.  L'expreffion  Latine  me  paroit  peu  jufle  ; 
néanmoins  on  peut  l'expliquer  par  le  Fère  de  let 
nuit.  Mais  le  Père  des  morts  me  pavoît  trop  bazar- 
dé )  outrç  que  le  mot  Pèn  a  je  ne  fais   quoi  de. 

ten. 
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tendre  &  de  doux ,  qui  ne  s'accommode  point  an 
tout  avec  l'idée  Poétique  que  nous  nous  fommes 
faite  du  redoutable  Pluton.  Pourquoi  n'avez  -  vous 
pas  préféré  ,  Aîonfiear ,  à  Père  des  morts  le  Tiran 
ou  l'Arbitie  des  morts,  quoiqu" ^/rArrr*  en  cet  en- 
droit fente  un  peu  fa  nouveauté  ? 

Je  dois  vous  dire  auflî  que  votre  Préface  m'a  pa-. 
ni  fort  belle,  &  fès  utile  à  ceux  qui  fe  ptopofent 
de  trnduiieles  Poètes. 

Je  n'ai  point  encore  lu  votre  tradudlion  des  Tuf- 
tuîanes.  Elle  eft  très  eftimee  à  Paris,  comme  tout 
ce  qui  fort  de  votre  plume  l'eft  &  le  doit  être._ 
Vous  vous  êtes  aflbcié  dans  ce  travjil  un  excel- 
lent fécond,  &  tout  le  monde  fait  qu'il  eft  pei» 
de  perfonnes  qui  connoiflent  aulïï  bien  le  génie  Se 
les  finelTes  de  notre  Langue  que  Mr.  l'Abbé  d'Oli- 
vet.  J'ai  fait  fur  cette  principale  partie  de  notre 
Littérature  quelques  reflexions  que  je  vous  enver- 
rois,  li  j'en  trou  vois  l'occafion.  Mes  embarras,  en 
arrivant  à  laris,  &  quelques  parties  de  campagne 
m'ont  empêché  de  vous  ccriie  pliitôt.  J'ai  l'hon- 
seui  d'eue,  &c. 

R    E    P     O    N    S  .E 
De    Mr.    le    Préfident     B  O  U  H  I  E  R. 
A  Dijtr.f  le  11  03 lire  17 j 7. 

JE  ferois  très  flaté,  Monficur,  fi  je  croyois  que 
rOmrage,  que  j'ai  eii  l'honneur  de  vous  envoyer, 
pût  mériter  les  éloges  que  vous  en  faites;  mais  je 
regarde  ces  louanges  comme  un  peu  Poétiques ,  ôc 
ne  laiflc  pas  d'être  toujouis  très  fenfible  à  votre  po- 
litcffc,    foiu  i'oiigiaai  de  fcU9ne>  je  n'en  ai  v»f 
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diflîmulé,  ce  me  femble,  les  défauts  que  vous  re- 
marquez tiès  bien,  &  j'ai  tâciié  de  lurpaflèr  l'ori- 
ginal autant  que  je  l'ai  pu.  C'eft  pour  cela  que  je 
n'ai  pas  voulu  traduite  à  la  lettre  ce  Vers  lidiciilc 
dont  vous  me  parlez, 

Et  quaft  non  pojfit  tôt  tellus  ferre Xip'*^"'^' 

Il  m'étoit  d'abord  venu  en  peafée  de  le  rendre  de 
cette  manière: 

Atnfi  dans  runiven  leurs  cendres  difperfées  ^ 
En  tiennent    les   trois  quarts    &*  s'y  trouvent 

frejjées, 

C'eft  à  peu  près  ce  que  Defpréaux  a  dit  d'Al«- 
xandie^  qui» 

Maître  du  Monde  entier ,  s'y  trouvoU  trop  ferrée 

Mais  cette  penfe'e  m'a  paru  tiop  folle  pour  la. 
préfenter  au.  Public.  A  l'égard  du  Vers, 

ExaElaque  vifctro.  ferro  &•«. 

Termettez-moi  de  vous  dire  qu'en  joignant  cette- 
féconde  partie  de  la  piirafe  à  la  première,  il  elî  évi- 
dent que  fregere  eft  régi  par  le  même  nominatif 
f\nc  fubripuere.  Perfonne  ne  l'a  jamais  entenciu  au- 
trement. Vous  avez  bien  raifon  de  dire,  Monlieur, 
que  la  fin  de  ces  Vers  de  Pétrone ,  Quaiis  nox  fuit 
illa,  ^c.  ne  répond  pas  au  commencement.  J'y 
ai  toujours  foupçonné  une  faure,  &  il  me  feniole 
<jue  cette  fin  leroit  moins  mauvaife,  û  on  liloir, 
en  faifant  un  changement  très  léger. 
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VaUte ,  ciir<t 
Mortales  ;  hodie  pcrire  caepi. 

Les  Anciens  eciivoient  mortaleh  pour  mtrtttles^ 
&  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  corruption  de  ce 
paUage. 

L'a  cradu£iion  dune  partie  des  Tu/culanes  n'a  pas 
été  de  mon  chois.  Mon  goût  n'a  jamais  été  pour 
les  tfadudiions  en  proie >  ni  pour  les  Ouvrages  Phi- 
lofophiques  de  Ciccron  ;  mais  ce  fut  un  tendre  en- 
g.igemcnt,  pris  avec  quatre  amis,  dont  trois  étint 
m>vts  depuis  ce  tems-là,  il  a  fallu  aciiever  la  be- 
fogae  entre  Mt.  l'Abbé  d'oUvet  &  moi.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire- que  je  n'ai  pas  cru  devoir  chan- 
ger l'idée  de  Pétrone,  quand  il  a  donné  à  Pluton 
le  titre  de  Pater  umbrarum,  11  a  voulu  en  cela  lui 
donner  un  titre  pareil  à  celui  de  Jupiter,  qu'on 
appeiloit  Divùn  Bâter,  On  les  regarde  comme 
chefs,  l'un  de  la  troupe  celefte ,  &  lautre  de  i'm- 
fernale.  Tiran  a  je  ne  fçais  quoi  d'odieux  qui  ne 
convient  pointa  Pluton,  lequel  ne  punit  que  les 
coup;<b!es,  5c  qui  dans  les  champs  Elifées  fait  la 
félicité  des  araes  qui  ont  oaérirc  d'être  heureufes. 
H  me  paroit  que  vous  n'ctes  pas  refté  oifif  pen- 
dant votre  fe'jour  en  Bretagne,  puifqu'outrc  vo# 
réflexions  fur  notre  Langue,  vous  en  avez  apporté 
deux  Comédies.  Il  y  a  à  Paris  d'cxcelleBs  juges 
fur  ces  fortes  de  compofitions.  Je  fais  cas  fur-tout 
diJ  Sr.  Riccoboni,  donc  vous  avez  vu  fans  doute 
les  réflexions  fur  la  Comédie  &  fur  Molière.  Per» 
fonne,  à  mon  gré,  n'a  mieux  penfé  fur  le  vérita- 
ble caractère  des  Pcëies  comiques,  ni  mieux  fait 
fentir  Je  ridicule  des  Comédies  de  fentimens,  qui 
m'ont  pam  toujours  très  fades,  malgré  tout  l'efpiit 
qu'on  y  a  voulu  mettre. 

Mille  complimens,  je  vous  prie,  à  Mr. Titon  du. 
Tiller.  Je  ferai  les  vôtres  à  Mr.  Cocquard  quand  je 
Te  veriai;  je  le  crois  à  préfent  en  campagne.  Onnt, 
pei^t  être  plus  parfaitement,  Moniteur,  votre  très  &c. 

LE  T- 
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LETTRE     III. 
^    Mr.    le    Préfident     B  O  U  H  I  E  R, 

Sur  quelques  remarques  de  Littérature ,  en  lui  en- 
voyant la  traduFtion  en  Vers  François  d'une  piè- 
ce attribuée  à  CalTiLis  de  Parme. 

JE  ne  ferois  pas  pîus  glorieux,  Monfîeur,  fi  j'a» 
pienois  que  Lid'ppe  tut  revenu  en  ce  monde 
pour  fjiie  ma  rtitii;.  ,  que  je  l'ai  cre  quand  j'ai  (çû 
que  l'eflampe  de  mon  portrait  ctoit  entie  vos 
mains,  &  que  vous  I.t  iez  p  acec  dans  votre  cabi- 
net. Je  fuis  tou)ouis  confiné  dans  ma  patrie,  où  je 
continue  d'être  en  fociete  a'. ec  gei)<  que  je  choiiis 
de  l'humeur  qui  me  pl.iit  pour  le  moment,  ôc  qui 
ïie  me  chi.ancnt  jamais,  parce  qu'ils  ne  font  plus 
que  la  voix  de  leur  efpvit.  Vou,  fentez  bien  que 
je  veux  vous  pirlei  des  d^fferens  Auteurs  qui  com- 
pofent  ma  petite  Bibliothèque.  Ce  font  eux  qui 
me  fourniflènt  l'occaûon  de  vous  faire  pan  de 
quelques-unes  de  mes  obfcrvations  littéraires;  car 
il  faut  qu'il  en  entre  toujours  un  peu  dans  notre 
commerce  Dites- moi  donc,  je  vous  prie,  fi  vous 
entendez  diftinftcment  dans  la  dernière  Elégie  du 
4.  Ltv.  de  Pont»  ce  Vers  où  Ovide  ,  après  avoir  parlé 
de  piufreurs  Pocres,  vient  à  Virgile,  qu'il  caïaâé» 
àfe  de  cette  manière. 

Tytirus  antiqttas   Çr  trat  qui  pafceret  hirhas. 

Tour  moi,  je  le  trouve  inintelligible.  Il  faut  que 
ce  (oit  de  rouvmgc  de  quelqu'un  de  ces  hardie 
Moines  >  qui   dans  ks  Hécles  -d'ignoiance  fe  më- 

loieut 
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loient  de  remplir  les  lacunes  des  Aureurs,  &  qai 
même,  fi  l'on  ajoutoit  foi  aux  vifions  du  Père  Har- 
doiiin,  auroienr  pouffé  l'impudence  jufqu'à  fuppo- 
fer  leurs  produéèions  propres  fous  le  nom  des  plus 
grands  Génies  de  l'Antiquité  ;  ce  qui  eft  abfurde 
5c  chimérique.  La  Latinité'  de  chaque  fiécle  a  cer- 
tain fond  de  ftile  qui  la  dittingue,  &  même  fi 
clairement,  qu'il  n'eft  perfonne  qui,  pour  peix 
qu'avec  un  certain  goût  il  ibit  verfe  dans  la  Lan- 
gue des  anciens  Romains ,  ne  faffe  la  différence  de 
la  latinité,  je  ne  dis  pas  du  règne  de  Dom:tieii, 
mais  de  celui  de  Néron ,  &  même  de  Tibère ,  avec 
]a  latinité  du  fiécle  d'AuguIte  5c  de  Jules  Céfar. 
D'ailleurs,  eft -il  croyable  que  des  Moines  euffent 
été  allez  gaillards  pour  s'émanciper  jufqu'à  produi- 
te les  galantes  obfcénitc's  dont  les  Poëlîes  de  Catul- 
le 5c  d'Horace  font  toutes  parfemées  ?  Mais  on  ne 
contefte  pas  qu'ils  n'ayent  pu  remplacer,  ou  corri- 
ger quelques  Vers  en  imitant  le  ftile  &  le  génie  de 
l'Auteur,  après  l'avoir  attentivement  lu,  chacun 
de  ces  Critiques  fuivant  ce  qu'il  avoit  de  goût  8c 
de  capacité.  Or,  l'ignorant  réformateur  du  Vers 
d'Ovide,  que  je  viens  de  citer,  n'aura  peut-être 
trouvé  que  le  mot  Tyiirus,  le  refte  du  Vers  s'é- 
tant  effacé,  ou  perdu  par  la  fuite  des  temps;  &  il 
l'aura  rempli  au  hazard,  fe  contentant  davoir  at- 
trapé la  mefure  tequife 

Car  enfin  que  figni£eroit,à  le  traduire  litte'tale» 
ment  ? 

Tytirus  antîquas  ty  erat  qui  pa/ceret  herbes^ 

Il  y  avoit  auHI  un  T/tire  qui  pailToit  les  aa< 
cienccs  herbes. 

Cela  me  paroît  du  plus  ridicule ,  &  je  croîs  qoe 
les  troupeaux  de  Tyrire  n'aimoient  pas  plus  les  an- 
ciennes herbes,  que  lui  la  vieille  falade.  Mais  aver- 
vous  jamais  iien  tu  de.  fi  pitoyable  que  la  traduc- 

tioa 


DE  LITTERATURE,    215 

tion  de  Martignac,  qui  rend  tout  ce  Vers  par  le 
charmant  Auteur  de  rtnéide?  au  moins  eût- il  dd 
le  traduire  par  le  charmant  Auteur  des  Bucoliques 
pour  conferver  le  fens  du  mot  Tytirus.  Voulez- 
vous  bien  auffi  -  Monlleur,  que  je  partage  avec 
vous  une  nouvelle  decou\eiteif  Je  me  trompe,  el- 
le n'eft  nouvelle  que  pour  moi ,  &  je  ne  doute 
pas  que  le  fragment,  dont  il  s'agit,  ne  loir  venu 
a  la  connoiflance  d'un  Savant,  qui  n'ignore  rien 
de  ce  que  la  Littérature  renferme  dans  les  pie'ces 
de  fes  archives  les  plus  reculées.  Ce  morceau  palïè 
pour  être  du  fameux  Callius  de  Parme  ,  dont  Ho- 
race loiie  les  Opufcules  dans  fon  Epit.  à  Tiiuiie, 
Liv.  I. 

Quid  nutic  te  dicam  faeerc  în  regtone  Pedana  ? 
Scribere  quod  Cajfi  Parmenfis   opufcula  viniat. 

Ses  Ouvrages  furent  probablement  fuprime's  pat 
l'ordre  d'Augude,  Caflius  ayant  été  du  nombre 
des  aflaflins  de  Jules  Célar.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'elt  que  de  quelque  Auteur  que  foit  cette  petite 
pièce,  la  latinité  en  eft  exquifc;  &  je  ne  crois 
point  avoir  rien  lu  de  plus  put  &  de  plus  élégant. 
Le  goût,  que  j'y  ai  pris  ,  ra'a  engagé  à  la  tradui- 
te en  Vers  François.  J'en  ai  rendu  vingt  pour  dix- 
neuf,  l'emploi ,  que  j'ai  fait  des  rimes  luivies , 
ne  me  permettant  pas  d'être  plus  concis.  C'eft 
Achilles  Statius,  qui ,  à  la  fuite  de  Ion  Coramentai- 
le  fur  les  Grammairiens  ôc  les  Rhéteurs  de  Suéto- 
ne, raporte  ce  petit  Ouvrage,  qu'il  prétend  avoir 
été  trouvé  par  un  jeune  homme  dans  la  Calabre 
Ultérieure.  Cette  pièce  n'ayant  d'autre  titre  que 
Orpheus  y  j'ai  pris  la  liberté  d'y  joindic  celui  qui 
m'a  patH  le  plus  convenable. 
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O  R  P  H  E  U  s. 

P^rfedio  in  quibusvis  artibus  non  nl(i 
Labore  paratur. 

ylrgut£  prlmum  cum  pleura  Partr.tis^  (y  auri 
Dijlin[lam  fumpftt  C-jtharam  Rhodopeius  héros  f 
Ridebant  ftgnei  pulfu%^  digitos^ue  micanies 
Seritii,  &■  chorUs  in'Jena.  JiJJhna  vocis. 
Mox  pudor  exarder.s,  Çy  zi^orii  duhis  honejii 
Lufihus  avertit  pueriiihui  ;  omnh  &*  itl»e 
Perditus  incumbeKS  mufâ.  pallehat  amore. 
JEt  nunc  materr.ii  ir.hiatj   nur.c  ilie  pitirnh 
Cantious,  hin: y  iUinc ^  difcer.i  deper.iet  utrîmqut, 
Nulla  FcKUS  faciem  eapit  mer.tita  dolofis 
Compedihus  yfomni  futrat  parcujque  Lia:. 
Donec  Tidiculus  dudum  y  moiulamine  fylvas  ^ 
Evul/ofque  fu'S  fcopults  radicihus  eg':t  , 
^ufus  fe*  ire  viam  viventibus  me onc effara  ^ 
Pxr.aruat  oblitoi  demul'':t  carminé  Mânes, 
Uon  levis  afcenfus  y  Ci  quis  petit  ardùa  ;  fudor 
Plurimus  hune  tollit ,  r.o&urno  ir.fom-:is  olivo 
Immoritar  ;  deltt  e/uod  mox  laudaverat  ipft  ^ 
^tti  cupit  £t£rn£.  donari  frondis  bomre, 

O  K  P  H  E'  E. 

La  perfeBion  dnns  tous  les  Arts  ne  s'acquiert 
qu'à  force  de  travail. 

Le  chantre  de  la  Thrace  eflayant ,  jeune  encot. 
L'archet  de  Calliope,  &  fon  luth  garai  d'or, 

Ot 
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On  rioit  de  fa  voix  &  des  tons  indociles 

Qtie  les  cordes  rendaient  fous  Tes  doigts  imbéciles; 
Mais  allumant  en  lui  de  nobles  fentimens, 
La  honte  i'éloigna  des  vains  amui^emens. 
Il  pafToit  des  accords  de  fon  aimable  J>Ière 
Aux  foupîes  mouvemens  de  la  main  de  fon  Père, 
ràliiTant  fur  l'ouvrage,  apliqué  nuit  &  jour, 
Cet  Elevé  attentif  n'avoir  point  d'autre  amour. 
Il  mcpiifoit  Vénus  ,  &  Baccluis,  &  Morphe'e, 
Et  raillé  fort  long-teins  il  devint  cet  Orphée, 
Qui  fît  marcher  les  bois,  for. a  par  fes  doux  fons 
Les  rochers  attentifs  de  defcendie  des  monts. 
Et  s'oBvrant  une  voye  aux  Vivans  défendue. 
Tint  des  Morts  à  fes  chants  la  peine  fufpendue. 

C'eft  aind  qu'en  fon  Art  celui,  qui  veut  primer, 
Polit,  veille,  travaille,  aime  à  s'y  confumer; 
Cherche, en  traçant  vingt  mots,  le  feul  qui  devoit 

plaire , 
Si  la  Talme  immortelle  efl;  le  prix  qu'il  efpeie. 

L'exemple  d'Orphée,  Monfieur,  m'a  fait  croire 
^u'il  ne  convcnoit  pas  moins  aux  Poètes  qu'aux 
autfet-  de  tâer  du  maricge,  &  comme  mon  Epou- 
fc  ne  courra  point  les  champs  pieds  nuds  comme 
fon^  Euridire ,  je  me  fl.ite  qu'elle  ne  fera  point  ex- 
po'fee  aux  piqûres  des  ferpens,  &  qu'elle  joiiira 
d'une  plus  longue  &:  p'us  hefreufe  deftinée. 

J'ai  lu  nvec  plaiik  le  nouveau  recueil  de  vos  Poë- 
fies.  L'Epigramnte  du  fiere  Lubin  eft  très  jolie; 
il  femble  que  pour  réuflir,  vous  n'avez  qu'à  lé 
vouloir.  Je  (ouh.iiterois  fur-tout  que  dans  les  tréfors 
de  votre  in  menfe  Bibliothèque  vous  puiïiez  ren- 
contrer le  fecret  de  repoufler  les  attaques  de  cette 
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goûte  importuoe,  dont  je  fuis  fort  fâche,  à  caufe  de 
vous,  qu'Ovide  ait  dit: 

TelUrt  nodofam  nefdt  medhina  Podagram. 

Me'mgez  une  fanté  dont  la  confervation  intc'ref- 
fe  toute  la  République  des  Lettres,  &  fur-tout  les 
perfonnes,  qui  font,  comme  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tie,  &c. 

■^  lî-^-îît-fU^-^^-f  •^■*^^^-$-4f  *-4î-§-*^-**ît-*" 

REPONSE 
Te    Mu    le    PïéfJent     B  0  U  H  I  E  R. 

J'Ai  fçA  en  effet,  Monfieur,  un  grand  gre  à 
Mr.  Titon  du  Tillet  de  m'avoir  re'galé  de  votre 
portrait,,  qui  m'a  paru  fort  joliment  gravé,  &  de 
plus,  orné  des  beaux  Vers  de  l'illufire  Roufleau  , 
qui  leuls  pourroicnt  vous  immortalifer,  fi  vous 
n'étiez  déjà  immortalifé  par  les  vôtres.  Il  n'y  a 
a.ucunes  eftampes  qui  me  plaifent  davantage  que 
celles  qui  repicfentent  les  perfonnes  de  mérite, 
&  fur-tout  mes  amis;  &  je  crois  qu'on  pourroit 
]eur  apliqucr  à  plus  ']\\\kt  titre  ce  qu'un  ancien  Co- 
mique difoit  des  Lettres,  Sula  rcs  ejt  qua.  hominti 
ah/entes  prafentes  facit. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  ait  été  choque  du 
Vers  33.  de  la  dernière  des  Elégies  d'Ovide  de  Pen- 
to.  Tous  les  Critiques  conviennent  qu'il  eft  mani- 
feftement  corrompu  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  y 
aporter  de  remède.  N.  Heinfius,  le  plus  habile  de 
tous,  2c  qui  a  conféré  Ovide  avec  une  infinité, 
«l'^neiehs  mànufcrits,  dit  qu'il  n'a  tioavé  fur  ce 
'  mot 
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ttot  que  deux  vaiiétc's.    Dans  quelques  manufciits 
il  eft  écrit  aiiiil: 

Tytirus  £ternas  cancret  qui  procréât  herbas% 
Et  dans  d'autres  en  cette  /brte  ; 

Tytirus  anîiquas  rezuhajje  refernt  ad  umhras. 

Il  dit  qu'il  adopte  cette  féconde  manière,  en  at- 
tendant mieux.  Voilà  tout  le  fecours  qu'on  en  ti- 
re,  &  je  crois  que  vous  n'en  ferez  pas  plus  con- 
tent que  moi.  je  croiS  cependant  que  quelque  vi- 
cieules  que  foient  ces  leçoiis,  elles  nous  cntcon- 
ferve  des  veftiges  de  la  véritable,  que  voici,  li  je 
ne  me  trompe: 

Tytirus  Andinas  caneret  quum  Pajlor  ad  umhras, 

"  Four  entendre  cela,  i!  faut  fe  fouvenir  que  Vir- 
gile étoit  né  dans  un  petit  village  du  Mantouan  * 
nommé  Andes,  oii  fon  l'ère  demeuroit.  Nous  l'a- 
prenons,  non  feulement  de  l'Auteur  ancien  de  la 
Vie  de  ce  Poére,  mus  encore  de  la  Chronique  de 
St.  Jérôme.  Ce  fut-là  où  Virgile  compofa  l'a  pre- 
mière Eglogue,  oii  il  parle  lous  le  nom  de  Tyti- 
re.  C'eft  pour  cela  qu'Ovide  l'a  défigné  fous  le 
nom  de  ce  Berger,  &  de  plus  par  celui  de  fon 
Pays  natal,  en  faifânt  aliulion  à  cet  endroit  de  la 
même  Eglogue,    Tu  Tytire ,  Ur.tut  in  umbra  6cc. 

Silicus  Italiens  VIII.   jpj.  l'a  fans  doute  imité   Ca 
ces  Vers  , 

MarAua  ,  Mufarum  domus ;  atque  ad  Jîdvra  cantu 
Eve&a  Andino  ,   &'  Smyrr.&is  Amula  pUclris, 

Sur  quoi  je  remarque  que  quoique  le  texte  fût 

ain/î  dans  prefque  toutes  les  Editions  de  ce  Poète; 

K  a  ce. 


S20      OUVRAGES 

cependant  le  dernier  Editeiu  de  Hollande,  fur  l'a». 
to.ite  d'un  lëut  io<iniilc;ir,  a  fii^ftitue  fort  mal  à 
propos  ^lonio  à.  Ar.dir.v  ,  quoii:]u'il  avi)iie  que  tous 
les  autres  portent  ^.':h'ne  ou  .■Ubivt,  qui  conler- 
vent  les  veftiges  d' AkcHko  ,  qui  convient  infiniment 
mieux   que  iepithéte  banale  ^lor.io. 

Le-.  Vers  que  vous  .itfibuez,  MonlTeur,  à  Caffius 
de  Parme,  ont  été  en  effet  donnes  comme  de  lui  pat 
Achilles  Statius,  !k  ont  été  même  infères  fous  fon 
nom  dans  le  P^ecueil  dur.  i'iihis,  tntnulé  F.pig^ain- 
matsi  Gr  c'oemaiia  vcrera;  mais  de  uis  long-iems 
les  Sçavans  conviennent  qu'ils  ont  ete'  fuppofés, 
foit  par  itatius ,  foit  par  celui  de  qui  il  dit  les  t&- 
rir  C'cft  l'avi;  de  Jofeih  Scaliger  £pift,  <foy. ,  de 
Voflius  le  Père  ,  de  Poetis  tatinis  pag.  ;+. ,  de  Jean 
Alb.  Fabticius ,  Biblioth.  Lat.  &c.  Mais  quel  qu'en 
Ibit  rAuiea;,  ils  lont  tort  )olis,  &  vous  les  avez 
très  bon  rendus.  Je  vous  rends  grâces  de  m'avoit 
donne'  ce  petit  régal,  dont  je  ferai  part  à  Totre  ami 
Î,U.  Cocquard 

Au  refte  je  fuis  charmé  que  vous  foyez  un  peu 
content  de  me:  traductions,  &  entre  autres  de  l'E- 
pigramme  de  Lubin  ;  )'cn  ai  fuprimé  plufieurs  au- 
très  comme  trop  libres.  Un  des  morceaux,  fur  le- 
quel j'ai  reçu  le  plus  de  complimcns,  c'efl:  l'imita- 
tion de  l'Idylle  de  Bien. 

Ma  finté  \  dont  vous  aT:z  la  bonté  de  vous  in- 
foimer,  a  été  fort  dérangée  cette  année;  je  me  por- 
te allez  bien  préfentement  qu'il  fait  un  tems  char- 
mant, &  qui  nous  annonce  une  vendange  meilleu- 
re que  toutes  celles  qu'on  ait  vues  depuis  nombre 
d'Autcranis.  Je  ioulraite  que  les  délices  de  l'hi- 
jnenée  ne  vous  fairent  point  oubliez  celles  des 
Miues. 

je  fuis  toujours  Se:. 


w 

<*^> 


r  E  T. 
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LETTRE      IV. 

A    Mr.     le    Préfident     B  O  U  H  I  E  R, 
De  l'Académie  r'rançoife. 


C 


_;'EST  avec  grand  plailTr,  Monfieur,  que  je  ver- 
rai ma  petite  Bibliothèque,  enrichie  de  votre  tra- 
duftion  des  TufcuUnn.  Je  voudrois  avoir  quelque 
chofe  de  bon  à  vous  donner  en  revanche  de  votre 
excellent.  Je  laide  quantité  de  Pièces  éparfes  ci 
5c  là,  qui,  là  elles  étoient  recueillies,  formeroient 
un  nouveau  volume.  Mon  plus  grand  ennui  fut 
toujours  celui  de  trarifcrire;  cependant  c'eâ  alors 
qu'au  moyen  du  fang  froid  on  découvre  ordinaire» 
ment  les  négligences  échappées  dans  le  feu  de  la 
cnmpolltion ,  &c  même  à  l'exaclitude  de  la  correc- 
tion qui  l'avoit  fuivie ,  parce  que  le  tems  &  l'ab- 
fence  lalentilTent  ia  tendrcflè  paternelle  qui  dans 
les  premiers  momens  rend  un  Auteur  idolâtre  de 
fes  produâions. 

Je  fuis  bien-aifc  que  votre  fentiment  s'accorde 
avec  le  mien  fur  la  fuprefllon  &  le  changement 
(Tune  infinité  de  mots  Fiançois.  Q^uand  les  ré:oc- 
mateurs  fe  mêlent  d'en  faire  de  nouveaux,  ils  ns 
doivent  pas  décrier  les  anciens.  C'eut  été  le  fecret 
de  rendre  notre  Langue  auflî  abondante  que  la  La- 
tine, dans  laquelle  plufieurs  finonimes  expriment 
le  même  fens, 

-  Qiielle  fantaifie,  par  exemple,  d'avoir  abrogé 
tr.core  que,  bien  que,  pour  leur  fubftituer  quoiquel 
Zft-ce  donc  que  le  quoi,  qui  précède  le  que,  eft 
plus  noble,  plus  beau,  plus  fignifîcatif  que  bien  & 
encore'^,  je  ne  le  vois  pas;  au  contraiie  je  trouve- 
rois  qu'e«fwr  que ^  bien  que,  a?oient  beaucoup  plus' 

K  3  de 
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de  giace  ?«  de  dignité  que  quoique.  Mon  avis  n'eft 
pas  une  décidoii  :  chacun  peut  avoir  l'oreille  diffé- 
iem:ncnc  frappée  par  des  fons  p.ireils.  La  difpo- 
fition  des  organes,  jointe  au  caprice,  peuvent  con- 
tribuer à  la  prdfcrence  que  je  donne.  Ce  que  je 
dis  de  ces  deux  termes  hors  de  mode,  s'étend  à 
mille  autres  qu'on  a  retranchés,  ou  déiîgurés  avec 
aufïî  peu  de  railon. 

Croiric7,-vous,  Monfieur,  que  la  Traduction  Gau- 
loife  du  treizième  Livre  d'Amidis  de  Gaule  four- 
nit un  commentaire  fur  Hérodote?  vous  fçavez  que 
dans  le  Live,  intitulé  Euterpe ,  cet  Hiftorien  ra- 
conte qua  Pfamméticus,  Roy  d'Egypte,  curieux  de 
fçavoir  quel  étoic  le  plus  ancien  peuple  du  Monde, 
s'avifa  d'un  moyen  qu'il  crut  propre  à  l'en  éclair- 
cir.  Il  fit  prendre  deux  enfans  de  balTe  origine, 
aunStôt  qu'ils  furent  nés,  Se  les  confia  à  un  Berger 
pour  les  faire  alaiter  par  une  chèvre  dans  un  en- 
droit écarté,  où  il  défendit,  fous  ds  grieves  pei- 
nes à  qui  que  ce  fût,  de  parler  en  leur  préfence. 
Un  jour  que  le  Berger,  qui  les  gardoit  depuis  deux 
ans,  entroit  dans  leur  chambre,  ces  enfans  couru- 
xent  au-devant  de  lui,  en  criant  Bec  y  Dec. 

rfamméticus,  ayant  fait  de  foigneufes  recherches 
pour  découvrir  s'il  n'y  avoit  point  de  peuple  au 
Monde  qui  donnât  à  quelque  chofe  le  nom  de  Dec^ 
il  fe  trouva  que  les  Phrygiens  fe  fervoient  de  ce 
mot  pour  fignifier  du  Pain.  C'eft  pourquoi  les 
Egyptiens,  qui  fe  regardoient  comme  le  plus  an- 
cien peuple,  furent  obliges  de  céder  le  droit  d'aï- 
nèfle  aux  Phrygiens. 

Le  vieux  Traducteur  d'Amadis  de  Gaule  rapor- 
te  le  même  fait  avec  des  circonftances  différentes. 
La  naïveté  de  cet  ancien  ftile  eft  admirable  dans 
]es  récits.  A  l'arrivée  du  Château ,  la  r'/ée  fut  du 
Damoijel  (  Sylvîs  de  la  Sdve  )  contre  Lior.  fon  Gou- 
verneur ■,  à  qui  i:  criait  BECUS^  pour  la'DoElrine 
qu'il  lui  avoit  racontée  de  l'opinion  d'aucuns  ^  que 
l'homme  avoit  la  Langue  des  Chaiiécnt  ^  naturelle  ^y- 
/uns  mahri/e^  ainji  qu'il  avoit  éprouva  par  certain 

Koif 
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RcJ ,  qui  avait  fait  alaitcr  deux  enfans  par  deux 
nourrices  muettes,  Icfqueh  touieJ  fuh,  en  âze  de  fur '^ 
nier  paroles,  avoimi  dit  naturellement  BECUSy  qt*i 
ejî  Pnin  en  tangage  Chaliaïque  ou  Sarmatiquc,  ar. 
guant  que  Nature  r.e  parLràt  plustât  l'ariifiie  ^u>i 
tjl  en  bled,  que  le  bled  qui  efî  naturel. 

La  manière  d'élever  ces  deux  enfans  eft  mieux 
concertée,  comme  le  Gaulois  la  raconte.  H  pou- 
voit  échaper  au  Eergcr  quelques  mots  pendant  deux 
ans,  au-lieu  qile  cet  inconvénient  n'étoit  point  à 
craindre  de  la  part  des  nourrices  muettes.  Mais 
où  J'Auteur  d'Amadis  a-t'il  puifé  ces  circon» 
ftances,  s'il  eft  vrai  qu'Hérodote  foit  le  plus  an» 
cien  Hiitorien  que  nous  ayons,  &  s'il  mérite  à  bon 
titre  le  nom  de  Pire  de  la  Fahle  £r  de  l  Hi/foire^ 
Monllcur  Rollin  nous  a  donné  dans  (on  Hijloirt 
yinoienne  un  fort  beau  parallèle  d'Hérodote  &  de 
Thucidyde  ,  qu'il  a  tiré  de  Denys  dHalicarnafie^ 
mais  qu'il  a  tort  embelli  par  fa  judicicuib  critique. 
]e  me  fuis  leflbuvenu  ,  en  lilant  l'onzième  Volum« 
de  cette  Hiftoire,  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  des 
Parifiens  d'autrefois ,  qu'ils  etoienc  tellement  atta- 
chés (^e  tt  ndiclie  à  l'enceinte  de  leur  ville  ,  que  la 
plûpari  d'eux  n'en  étant  jamais  fortis,  ignoioient 
jufqu'à  la  com[)niitiûn  du  pain  qu'ils  mangeoient. 
Mt  Rol;in  ,  P.rifien  (  ce  me  femblé  ,  écrit,,  com- 
me une  mei veille,  dins  fon  Traité  de  la  Science 
Militaire,  que  le  (oldat  Romain  dans  le  camp 
faifo't  promptement  des  galettes  cuites  fur  une  petite 
pla:ir.e  ,  mife  fur  des  charbons  arder.s,  ou  Jur  de 
la  cendre  chaude  ,  comme  on  le  pratiquait  anciet.ne- 
lient  pour  régaler  les  hâtes,  fo-  tontnie  le  pratique 
encore  aiijourl'hui  tout  l'Orient,  ok  l'on  préfère 
beawouù  ces  galettes  à  notre  meilleure  farine. 

N  avez-vous  pas  remarqué,  Montieur,  que  le 
fiile  ues  dermeis  Volumes  de  cette  Hiftoire  eft  un 
peu  négligé;'  Que  fx^n'xfie.  faifoit  des  gatettes  cuitesi 
Si  elles  étoient  cuites,  que  faifoit  le  fuldat  Ro- 
main ?  Il  y  a  aulTl  ,  ce  me  fembic,  une  faute  d« 
Langue  à  la  An  de  cette  Phiale.  L'Auteiii  auioit 
Kl.  d4 
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dû  nietne,  où  l'on  piëfcre  de  beaucoup,  8i  non 
jias  fimpletnent  oh  l'on  préfère  beaucoup,  l'article 
de  étant  nécefThire  en  cette  occnfion  pour  expri- 
mer la  mefure  de  préférence  qu'il  donne  à  la  ga- 
Jette  fur  notre  meilleure  farine.  Alais  je  crois  que 
l'Auteur  s'eft  encore  trompé  ,  &  qu'il  vouloir  met- 
tre fur  notre  meilleur  Pair. ,  toutes  les  galettes  é- 
tant  faites  de  farine.  A  l'égard  de  la  fabrique  de 
cette  forte  de  nourriture,  il  n'cft  pas  befoin  que 
Mr.  Rollin  parcoure  l'Orient  pour  s'en  afliiter.  Qii'il 
vienne  feulement  en  lîretagne,  il  y  verra  qu'en  beau- 
coup d'endroits  les  l'aïfans  en  font  leur  principal  a- 
Jiment.  Ces  galettes  ne  font  compofécs  que  de 
farine  de  farrafin  ;  ils  réfetvent  la  farine  de  fro- 
ment pour  faire  des  crêpes,  infiniment  plus  déli- 
cates que  lei  galettes,  qui  font  de  l'épaifleut  de 
deux  écus,  au-lieu  que  les  crêpes  font  aullî  légè- 
res &  aufli  minces  que  des  feuilles  de  papier.  On 
excelle  à  les  faire  dans  la  Bafle  Bretagne,  on  en 
fert  aux  meilleures  tables,  &  il  n'y  a  point  de 
pâtifTerie  d'un  goût  plus  exquis.  Mais  il  ne  fe- 
roit  pas  poiïible  de  faire,  ni  crêpe,  ni  galette 
fur  de  la  cendre  chaude,  comme  le  croit  Mr.  Rol- 
lin; ou  bien  il  faudroit  attendre  fon  diné  long- 
tems. 

L'Auteur,  dans  la  page  fuivante,  nous  parle  de 
la  boiffon  du  foldat  Romain.  //  étoh  rare ^  dit-il, 
qu'à  l'armie  on  tijât  de  vin.  Caton  l'ancien  ne  hâ- 
voit  que  de  l'eétu.  Dans  les  grar.dn  ihakurs  feule* 
ment  il  y  mettoit  du  vinaigre.  L'ufage  de  cette 
boijfon  étûit  commune  dam  lei  armées;  or.  la  nommait 
Tofca.  Ce  terme  Pofca  me  rappelle  l'idée  d'un  breu- 
vage  dont  le  peuple  ule  .î  Rennes.  Après  que  Iç 
fuc  des  pommes,  exprimé  dans  le  preflbir,  a  pro» 
duit  le  cidre,  on  jeue  de  l'eau  fur  le  marc,  que 
l'on  prefle  de  nouveau.  Il  en  fort  une  liqueur  très 
foible,  &  dont  le  goût,  comme  vous  le  jugez  bien, 
ne  doit  pas  être  fort  agréable.  On  appelle  cette 
boiflbn  de  la  Fôohe.  Elle  fert,  dans  les  bonnes 
Maifons  de  la  ville  &  de  la  campagne ,  à  defal- 
.  ■  te- 
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térer  les  journaliers,  &  même  les    domeftiques. 

Les  Romains,  qui  vinrent  en  Bretagne  avec  Ju- 
les Célar,  n'y  auroientils  point  laifle  le  mot  de 
Fofiii,  donc  on  auroit  taie  inlenfiblement  celui  de 
Pdchei  On  m'a  dit  qu'il  y  âvoit  à  Rennes  une  rue 
que  l'on  appclloit  la  rue  des  Pochnrs.  C'efl  oppa- 
remment  de  là  que  les  yvrognes  dans  cetie  liovin- 
ce  font  appelles  des  Fochars. 

Ces  remarques  ne  font  que  des  bagate'les,  que 
je  vous  écris  en  me  joiiant,  S<  pour  nous  amufer. 
Elles  ne  nous  empêcheront  pas  de  convenir  avec 
tout  le  monde  que  Mr  Rollin  eft  un  excellent 
homme,  à  qui, la  Republique  des  Lettres  aura  d  é- 
tcrneiles  obligations.  Son  Hi/ioire  ancienne  abrège 
bien  du  chemin  aux  François,  dont  )e  gen;e  im« 
patient  5c  parefleux  s'ennuye  des  recherches  ililîici- 
les  &  des  longues  études. 

J'ajouterai  cependant  que  cet  Auteur  n'eft  point 
allez  uniforme  d.ins  fa  manière  de  francifer  les 
noms  propres.  Par  exemple,  dans  le  Chapitre  des 
Philologues,  il  met  Apollon,  aii-lieu  d'Apollonius 
de  Thyannes  ;  les  Empereurs  Arcade  &i  Honore  ,  pouï 
Arcadîcus  &  Hononcus.  Et  dans  le  XII,  Volume, 
Article  du  Poëte  Claudien,  il  écrit  qu'il  a  vécu 
fous  Arcade  &  Honorius.  Dans  le  même  Volume 
il  rend  le  nom  de  la  fameufe  rivale  de  Pindare 
par  Corynna,  qit^  tous  nos  Modernes  francifent 
en  l'appellant  Corinne ^  témoin  la  Motte-  Hou. 
dait. 

Ciel!  de  fa  Lire  Eolienne 
Corinne,  interrompant  la  mienne. 
Se  préfente  à  mes  yeux  furpris .' 

Pourquoi  donc  n'écrit-il  pas  aufll  Snlln,  Jules, 
Potlux ,  Afcone  Pedian,  au-licu  ^i'  Solinus^  JuliuSy 
Fellux,  Afior.iui  Pedianus,  ^c.'{  Ce  mot  Pedian 
me  fait  reflouveuir  qu'on  difoit  autrefois,  I.ucian , 
Lucarif  Domitian ,  Vukan,  ÔCc.  au -lieu  qu'on  diC 
K  î  ail. 
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sujouni'hui  Lucien,  Lucain,  Domitien ,  Vulcain» 
&c.  La  première  manière  étoit  plus  conforme  à 
rétimoIot<ie.  Qje  de  caprice  dans  l'ufage  .'  Votre 
compatriote  la  Monnoye  traduifoit  plaifammcnt  les 
roms  propres.  Celui  de  Eçileau-Dejurfaux  eft  fin- 
guliérement  travefti  dans  fon  Latin,  qui  l'exprime 
-lar  Ahllenicui  Pmtellui  ;  périphrafe  laconique  quft 
a  poftéritc  aura  peine  à  deviner.  Je  ris  de  bon 
cœur  la  première  fois  que  je  vis  cette  mafcarade 
appellative. 

Je  ne  penfe  pas,  Monfieur,  que  ma  Lettre  de« 
vient  longue,  S:  que  ces  fariboles  ne  font  guères 
propres  a  récréer  un  Sçavnnt  du  preinier  ordre; 
«liais  de  la  main  d;s  amis  le  cuivre  vaut  de  l'or 
de  celle  des  autres.  Je  me  flatte  donc  que  vous 
voulez  bien  vous  prêter  à  mes  minuties. 

Je  vous  remercie  par  avance  de  vos  Tufcul.'.nes. 
Je  les  attends  avec  impatience,  &  les  lirai  avec 
avidité.  Votre  Epigramme  Chrétienne  m'a  fait 
auflï  beaucoup  de  plaifir;  le  Public  vous  feroit  o- 
bligé ,  fi  vous  lui  donniez  c  lie -là  avec  fes  com^- 
pagnes.  J'ai  l'honneur  d'être  5cc. 

Au  CToiJîc  j  ce  ij.  Février  1740. 

REPONSE 
Dt   Mr.    Il    Préfident    B  0  U  H  I  E  R, 
Dijon  f  $•  Mots  1740. 


L 


fEl  Tafcuîtines ,  Monfieur,  doivent  être  depuis 

deux  jours  à  Paris  chez  Mr.  du  Tillet ,  oîi  je  vous 
»t  fait  adrcfTer  le  piquet,  fLiivant  que  vous  me 
J'area  marqué.    Je  fjqhaice  que  malgré    le  fctieux 

tic 
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de  la  îhilofophie  qui  eft  dans  ce  Livre,  vous  j 
trouviez  dequoi  vous  amufer.  Ne  craipnez  point 
de  critiquer  à  toute  outrance  ce  qui  y  elï  de  moi} 
rien  ne  me  plaie  plus  qu'une  cenfure  amiable.  Hane 
veniam  petimuj'^ue ,  damufque  vhijjim.  Vos  reflc* 
xiohs  fur  quelques  anciens  mots  de  notre  Langue, 
qu'on  a  bannis  mal  à  propos ,  conviennent  aCTez 
avec  les  miennes  ;  mais  il  faut  efpérer  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  içHufcitCfont.  Souvenez-vous  du 
mot  d'Horace,  mulia  rer.a/centur  ^c.  Vous  avez 
remarqué  quelques  cxprefllons  comme  hors  d'ufa- 
ge,  qui  ne  le  font  point  ,  comme  bien  que  y  qui  cti 
poëfie  eft  encore  plus  noble  que  quoique;  mais  à 
la  vérité  on  ne  s'en  fert  plus  dans  la  proie. 

Je  ne  me  ferois  pas  douté  que  dans  les  Amndis 
il  le  trouvât  quelque  chofe  de  pareil  à  ce  que  vous 
me  marquez  du  Roi  P/ammeticm ^  dont  il  eft  fait 
mention  dans  Hérodote, 

Votre  critique  de  cette  exprelÏÏon ,  f ai/oit  des  ga- 
lettes cuites  &c.  eft  très  juftc,  C'eft  une  petite  né- 
gligence de  l'Auteur,  qu'il  faut  pardonner  à  fon 
grand  âge,  &  à  la  précipitation  avec  laquelle  ce 
même  âge  l'a  obligé  de  compofci  fes  derniers  Vo- 
lumes.   ' 

Ne  aoyez  pas,  Monfieur,  que  vos  Bas -Bretons 
foient  les  feuls  qui  fafl'ent  d'excellentes  crêpes; 
nos  Bourguignons  en  font  d'aufli  bonnes,  &  que 
bien  des  gens  préfèrent  a  des  mets  plus  recherchés. 
Elles  fe  font  non  feulement  avec  de  la  bonne  fa- 
rine &  du  beurre  frais ,  mais  auffi  avec  de  bonne 
huile. 

Mais  à  propos  de  mête,  avez -vous  vu  une  pe-/ 
tite  brochare  qui  nous  eft  arrivée  depuis  peu  de 
Taris,  intitulée:  Lettre  d'u^  PâtJJier  Anglais  à  uk^ 
'CuJ!nier  François  C'eft  une  turlupitiade  des  plui 
ingénieuies  contre  une  Préface,  mife  au-devanr 
à'un  nouveau  Cuijînier  Royal.  On  ne  peut  rien. 
voir  de  mieux  tourné.  On  me  mande  que  ce  pe- 
tit Ouvrage  eft  du  Chevalier  des  Alleurs ,  fils  de. 
celui  qui  a  été'  AmbaiTadeur  à  Conftaiitinople.  Si. 
K  6  you*> 
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vous  ne  l'avez  pas ,  dites  qu'on  vous  l'enroye. 

Votre  ctimalogie  du  mot,  Poche,  ufite  en  Bre- 
tagne, paroit  fort  vrai-fembl.ible.  Il  y  aurait  bien 
des  choies  à  dire  fur  la  manière  d'écrire  en  notre 
langue  les  noms  Grecs  fie  Romains.  A  l'égard  des 
derniers,  je  leur  conl'eiverois  toujours  la  terminai- 
fon  en  us,  à  moins  que  l'iifage  n'autorife  le  con- 
traire, comme  dans  Juie  ,  Antoine,  .'l'axime,  ôC 
quelques  autres.  Je  dirois  d'autant  moins  Arcade 
éc  Hor.oré ,  en  parlant  des  Empereurs  de  ce  nom» 
que  le  premier  nom  fait  anc  équivoque,  &  que  le 
fécond  nom  eft  réfervé  à  un  Saint  dans  notre  Lan- 
gue. Pour  ce  qui  elt  des  terminaifons  en  cr.ui ,  on 
ne  les  rend  plus  qu'en  en ,  comme  Lucien ,  &c. 

Ce  n'eft  que  pour  fe  divertir  que  Mr.  de  \n  Mon- 
noye  avoir  traduit  le  nom  de  Mr.  refpréaux  ert 
Latin  par  celui  d.'Ahjler.lcus  Fratellus;  car  du 
refte  il  favoit  mieux  que  perfonne  le  ridicule  de 
cette  efpèce  de  mafcaradc,  que  l'on  a  fi  fort  blâ- 
mée dans  l'Hiftoire  de  Mr.  de  Thou.  Il  n'y  a  ici 
aucune  nouvelle  littéraire  qui  mérite  de  vous  être 
mandée.  Il  fait  un  froid  ,  qui  a  pafle  jufque  dans 
j£s  efprits  ;  mais  il  n'a  point  encore  gagné  le  cœur, 
&  je  n'en  fuis  pas  avec  moins  de  vivacité.  Mon* 
ficur,  votre  &c. 

LETTRE     V. 

A     Mr.    k    Préfideiit    B  O  U  H  I  E  R, 

De  l'Académie  Françoife. 

.1  UrsQUâ  vous  m'écrivez,  Monfieur,  que  vous 
iifez  avec  plaifir  mes  remarques  de  Littérature,  je' 
continue  de  vous  envoler  mes  obl'ervations  fur  les' 
•mpruntS;  potic  ne  pas  dite  les  larcins   d'cxpref- 

-    fiOûS 
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fions  &  de  penfées  que  fe  font  la  plupart  des  Au- 
teurs. Si  le.  hazard  peut  faire  que  deux  efprits  fe 
lencontrent  dans  la  manière  de  penfer,  il  eft  rare 
que  cette  conformité  fe  trouve  natuiellcmeiit  dans 
la  façon  de  s'exprimer.  Ainfi,  quand  on  voit  un 
arrangement  pareil,  on  prefque  fembiable  dansr 
l'un  &  dans  l'autre,  c'eft  une  preuve  que  II  les 
Auteurs  ne  fe  font  pas  copiés ,  ils  fe  font  tout  au 
moins  imités. 

Pefpréaux,  dont  Je  tIs  ici  l'autre  jour  une  non-' 
velle  Edition,  fera  l'objet  principal  de  cette  Let- 
tre.  Ce  cëlebie  l'oëte  s'eft  fouvent  revêtu  des  dé- 
pouilles des  Anciens,  en  les  faifant  paflcr  par  une 
teinture  Françoife,  il  s'eft  même  apprcprié  quel- 
ques parties  du  bien  de  Régnier,  qui  a  écrit  dans 
la  même  Langue,  &  qui  n'eft  fon  devancier  que 
d'un  demi-fiécle.  Ces  chofes  font  à  la  connoiflan- 
ce  de  tout  le  monde  j  mais  peu  de  perfonnes  fça- 
vent  qu'il  a  viable  ment  imité  deux  beaux  endroits 
de  fes  Ouvrages,  des  Foëlîes  Latines  de  Jean  de 
Saint- Génies ,  natif  d'Avignon  ,  imprimées  in  4. 
à  Paris  chez  Courbé  en  i5î4.  Coileret ,  dans  fa 
Poétique,  en  fait  une  mention  honorable,  aufïi- 
bien  que  S;iint-Didier,  fon  compatriote,  dans  foii 
Voyage  du  Parr.ajfe ;  mais  je  m'étonne  que  Baillet 
ait  oublié  ce  Poëte ,  dont  les  Ouvrages,  brillant 
de  feu  &  de  génie,  font  remplis  d'excellens  Vers, 
quoiqu'il  laiflë  quelque  chofe  à  délirer  en  certains 
endroits  pour  la  pureté  du  ftiie. 

Notre  Satirique  aroit  bien  lu  Saint -Génies,  & 
vous  en  jugerez  par  la  comparailon  des  deux  pafla- 
ges.  Le  premier  eft  tiré  de  l'Idylle  troifiéme,  in- 
titulée Euterp!  y  fivc  de  Re  Foetica ,  pag.  26, 

Sunt  etiam  nullâ  qui  fixi  cufpide ,  nullas 
V     Expert!  facalas,  veros  imitant ur  amoresy 

Ntfcio  quam  fiRà ,  Chlorim  vel  Phillida  ^  flammS 
Commémorant  y  fat/os  gemituSy  /u/piria  fundùnt 
liudicra,  mindadque  incufant  AJira  querelâ. 

K  7  Cet» 
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Cette  penfée  eft  rendue  dans  la  Satyre  IX.  Veri 
a67.  &  dans  ceux  qui  luivent,  avec  beaucoup  de 
aetteté  &  d'élégance. 

yy  Faudra  t-il  de  fang  froid,  8c  fans  être  amoureux^ 
yy  Tour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
„  Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  8c  d'Aurore, 
„  Et  toujours  bien  mangeant,mourir  par  métaphore? 

Cette  manière  d'exprimer  le  même  fens  eft  aflez 
différente  à  li  vérité',  pour  laiflèr  croire  que  Def-" 
préaux  n'eut  point  le  Latin  en  vue,  fi  l'endroit, 
que  je  vais  citer,  ne  prouvoit  beaucoup  mieux  le 
commerce  de  fa  veine  avec  celle  de  Saint- Génies. 
]1  eft  extrait  de  l'Epitre  dédicatoire  des  Satires  du 
demier,  pjg.  J5.  ad  I\ol'U'Jl>mum  (y  lllujirijjimunî 
virum  Delhenum. 

Dctihus  exceller.^  ar.lmi  y  rner.tifqut  polit Jt  y 
jEterno  y  Delb^nCy  mibi  ceUbralere  canta. 
Occurrii  tu  f^pe  animo ,  dum  Mufa  qutrelas 
]r.cipit ,  &■  cceptos  cagis  dimUtere  ver/us 
Placatam.  Sfrmer.e  h^ui  dedi/cit  amsre  y 
Jgr.orat  faiirai  ,  in  te  dUm  fpe^at ,  fsf  '!/?» 
Définit  ira/ci  y  quoi  te  prod'jx'.rit  y  j€,ve. 

11  eft  d'autant  plus  évident  que  Defprcaux  a  imi. 
té  cette  tirade  dans  fon  Epître  YIIl  Vers  49-  &  fui- 
vans,  que  la  peniee  ,  qui  les  termine,  loin  d  ène 
ordinaire  8c  commune  ,  eft  au  contraire  très  fubli- 
jne,  &  même  sflez  recherchée, 

„  Siir.s  cejfe  à  t' admirer  y  ma  critique  forcit 
j,  2^'«  plusy  tn  (irivjint  y  dt  ruêUine  ferfée  y. 


LE  LITTERATURE.    231 

„  Et  mes  chagrins  y  far.s  fiel  ^  prefque  évanoUh^ 
„  Font  grâce  à  tout  le  fiécle  en  faveur  de  Loiiis, 

Les  nouvelles  grâces,  dont  le  Poëte  François  em- 
bellit tout  ce  qu'il  imite,  le  juiiifîent  avec  éclat  du 
reproche  d'être  imitateur.  C'eft  créer  que  d'imiter 
comme  lui ,  &  ce  Vers  du  Joueur  de  Renard  lui 
convient  parfaitement, 

,,  Sousfef  heureufes  mains  le  cuivre  dcviint  or. 

On  peut  auflî  remarquer  que  Mr.  l'Abbe  Maffieu 
emploie  ,  pour  la  défenle  de  la  Poefic,  les  mêmes 
armes  dont  s'étoit  fervi  Saint-Geniés  dans  l'idylle 
oU  il  fait  l'apologie  des  Poètes. 

Le  moderne  Ariftarque,  ce  grand  Correiîleur^ 
n'a  point  cté  quelquefois  aflèz  fêvere  pour  lui-mê- 
me, &  il  lui  ell  échappé  des  fautes  contie  la  Gram- 
jnaire  &  contre  la  puieté  de  la  diction.  Il  n'eft 
perfonne  qui  refpeôe  plus  que  moi  le;  mânes 
de  ce  grand  homme,  ôc  je  me  garderois  bien  de 
porter  une  main  hardie  fur  fes  Ouvrages ,  Il  je  n'e- 
tois  prévenu  que  Mr.  l'Abbé  d'Olivet  fe  prépare  à 
Tayeller  à  l'école;  ce  qu'il  a  déjà  fait  à  l'égard  de 
Racine.  Sa  qualité  d'Académicien  pour  la  réfor- 
jnation  de  la  Langue  lui  donne  fans  doute  des  pri- 
vilèges fur  l'héritage  de  fe5  confrères;  cependant 
je  veux  lui  dérober  l'honneur  de  deux  ou  trois  de* 
couvertes ,  fi  je  n'ai  point  été  devancé  par  quel- 
que autre,  avec  qui  je  pourrois  fort  bien  m'êtrè 
rencontré 

]c  fu's  en  voyage,  Monfieur,  &  fans  livres,  à 
l'exception  d'une  Bible  &  d'un  Horace,  je  porte 
la  première  pour  l'utile,  &  l'autre  pour  l'agréable. 
Je  me  bornerai  donc  à  vous  citer  quelques  Vers 
qui  m'ont  paru  manquer  d'exaftitude,  ou  dans 
le  ftile,  ou  dans  le  fens.  Je  n'ai  point  été  fatis- 
fait,  par  exemple,  de  ces  deux  Vers  du  premier 
«tant  de  l'^rr  'Poëiqufy 

Sans 
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Sans  la  Langue,  en  un  mot,  l'Auteur  le  plui divin 
Eft  toujours  ,  quoi  qu'il  USt ,  un  mechan:  Ecrivain. 

Divin,  ce  me  femble,  ne  doit  point  être  accom- 
pagné d'un  fuperlatif;  il  exprime  aflez  tout  fcul. 
Mais  un  Auteur,  &c  lur-tout  un  Poëte,  peut-il  erre 
divin  fans  la  Langue  j*  Et  n'eft  ce  pas  la  pratique 
des  règles  &  ia  connoiflance  des  beautés  de  cecte 
Langue  qui  lui  méritent  le  nom  d  Auteur?  Un  Ir- 
landois  qui  bégaye  le  François,  quelqje  efpritq'i'il 
puifle  avoir,  (era-t-i!  jamais  un  i'oëte  divin?  mais 
je  penfe  que  L  efpreaux ,  en  mettant  c/prit  à  la 
place  d'Auteur^  eût  dit  avec  vérité  que 

Sans  la  Langue  en  un  mot  Pefprit  le  plus  divin 
Ne  peut  ftzire  jamais  qu'un  méchant  Ecrivain, 

Il  m'a  paru  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  d'irri- 
gulier  dans  le  Vers  qui  commence  la  neuvième 
Satyre , 

C'eft  à  vous ,  mon  Efprit,  à  qui  je  veux  parler. 

A  veus  Sa  à  eui  font  un  double  emploi ,  &  il 
eût  été  mieux,  fi  je  ne  me  trompe,  d'avoir  rois, 
i'e/}  vous  ,  mon  Efpriî  ,  à  ^ui  je  veux  parler  ,  OU 
bien,  c'eft  à  vous,  mon  Efprit,  {jne  je  veux  parier , 
en  accommodant  l'eKpreflîon.à  la  mefure ,  comme 
C'eft  à  vous ,  mon   Efsrit ,  tjue  je  prétends  parler. 

j'ai  cru  trouver  aaflî  un  oubli  des  règles  Gram- 
maticales dans  ces  Vers  de  la  dixième  Satyre  contre 
les  Femmes. 

Voilà  les  dignes  fruits  des  foins  de  ce  Dodenr, 
Encore  eft  ce  beaucoup,  fi  ce   Guide  impofteur 
Par  les  chemins  fleiuis  d'an  charmant  Qiùe'tifme, 
Tout  à  coup  l'ameaant  au  vtai  >Iolinozirme , 


DE  LITTERATURE,    233 

11  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  Paradis  les  plaiûts  de  l'Enfer. 

Si  l'on  raproche  ce  qui  forme  le  fens  de  ces  Vers, 
en  trouvera  fi  ee  GstiJe  impoflear  il  ne  lai  fait  frc. 
&  c'eft ,  ou  je  m'abufe ,  une  répétition  de  nomi- 
natif, qui  ne  feroit  pas  même  fupporràble  en 
Latin. 

Cette  Satyre,  Monfieur,  dans  laquelle  notre 
Poëte  déclame  contre  la  plus  belle  moitié  du  Gén- 
ie humain,  me  remet  en  mémoire  une  anecdote 
curieufe.  Je  la  tiens  de  Mr.  Roger,  beaupere  de 
Mr.  de  Cadeville,  Maréchal-de-Camp.  Vous  n'ig- 
norez pas  que  je  pafTai  chez  lui  à  Belle- Ifle  quel- 
ques femaines  de  l'Eté  dernier.  C'eft  un  des  plus 
aimables  hommes  que  je  connoiflè.  Il  fçait  beau- 
coup,  il  ("e  fouvient  de  tout  ce  qu'il  a  lu,  Se  fon 
cfpiit  ne  vieillit  point. 

A  foixante-8c-dix  ans,  joyeux,  fe  poitant  bien. 
Son  efptit,  animé  du  feu  de  la  jeunefle. 

Etale  dans  fon  entretien 
Le  fçavoir,  l'elcgance  8c  la  dclicatefle. 
Philofo.'he  ,  honnête  homme,  excellent  citoyen, 
I   Ou  plutôt  le  Patron  des  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 
Des  veuves,  des  Mineurs  le  recours  &  l'apui , 

Enfin  tel  qu'il  eft  aujourd'hui 
Uniforme  à  lui-même  on  l'a  vu  toujours  être. 

Mr.  Roger  étoit  fort  lié  avec  Mr.  de  la  Caunelaye  , 
Mare'chal-de-Camp  &  Gouverneur  de  Belle- Ifle.  Ce- 
.  lui-ci,  qui  avoit  été  ami  de  cœur  de  l'illuftic  Def- 
préaux,  tenoit  de  fa  bouche  le  fait  que  je  vais  vous 
raconter,  Mr.  Roger  le  fçavoit  de  Mr.  de  la  Cau- 
nelaye ,  5c  moi  je  le  tiens  en  troiiiéme  lieu  de 
Mr.  Roger.  Cette  tradition  eft  claire,  &  ces  cir- 
con^auces  ruffifçnt  pour  ea  atteftei:  la  certitude. 

„  DeC 
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,,  Defprfaux  avoit  pour  Maitrefle  &  recherchoîC 
„  en  maiiage  Madlle.  Ciainoiû ,  fille  d  un  fameiuf 
j,  Liliiciiie.  Il  fiu  informe  qu'elle  vovoit  fréqiicm- 
»,  n-.ent  un  Moufquetairc,  &  que. le  l'introdui- 
,,  foie  même  le  foir  dans  fa  chamb.e.  Le  Tocte  ^ 
j,  piqué  jufqu'au  vif  parce  qu'il  s'en  croyoit  aime'^ 
,,  iélolut  fur  le  champ  de  ne  fe  marier  de  fa  vie, 
„  jugeant  par  fun  avanture  que  routes  les  femmes 
„  e'toient  infidèles,  C'ell  djns  cet  efjjrit  qu'il  a- 
„  vance  dans  d  dixième  Satyre  que  Paris  ne  pofle- 
j,  doit  dans  fou  fein  que  trois  honnêtes  femmes, 
,,  Quoi  qu'il  en  foit,  il  renonça  à  Madlle.  Cra- 
,,  moifi,  i<.  lui  envoya  feulement  pour  adieu  les 
j,  quatre  Vers  fuivans"; 

„  Penfant  à  notre  Mariage, 
,,  Nous  nous  trompions  très  lourdement; 
„  Vous  me  croyiez  fort  opulent, 
„  Et  je  vous  croyois  fage. 

Madlle.    Cramoifi  lui  fit   cette    re'ponfe ,   ou   lé 
Aloufquetaire  la  fit  fous  le  nom  de  fa  Maitieife, 

Pour  un  fît  je  n'ctois  point  nc'e> 
J'ai  du  cœur  &  de  la  vertu; 
Je  ne  t'aurois  point  fait  C, 
C'eft-là  t»  deftinée. 

C'eft  ainfî  qire  Defpreaux  fe  voiia  par  dépit  à  un 
eélibat  éternel.  Si  tous  les  hommes,  foltà  la  vil- 
le, foit  à  la  campagne,  prenoient  la  mouche  avec 
autant  de  légèreté,  l'efpéce  humaine  cprouvetoic 
bientôt  des  diminutions  confiderables,  ces  aver- 
fions,  qui  ne  doivent  être  que  particulières,  rc« 
tombant  fur  le  général. 

La  République  des  Lettres,  MonfieuT,  vient  d'e- 
lle frappe  d'une   extrême  affli(^on,  comme  vous 
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le  fçavez,  pat  la  mort  du  célèbre  Roiifleau.  J'y 
perds  plus  qu'un  autre.  Ce  grand  Pocte  me  té« 
moignoit  beaucoup  d'amitié  ,  fans  m'svoir  jamais 
vu.  Il  prenoit  hautement  mon  parti,  dans  fon  der- 
nier fe)Our  de  Paris,  contre  quelques  infectes  bour- 
donnans,  qui,  fans  avoir  le  raient  de  produire  du 
miel,  n'ont  pour  toute  richeflè  qu'un  aiguillon  ve- 
nimeux. Il  m'a  même  donné  des  gages  de  fon  af- 
feâion  dans  quelques  Vers  dont  il  m'a  honoré. 

Ses  Ouvrages  inimorrels  font  connus  de  tour  l'U- 
nivers ;  mais  peu  de  perfonnes  ont  fçû  rendre  juf- 
tice  aux  quilités  de  Ton  ame.  Il  aroit  de  la  pro- 
bité &  de  la  vertu.  C'eft  aujourd'hui  tout  au  moins 
un  pioblême  qu'il  foit  l'Auteur  des  Couplets^qui 
ont  été  la  fource  de  fes  malheurs.  A  l'égard  de  quel- 
ques Epigrammes  badines  (  car  on  en  a  mis  plu- 
ifîeuis  fous  fon  nom,  qui  ne  font  pas  de  lui  ),  ce 
font  les  jeux  d'un  âge  iuîprudent  &  qui  n'aime 
qu'à  rire.  Combien  voit-on  de  jeunes  gens  remplir 
tous  les  jours  leurs  converfations  de  bons  mots  plus 
hardis,  &  de  traits  plus  vifs  encore?  Si  ceux-ci  fe 
contentent  de  les  dire,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  le  fe- 
cret  de  leur  prêter  l'agréable  &  fripone  tournure 
des  Vers,  que  cependant  je  ne  veux  point  abfolu- 
ment  excufcr.  Mais  enfia  Roufleau ,  longtems  â- 
vanr  fa  morr ,  étoir  tout  à  fait  revenu  de  ces  dé- 
ba«fhes  d'efprit,  &  fa  plume  s'étoit  entièrement 
confacrée  à  des  Ouvrages  édifians.  J'ai  entre  les 
mains  des  preuves  de  ce  que  j'avance,  &  qui  doi- 
vent être  d'un  grand  poids  auprès  de  toutes  les 
perfonnes  équitables  &  vertueufes. 

je  ferois  tenté,  Monfieur,  fi  cette  lettre  n'étoit 
déjà  fort  longue,  de  m'étendre  ici  fur  l'excellence  de 
fes  Poëfies  Peut-on  nier  de  bonne  foi  que  fes  Odes 
ne  foient  très  fupèrreuies  à  toutes  celles  qu'on  a 
jamais  faites  en  notre  Langue?  On  en  trouve  de 
celles  dans  Malherbe  &  dans  Racan  ;  mais  il  leur 
manque  cet  air  varié  qui  caraftèrife  les  fiennes.  De 
plus,  il  eft  l'inventeur  de  la  Cantate  &  de  l'Allégo- 
tie,  deux  foites  de  foëmes  dom  il  a  hiiSi  des  mo. 

de. 
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dèles,  peut-être  inimitables.  Je  m'arrête,  Mon" 
ficiu  ;  je  fens  que  mes  mains  ne  Icroicnt  jamais  laf- 
fes  de  repandie  fur  (on  tombeau  les  fleurs  c\\i'')\ 
mérite. 

Qiielque  chagrin  que  fa  mort  me  caufe,  je  ne 
pu's  refifter  à  l'envie  de  vous  conter  une  fcene  ori- 
gma'e,  dont  il  y  a  deux  ans  qu'il  fut  le  fnjet  à 
Rennes. 

Un  Prcdicatcur  prêchoit  dans  cette  ville  contre 
la  iefture  des  livres  licenrieo?:.  Se  s'emporta  fur- 
tout  contre  les  Oeuvres  de  KoulTeau ,  qu'il  nomma 
publiquement.  Qi^ie'.qu'un  lui  dit,  après  le  Ser- 
mon, qu'il  s'étoit  fort  expo fé,  qu'il  devoir  crain- 
dre que  Roufleau,qui  n'ctoit  pns  fort  patient,  n'en 
fut  informé  jufqu'à  Bruxelles,  &  qu'il  ni  prît  con- 
tre lui  une  revanche  des  plus  vives.  Le  Prédicateur, 
éfrayé  &  fe  mordant  le  bout  des  doigts,  convint 
qu'il  avoit  parlé  contre  Roulïèau,  fans  y  faire  aflez 
àz  réflexion  Dès  le  lendemain  il  chanta  la  pa'i- 
nodie  en  Chaire,  déclarant  qu'on  attribuoit  à  Rouf, 
feau  bien  des  chofes  au.hafard,  &  dont  il  ne  pré- 
tendoit  pas  être  parant;  qu'au  furplus  ce  grand 
Poète  avoit  compofé  des  Ouvrages,  qui,  loin  d'ê- 
tre contiaires  aux  bonnes  mœurs,  faifoient  hon- 
neur à  la  Religon  &  à  la  M'-rale. 

Quand  une  fois  les  hommes  font  prévenus  con- 
tre quelqu'un  ,  ils  n'en  reviennent  pas  facilcmenr. 
Ce  font  dans  leurs  fentimens  des  moutons  qui  fe 
fuivent  ôc  qui  paflent  tous,  les  uns  après  les  au- 
tres, fans  examen  &  fans  difcuffion  des  préjugés. 
j'ai  cueilli  fur  les  bords  de  la  Seine  &  du  T)br« 
quelques  violettes  pour  en  parfcmer  la  tombe  de 
notre  Horace  Je  vaus  tranfcrirai  feulement  ici  les 
Vers  Latins,  qu'on  m'a  dit  n'être  point  imprimés, 
conformément  à  mon  Manufciit. 


■K^ 
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Epitaphium  Joannis-Baptiflaî  Rufliei, 
Pûetœ  Piceilantiflimi. 

Extorrem  Patriis  Poetam  ah  oris  ' 

Ruffkum  repetur.t  novem  Camanaj 
Defurt&um  citikt  jCnem  i  gcmuntque 

,  Ciiiejlii  Venui  &■  Venus  Cythttra; 

■"  Su/pirantque  gravent,  pïum  ^  f.xetum ^ 

Viriui  Sî'  Pietas ,  Amurque  mollis. 

.  I!  fe^^oit  à  foiihaiter  que  les  hointnes,  fe  ra- 
profhant  de  la  Nature,  fe  reflbuviiiflbnt  de  leur 
commune  origine  ;  on  les  veiroit  aflkius  à  s'aimer, 
enclins  à  s'cxcutet,  lerioncer  à  leui  bafle  jalculie. 
Mère  des  Iiaines  &  des  difcor  les.  Ne  fonr-ils  pas 
alfez  convaincus  t]ue  les  plus  fages  &  les  plus  ha- 
biles (ont  toujours  éloignés  de  la  pcrfeâion  ,  & 
^ue  leurs  Ouvrages  les  plus  travaillés  tiennent 
toujours  de  l'homme  par  quelque  endroit  i  Pour 
moi,  je  vous  le  repère,  Monfieur ,  je  me  fuile 
toujours  referve  ce  peu  d'obfetvations  que  je  vous 
envoyé  fur  les  Vers  de  Defpréaux ,  fi  l'on  ne  noas 
en  avoir  amoncé  une  DilTertation  prochaine. 

Les  trois  quarts  des  Livres  modernes  font  faits, 
les  uns  par  des  Libertins  qui  nous  prêchent  la 
Tertu  que  leur  conduite  def honore;  jamais  la  Mo- 
lale  ne  fut  plus  à  la  mode,  on  en  mêle  par-tout, 
&  jamais  on  n'eut  moins  de  mœurs.  Les  autres 
font  journellement  produits  par  une  foule  d'Auteurs 
avortons  qui  cenliircnt  fur  le  titre,  ou  qui  choiflf- 
fent  dans  un  volume  deux  ou  trois  endroits  foiDles 
pour  les  déplacer,  &  jetter  par  cette  malice  du  ri- 
dicule fur  tout  l'Ouvrage  Ainfi  la  vertu  fe  décré- 
dite d'un  côté  par  le  pernicieux  exemple  de  fes  A- 
pologiftcs ,  i<  les  talens  font  découragés  de  l'au- 
tie  par  les  Critiques  de  mauvaifo  foi.  Les  loups  fe 
dechiienc  dans  les   £ois  à  coups  de  dents,  &  les 

hoiQ. 
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hommes  dans  les  villes  à  coups  de  langue  &  de  plu- 
me. Pourquoi  ?  parce  que  la  plus  aigre  Satyre  cft 
la  mieu::  veii  lue.  H.cc  res  bahn  panem;  la  '-ritique 
eft  un  moulin  à  fromenr.  M'is  û  les  Satyres  ou- 
trées ion:  propres  à  faire  rire  les  l'ctits- Maîtres 
ignorans  du  lîtclc,  elles  ne  feront  point  illuilon 
à  la  pollerité,  plus  tranqui'e  &  plus  judicieufe. 

Pour  vous,  Moofîeur,  Torre  cœui  fut  toujouts 
auflî  pur  que  votre  itile.  Nous  ave/-  démontré, 
à  la  honte  de  notre  hécîe,  qu'on  peut  être  à  la 
fois,  Se  bel  iSc  bon  Efprit,  Se  que  pour  l'avoir  fia 
&  délicat,  il  n'cft  pas  néceffaite  qu'il  foit  méchant 
&  latyrique.  Mrs.  Rollin  &  Fontenelle  prouvent 
la  même  chofc  avec  vous,  &  l'on  doit  vous  re- 
garder comme  de  vrais  Modèles  de  fcicnce  &  de 
modeftie. 

Comme  il  ne  vous  échappe  rien,  Monfieur,  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  la  Republique  des  Let- 
tres ,  vous  aurez  lu  la  Traduifiion  eu  Vêts  Latins 
des  l'oëùes  de  Defpre'aux  pat  Mr.  Godeau.  Mr.  Che- 
vaye.  Auditeur  de  la  Chambie  de  Comptes  de  Bre- 
tagne, avoit  traduit  l'Epicre  tioifie'me  à  Mr.  Ar« 
nauld,  avr.nt  que  l'Ouvrage  de  Mr.  Godeau  eût 
paru.  Je  vous  l'envoyé,  &  je  vous  prie  de  com- 
parer l'une  &  l'autre;  je  crois  que  celle-ci  n'cft 
point  inférieure  à  celle  que  le  Public  a  déjà  vue, 
C'eft  tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de  dire  à  l'avan- 
tage d'un  ami.  Il  a  traduit  auflî  en  Vers  Lntins 
l'Egiogue  de  Mr-  R-oufleju  avec  beaucoup  d'élé- 
gance 3c  de  correftion.  Ce  Poëte,  qui  l'en  remer- 
cia, ne  fit  point  de  difficulté  d'avoiier  que  la  Tra- 
duftion  alloit  au  moins  de  pair  avec  l'Original. 

Comme  il  paroit  audi  que  Moreri  &  Baile  n'ont 
oas  connu  Saint-Génies,  vous  me  feriez  plaifit  de 
m'aprendre  ce  que  vous  en  fçivez  Cet  Auteur 
naétite  que  fa  mémoire  foit  tirée  des  ombres  de 
l'oubli ,  oii  la  négligence  de  fes  contemporains  l'a 
plongée. 

k  Faites-moi  la  grâce,  ^lonfieur,  de  me  dire  en- 
core fi  vous  avez  connoiflance  de  la  Traduôion  en 

Vers 
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Vers  Elégiaques  de  l'Imitation  de  Jefus-Chiift  pat 
Saint- Andiol ,  archidiacre  d'Arles.  Richelet  en  par- 
le avec  beaucoup  d'eftiiue  dans  fes  notes  fur  le 
Recueil  de  Lettres  qu'il  a  donne  au  i'iiblic.  Jc 
iuis,  ôcc. 

A  Nantes,  ce  12.  AoUt  17+1. 

LETTRE     VI. 

De  Madame  la  ComteJJc  de  VERTEILLAC. 


M 


E  voilà  campagnarde,  Monfîeur.  J'ai  ache- 
té ici  une  maifon,  ou  j'habite  une  p;!itie  de  la  bel- 
le faifon ,  tenant  à  la  vilic  de  Dourdan ,  me  pro» 
menant  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Orge  qui  y 
paflb,  m'aftcdionnant  pour  Tune  &  l'autre;  &  en 
attendr.nt  c!e  vous  quelques  morceaux  de  Poëfie 
qui  les  célèbrent.  Autre  fujet.  J'ai  fut  un  tableau 
de  découpures,  pour  lequel  il  me  faut  une  infcrip- 
tion ,  au  plus  de  quatre  Vers.  Il  s'agit  d'r.n  païla- 
ge  riant,  oU  par  un  clair  de  lune  il  vient  un  grand 
Drôle  avec  un  flambeau  &  un  filet  à  prendre  Aes 
oifeaux,  mais  dans  lequel  il  ne  tombe  que  des 
papillons.  Voyez  ce  que  vous  avez  à  tirer  de  cet 
cOiblcme.  Divers  fameux  Poètes  ont  déjà  travail- 
lé. Quand  j'aurai  reçu  votie  inlcription,  je  voijs 
communiquerai  celles  des  autres. 
'La  repréfentaiion  du  feu  &  illumination  de 
l'Ambafladeur  d'Efpagne  a  été  allez  laide.  C'étoit 
les  Monts  rircnces  &  les  figures  du  Toge  &  de  la 
Seine,  dont  les  eaux,  le  reunilTantjformoicnt  une 
nape  qui  tomboit  dans  la  Seine.  Cela  a  été  chan- 
fonnc;  car  rien  n'échappe  à  l'efprit  critique  des 
Prançois.  je  ne  vous  rapporte  point  le  Coupler, 
paice  qu'il  attaque  l'Ambafladeur  lui-même,  com- 
me 
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me  s'il  e'toit  obligé  d'être  bon  Machinifte,  &  que 
ce  tût  un  talent  attaché  à  fa  charge  de  donnée 
aux  Fiançois  des  fpeclacles  fans  défaut,  four  moi, 
je  ne  l'en  eltime  pas  moins,  pourvu  que  d'ailleurs 
ion  ambaflade  produife  quelque  chofe  de  bon  a  la 
fxance.    Je  fuis,  tcc 

A  Doftrdan ,  ce  t.  Septembre  lyjp. 

REPONSE 
^  Ma  lame  la   Com'.eJ)e  de   VERTEILLAC. 


V< 


Ous  avez  donc,  Madame,  emmené  Apollon 
&  les  neuf  Mules  en  campagne!  Je  vous  en  félici- 
te. Vivez  tous  de  bonne  intelligence,  6c  conrinuez 
de  vous  bien  rej.iiiir.  loiir  moi,  que  ie  fort  enchaî- 
ne impitoyabiemen 

Sur  ces  rivages  pe'rilleux 

Ou  la  mer  fe  brife  &  s'clance, 

Je  gronde,  en  contant  ma  fouffrance 

Aux  rochers  noirs  &  fourcilleux. 

Ces  Ge'ans  enfumés ,  combattans  orgucilleilX| 

Qi^ie  la  haute  Toute-puiflance 
Pe'trifia  jadis  pour  punir  l'infolence 
Qui  les  follicita  d'efcaladcr  les  Cieux, 
Se  trouvent  irrites  de  l'air  audacieux 

Dont  j'interromps  leur  fioid  lllence. 

Quand  les  flots  font  muets  comme  eux; 
Et  m'e'ctiant  alors,  O  Dieux  !  ô  juiles  Dieux! 

Qui  voyet  mon  impatience! 

Leurs 
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Leurs  Echos  enroués,  d'un  ton  malicieux. 

D'un  faux  ton  de  condoléance 
A  ma  voix  feulement  répondent,  Patience. 

La  vie  que  vous  menez  ,  Madame  ,  eft  bien  trieil- 
leure  que  la  mienne.  Je  vois  jiar  votre  Lettre  que 
vous  vous  eibanoye-z  ores  le  long  des  ondes  argen» 
tines,  ores  fur  le  tapis  verdoyant  des  plaines  émail- 
lees,  ores  dans  votre  Château  en  belle  Se  bonne 
compagnie,  joiiant,  liant,  chintnnt ,  lifant ,  dévi- 
fant ,  buvant,  mangeant,  dormant,  f<  au  réveil  déjeu- 
nant, allant,  venant ,  rcjoiianc,  rechantain,relifant, 
redévilant,  rebûvant,  remangeant,  redoimant,(  car 
cette  répétition  eft  l'hiftoire  contmuelle  de  votre 
vie  )  d<  vous  occupant  à  maintes  diverfes  joyeu- 
fetcs,  toutes  plus  plaifantes  les  unes  que  les  au* 
très. 

Par  le  peu  de  mots  de  votre  Lettre,  Aladame, 
j'ai  devine  toutes  ces  chofes.  Vous  me  faites  en- 
tendre auffi  que  la  découpure  entre  pour  beaucoup 
dans  vos  amufemens.  Le  tableau  dans  ce  genre, 
dont  vous  m'envovez  l'idée,  m'a  p.iru  d'une  in» 
vention  rare  &  cutieufe.  L'aflèmblage  ,  que  vous 
avez  fait  de  différentes  figures  p  ^ur  en  former  un 
feul  deflîa ,  eft  auffi  fort  ingénieux  &  très  bien 
entendu.  Vous  ave/,  un  efprit  créateur ,  Se  la  dé- 
licatefle  de  votte  goi'it  brille  dans  les  plus  petites 
chofes.  Vous  m'écrivez.  Madame,  que  divers  fa- 
meux Poètes  fe  font  exercés  fur  cet  emblème  Ce 
feroit  me  décourager,  en  crovant  m'exciter  à  la 
joute,  fi  je  ne  mettois  le  plaifir  de  vous  prouver 
mon  obéifiance  au-defius  de  tout  autre  avantage. 

Comme  il  eft  de  l'homme  de  penfer  d'abord  à 
foi,  c'eft  le  preinier  mouvement,  j'ai  trouvé  que 
je  pouTois  être  l'explication  de  votre  énigme. 

Maillard  eft  l'oifcleur,  qui  prend  des  papillons, 
Croyant  que  dans  fes  têts  les  oifeaax  l'alloicnt  rendre; 
'?'<»•.  ii.  L  Les 
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Les  Grans,  au-lieu  des  biens  qu'il  en  devoit  attendra, 
D'efperance  &  de  vent  ont  payé  fes  doux  fons. 

L'application  ne  me  convient  pas  trop  mal ,  ou 
je  me  trompe.  Cependant,  après  avoir  fait  réfle- 
xion tardive  fur  rimpoliteJïè  qae  je  viens  de  com- 
mettre en  me  produiianc  le  premier,  je  trouve 
que  vous  pouvez  être  aulTî  le  mot  de  votre  em- 
blème, &  qu'elle  vous  va  tout  à  fait  bien. 

Verteillac  ,  que  le  Ciel  combla  de  tous  fes  dons 
Q^ù  joignez  aux  talens  des  grâces  naturelles; 
Amoureux  de  vos  rets,  les  légers  Papillons 
S'y  trouvent  auflitôt  changés  en  Tourterelles. 

Ces  Vers,  Madame,  font  tifTûs  de  vérités  gco- 
snétiiques ,  que  perfonne  ne  fçauroit  contefter, 
pour  peu  qu'on  vous  connoifle. 

Voici  trois  autres  infcriptions  fur  le  même  fujet, 
de  quatre  Vers  chacune,  comme  vous  les  demandez. 
Vous  aurez  à  choifir. 

Quand  la   Guerre   commence,  on   croit  aller  tout 
prendre , 
Tout  ravager,  tout  mettre  en  cendre; 
Quand  elle  eft  terminée,  on  demeure  furpris 
Que  quelques  Papillons  foient  tout  ce  qu'on  a  pris. 

Autre. 
Ce  Drôle,  ouvrant  fes  lêls  pat  un  beau  clair  de  Lune, 
Gobe  des  Papillons,  8c  manque  lesOifeaux; 
Ainû  l'homme,  en  voulant  captiver  la  foitune, 
£û  la  dupe  de  fes  Faneaux. 

Autre. 
L'Oifeleut  eft  l'Amant  qui  veut  par  fon  adreilà 
Attaper  iine  Femme  en  fes  pic'gcs  fripons; 

Mais 
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Mais  quand  elle  a  de  la  fagefle, 
L'Epoux  preud  les  Oifeaux  ,  l'Amant  les  Papillons. 

]e  ferois  fort  honoré,  fi  de  ces  difFérentes  ma- 
nières de  tourner  le  fens  de  votre  emblème  il  y 
en  avoit  une  qui  vous  plût.  H  ne  m'ell  pas  polfi* 
ble,  Madame,  de  décrire  les  lieux  où  vous  êtes,  ne 
les  ayant  jamais  vus.  ]c  ne  puis  que  leur  envier 
le  bonheur  qu'ils  ont  de  vous  poflcder.  Je  fuis, 
&c. 

/lu  Crùific  y  3.  Novembre  1739« 

LETTRE     VII. 
J  Madame  la  ComteJJe  de   VERTEILLAC. 

J'Ai  reçu  trois  Lettres  de  vous,  Madame;  c'eft- 
à-dire  Lettres  &  diminutifs.  Je  vous  fuis  fort 
obligé  des  Lettres,  &  je  me  plains  des  diminutifs. 
Quelque  longues  que  vous  les  pûfiiez  faire,  elles 
me  paroîtroient  toujours  extrêmement  courtes.  Vous 
ne  devez  point  avoir  l'inquiétude  de  Pafcal,  ni 
prendre  les  mêmes  (oins  que  lui  pour  les  abréger. 
Votre  plume  ne  trace  que  de  l'élégnnce  &  des  pen- 
fées,  &  votre  efprit  fuir,  précède,  accompagne 
toujours  votre  main.  Mafituation  n'cft,  comme  vous 
le  (avez,  ni  brillance  ni  commode;  cependant  je 
fais  plus  d'eftime  de  ce  que  vous  m'.'crivez  que 
d'une  refcription  de  la  Compagnie.  Ne  femble- 
roit-il  pas  que  je  fuflè  déjà  adepte  de  finance,  ou 
du  moins  en  relation  avec  quelques-uns  des  bien- 
heureux bombanciers  de  l'Oidie  de  Saint  Mstthieu? 
Je  fuis  bien  charmé  ,  Madame ,  que  mes  infcrip- 
tions  vous  plaifent  Vous  m'en  demandez  de  nou- 
velles ;  c'eft  fîater  ma  vanité  Vous  ajoutez,  pour 
me  donner  coijrage,  que  cela  ne  me  coûte  pas 
beaucoup.  Peut-être  pourrois-je  aifément  brocher 
quelque  chofe  de  paflable  pour  un  autre;  mais  pour 
L  z  vous. 
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vous,  il  ne  faut  que  ce  qu'on  ape!le  de  bonnes  for- 
tunes de  l'efprit,  &  l'elprit,  ce  pauvre  Chevalier, 
quand  il  croit  viler  au  but ,  ne  tire  fouvent  qu'a  côté- 

Vous  voulez  donc  ,  Madame,  admettre  aufll 
des  infcriptions  Latines  dans  votre  Recueil.  On 
piétendoit  autrefois  que  je  faifois  des  Vers  La- 
tins qui  fe  pouvoient  lire.  Vous  verrez  par  ceux  , 
que  je  vous  envove  dans  cette  Lettre,  fi  ma  Miner- 
ve en  cette  Langue  ert  rcuiL'ee.  Vous  cuJEez  plu- 
tôt reçu  les  Latins  &  les  François,  fi  les  compli- 
mens  de  k  nouvelle  année,  &  quelques  vers,  qu'il 
ma  fallu  faire,  ne  m'avoient  point  retardé. 

Le  deffin  de  votre  tableau  de  découpures  eft 
tellement  varié,  qu'il  paroit  comme  impoflîble  de 
le  comprendre  entièrement  en  quatre  Vers.  La 
main  de  Pal'quier  dont  vous  me  parlez,  cette  main 
qui  fut  tant  prônée  aux  grands  jours  de  Troyes , 
n'avoir  que  quatre  doigts  &  un  pouce,  au-lieu  que 
votre  idée  ert  d'une  étendue  immenfe  &  qu'elle 
eu  un  tréfor  de  Morale  &  de  Philofophie.  Vous  ver- 
rez cependant  que  j'ai  tâché  de  la  reflèrrer  en  deux 
Vers;  mais  dans  cette  gêne  je  ne  dis  qu'une  partie 
de  ce  qu'il  faut  dire;  ou  ma  précifion  reflèmble  à 
un  cofièt  fi  petit,  qu'on  eft  obligé  d'y  entafler  de» 
pierres  précieufes  qu'il  eût  bien  mieux  valu  éta- 
1er.  Q^:e  direz-vous  aulîl  du  badinage  fur  la  main  de 
Parquier!"  que  c'eft  du  Cyrano  de  Lergeiac.  J'en 
conviens:  mais  vous  voulez  qu'en  faifant  une  Let- 
tre, on  écrive  Tes  premières  penfccs;  &  votre  goiit 
eft  la  lég'Q  de  mes  écrits. 

Infcrîptio. 

£)um  fiBiitur  aves,  capit  cuceps  PapUior.eSf 
Sic  jccui  &  fiihil  eft  vhaque  ,  fpefqae  hominum. 

Autre. 
Le  Flambeau  c'eft  refprit  ;  la  Lune  le  faux  joar; 
Lts  Papillons  l'erreur;  Rets ,  Oileleur  la  Cour. 
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Alia. 

lik  capit  vîver.do  Âquîlas,  hic  Papilior.eSf 
Et  quifquis  varia  lumine  pergit  iier. 

PoJÎ  curas  atque  errores ,  Mors  ingruit  atra  / 
Ne/que  omnei  Auceps  lumine  ceipta  cttpit. 

Autre. 

Joiier  aux  offelets,  gouverner  des  Provinces, 
Irendre  des  Papillons,  ou  des  Aigles,  hélas! 
Tout  n'eft  que   jeu  d'enfans;    des  riens    charment 

les  Princes, 
£t  font  ou  leurs  plaifirs ,  ou  leurs  foins  ici  bas. 

Alia. 

Tapilionum  errer.s  agmtn  fax  blandula  cirtum 

Ignibus  ambiguis  ducit  in  exitium. 
Sic  dulcé  arridens  deludit  corda  VoluptaSy 

Et  ratios  homines  inftdiofa  necat. 

Autre, 

Comme  les  Papillons  fe  jettent  dans  ces  rets. 
Séduits  par  des  clartés  trompeufes; 

Ainfî  les  voluptés,  faulTèment  lurnineufcs, 
Nous  font  tomber  dans  leais  filets. 

Alia. 

Lumine  adoptîvo  gaudens  Lunaque  Fadfqui^ 
Spernit  bomo  Salis  clarum  ^  propriumque  nitorem  ^ 
Dedignanfque  Aquilas  fe&ari  ad  fidera  fortes  ^ 
Exultât  pi&is  in  Papilionibus  am(ns, 

1-3  Ab- 
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Autre. 
On  voit  le  Papillon  à  fa  perte  courir. 
Trompé  pat  la  lueur  qui  vient  charmer  fa  vue; 

Ainll  la  raifon  mal  conçue 
Perd  l'homme  quelquefois,  loin  de  le  fecouiii. 

Alla. 
fapilionum  agit  in  mortem  fax  perfida  turbam^ 
Sic  face  funereâ  ducimur  ai  tumulum. 

Voilà,  Madame,  de  la  fombre  Morale.  Vous 
Jpgez  bien  que  me  déplaifant  autant  que  je  le  fais 
ici,  je  n'engendre  pas  des  idées  fort  ga[es.  l'.îes 
chagrins  fe  Ibnt  encore  redoublés,  en  lifant  l'en- 
droit de  votre  Lettre,  oii  vous  m^aprenez  que  la 
fièvre  vous  a  cruellement  sflaillie  pendant  trente-fix 
heures  de  fuite.  Votre  fanté  m'eft  plus  chère  que 
vous  ne  pouvez  croire ,  &  je  ne  ferai  pas  tranquile 
que  vous  ne  m'ayez  apris  votre  convalefcence,  ou 
plutôt  que  votre  fanté  eft  parfaitement  rc'tablie.  Au 
tefte,  je  vous  dois  en  particulier  quelques  grains 
tl'encens  fur  l'invenrion  de  votre  admirable  décou- 
pure; mais  il  faudroit  qu'ils  fufTent  choifis  dans 
toute  l'Arabie  pour  être  dignes  de  vous.  J'ai  Thon* 
neur  d'être,  &c. 

Au  Croijtc  f  et  7.  Février   1740. 

LETTRE     VllI. 

A      Mr.      R     O    L     L    I    N, 

De  l'Académie   Reyaîe  des  Infcriptions  ^  Bel- 
les -  Lettres. 

E  me  fuis  trouvé  très  honoré,  Mon fieur,eo  trou- 
vant  une  de  vos  Lettres,     C'eft  m'eftimer  beau- 
coup 


J 
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coup  au-delà  de  ma  valeur,  que  de  me  croire  ca- 
pable de  vous  donner  des  avis  fur  vos  Ouvrages. 
Je  ne  les  ai  point  lus  dans  un  efpric  de  critique^ 
mais  Teulement  pour  iii'inftruire&pour  les  admirer. 

Cependant ,  pour  vous  prouver,  Monfieur,  qu'en 
vous  louant,  je  ne  prétends  point  faire  l'office  de 
flateur,  je  vous  citerai,  puilque  c'cll  vous  qui  le 
voulez,  quelques  endioits  pour  lefquels  mon  apro- 
bation  s'ell  tiouve'e  par  hazard  balancée  en  lifaut 
vos  Ouvrages;  mais  Ibuvenez- vous  bien  que  c'eft 
vous  qui  le  voulez,  fit  pro  ratione  voluntas. 

Il  m'a  paru,  Moufieur,  que  vous  faifiez  quelque- 
fois des  piirales  trop  longues;  peur- être  aullî  que 
ce  ftile  majeftueux  convient  à  la  gravité  de  L'Hif- 
toire,  &  c'eft,  ce  me  feinble,  celui  de  Tite-Live, 
dont  vous  imitez  la  lolidité  &  l'énergie  avec  beau- 
coup de  fuccès.  J'ai  tiouvé  plus  d'exemples  de  ces 
longueurs  dans  votre  Hijloire  Romai'ie  que  djns 
votre  Hijloire  Ancienne. 

Votre  Morale  eft  excellente,  5c  le  Lefteur  voit 
par-tout  l'ame  vertueufe  d'un  Philofophe  vraiment 
Chrétien  ;  snais  vous  lui  donnez  cainère  un  peu 
trop  fiéquemmenr ,  Se  vous  l'étendez  quelquefois 
en  plufieurs  pages,  quand  vous  en  pourriez  donner 
toute  la  fubftance  en  une  demie.  Cependant  en  la 
leflèrrant  moins,  vous  avez  apparemment  en  vue 
de  la  faire  goûter  à  ceux  dont  i'efprir,  moins  in-. 
telligent,  demande  une  expolition  claire  &  àc' 
taillée. 

Dans  l'Hiftoire  des  Poètes,  Tom.  t2.  de  VHi/loi- 
re  Ancienne,  vous  francifez  certains  noms  propres, 
qui  font  plus  rudes  de  cette  jnanièie  que  beau- 
coup d'autres  ne  le  feroient  ainlî  rendus,  &  que 
vous  laiflez  dans  leur  Langue. 

Cela  vous  arrive  non  leulement  à  l'égard  des  Foë« 
tes  ôc  des  Philofophes,  mais  même  des  Empereurs. 
Ce  qui  m'a  le  moins  plu,  c'eft  que  dans  l'efpace 
d'une,  ou  de  deux  pages, le  nom  propie,qui  a  pa- 
ru habillé  à  laFrançoife,  reparoît  enfuite  avec  fou 
habit  Latin,  far  exemple,  dans  le  quatiicme  Vo. 
JL  +  iii- 
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lume  de  V Hijloire  Romaine^  pag.  234.  on  lit,  il 
fallut  qu'Honoré  renouvellât  cette  défenfe,  &  à  la 
f»ag.  2ÎÎ.  cjui  fuit,  Honorius  a^ant  fpù  ce  qui  s'c- 
toit  pafle.  La  même  négligence  fur  le  mot  Hono- 
rius vous  eft  echapée  dans  V H'Jloire  .incienKC.  Ce 
rom,  différemment  employé ,  feroit  croire,  pour 
ainfi  dire,  qu'il  s'agiroic  de  deux  perfonnes  «iif. 
rentes. 

Il  m'a  paru,  Monfieur,  qu'à  la  page  478.  du  î. 
Vol.  de  V Hijîû're  Romaine  vous  n'aviez  pas  tout  à 
fait  entendu  la  fignification  du  terme  Moujfe.  Les 
Moufles  ne  travaillent  point  à  la  conduite  du  vaif- 
feau  ;  ce  font  des  enfans  qui  fervent  à  la  Chambre, 
8c  qui  font  à  peu  près  l'office  des  petits  laquais  fur 
terre.  Cependant  la  coutume  veut  que  ces  fonctions 
ïie  foient  pas    deshonorablcs  fur  Mer,    Ufus  inva» 

luit. 

On  y  foumet  ces  enfnns,  qui  font  fouvent 
d'honnête  naifîance,  pour  les  habituer  à  l'air  marin  , 
au  roulis  du  vailTeau  &  à  diverfes  fatigues.  Com- 
me ils  ne  font  point  capables,  faute  de  force  &c 
d'expérience,  de  travailler,  ni  à  la  manœuvre,  ni 
au  profit  (ie  la  cargaifon ,  les  Capitaines  les  reçoi- 
vent à  ces  conditions  ferviles,  pour  n'avoir  point 
de  bouches  fuperflues  dans  le  vailTèau.  Les  vrais 
Matelots,  qui  font  propres  aux  travaux  effentiels, 
iêroient  obligés  de  s'en  diftraire,  fi  l'on  n'avoit 
point  de  Moufles  pour  le  fervice  des  officiers.  Voi- 
ci l'endroit  de  votre  Hiftoire;  /l  qui  doit-on  la  bon- 
■ne  conduite  d'un  vaijfeau'^.  EJl-ce autt MouJJes  qui  tou- 
rent  ,q:ii  montent  ,^  font  toujours  en  mouvcme-nt  ;  tu 
à  l^habiité  du  Pilote,  qui  y  tranquile  fur  fonjiége,  ma' 
nie  legouv  mail?  J'aimerois  mieux,  A  qui  doit-on  prin- 
cipalement  la  honne  conduite  d'un  vaijfeau?  Eft-te  aux 
Matelots  qui  montent  au  haut  des  mâts ,  qui  defcendent , 
^ui  courent  f  à  (y  là  fur  le  piKt ,  fou  fi  VOUS  voulez,  fn- 
tre  les  ban-.s  des  Rameurs  ) ,  ou  bien  à  l'habileté  du 
Pilote"^.  Les  Moufles  ne  montent  à  la  hunne  que 
dans  un  tems  calme  pour  faire  eflai  de  la  hardief. 
ftf  leouifs  dans  la  fuite  du  métier  qu'ils  embraf- 

fent. 
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fent,  ou  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir  d'un  ter- 
me lignificatif,  quoique  groflier,  pour  fe  former 
au  AJaielota^e. 

Faites- moi  la  grâce  de  me  dire ,  Monfieur,  pour- 
quoi vous  avez  exclu  le  Poëte  Manile  de  votre  dou- 
zième Volume  de  l'HiJloire  /Incier.ne ,  dnns  lequel 
vous  nous  donnez  l'abrège'  de  la  vie^  des  ioëtcs 
Grecs  &  Latins,  5c  votre  fentiment  (ur  leurs  Ou- 
vrages. Vous  en  avez  admis  un  grand  nombre, 
qui  n'étoient  pas  plus  dignes  que  lui  de  votre  at- 
tention. 

Ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  je  prétende  fniie 
l'éloge  de  cet  Ouvrage ,  auffi  défeûueux  dans  l'em- 
barras de  fon  fiftéme,  que  par  la  manièie  dont  il 
eft  traité.  Dieu  me  uréferve  auflî  d'adopter  les  fol- 
les villons  de  fon  Aftrologie  judiciaire  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  fe  trouve  dans 
ce  Pocme  des  paflages  charmans  &  de  fort  be'les 
penlecs,  témoin  cet  endroit  du  premier  Livie  qui 
s'offre  d'abord  à  ma  mémoire. 

litm  qui  Templa  facrh  colucrunt  omfie  per  avum  , 
Deleclique  Sacerdotes  in  publica  vota  y 
Officia  vinxere  Deum^  quitus  ipfa  potentis 
Numinis  accetidi:  cajlam  /  T&fentia  mentem  , 
Inque  Deum  Deus  ipfe  tulit,  patuitque  Minijiris. 

Cet  inque  efl-  un  peu  irre'gulier  en  ce  que  l'Au- 
teur,  gêné  par  la  melure,  a  fuprimé  eos,  ou  cis  ; 
mais  n'avouerez-vous  pas  que  cet  endroit  fait  un 
fort  beau  fens,  £c  qu'il  peut  convenir  au  princi- 
pal Miniftère  de  nos  Prêtres  Chrétiens?  N'eft-U 
point  auftl  l'Auteur  de  l'énergique  arrangement  de 
cette  penfée  ? 

Artem  experientla  fecit. 
Exemple  menjirante  liam. 

L  s  Vous 
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Vous  y  trouverez  encore  dans  plufieurs  endroits 
un  Philofoplie  judicieux,  &  dont  les  fentimens, 
oppofés  a  ceux  de  Lémocrite,  d'Epictre,  &  de 
Lucrèce,  découvrent  un  parfait  adorateur  de  la 
Providence. 

Nec  quîcquim  in  tanta  magU  tjl  mlrahlle  mole 
Qjiam  ratio  y  Çy  certi%  quoi  legihus  tmr.ia  parent ^ 
î^ufquum   Turha  noc(t  y  nihil  i  lis  partibus  errât 
lat-.ks  Gy  leviùs ,  mutatove  ordine  fertur. 
Quid  tam  confufum  fpecie?  quid  tara  vice  certum^ 
jlc  mihi  tam  prAfcnl  ratio  nen  ulla  videtury 
Q_uâ  pateat  mundum  divîno  Numine  verti^ 
Atque  ipfum  fjf;  Deum  ,  nec  forte  coiffe  Aîagijlrâf 
TJt  voluit  credi  qui  primus  mœnia  Mundi 
Semir.ilius  /iruxit  mir.intiSy  ir.que  ilU  rejolvit. 

Mon  Exemplaire  éz  Manile  eft  imprimé  chez 
Jîammeut  ratiflbn;  le  texte  eft  fuivi  des  notes  de 
Jofeph  Scaliget.  C'eft,  félon  moi,^  le  Commenta- 
teut  le  plus  pédant  &  le  plus  ridicule  qui  fut  j'a- 
mais.  Au- lieu  de  m'expliquer  naturellement  les 
endroits  les  plus  difficiles,  il  vient  m'étalet  pom- 
peufement  une  amp!e  érudition  Grecque.  N'eft-il 
pas  milérable  de  rendre  fans  néceffité  du  Latin  pat 
du  Grec?  Et  fl  je  ne  fçais  pas  le  Grec,  je  jette  au 
feu  le  Commentaire  que  j'avois  acheté  poui  m'c- 
claircir  le  texte  Latin,  &  non  pour  m'égarer  dans 
le  labyrinthe  de  Crète.  Telle  étoit  la  fureur  des 
Portes  de  fon  fiéc'.e.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  fen- 
tiiïent  beaucoup  les  Lieaiités  &  les  délicatefles  de 
l'Antiqu'té,  &  je  crois  qu'ils  avoient  plus  d'érudi- 
tion er.taiïee  que  de  bon  goût  &  d'efprit.  Ce  Corn» 
raenrateur  déclare,  dans  un  petit  difcours  qui  pré- 
cède fes  notes,  qu'il  ne  fait  aucune  eftime  de  Ma- 
nile; &  pou:quoi  s'arrête-t-il  donc  à  le  traduire  fi 
laboiieuiement  r    Cepsadan:    je  ne  veux  pas  dire 
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que  la  poëlîe  de  Manile  foit  généralement  l-elle. 
Je  trouve  clans  l'on  liile  des  négligences  ^  des  du- 
reces  qui  ne  (ont  pas  dignes  de  la  fin  du  Règne 
d'Augufte. 

lime  femble,  Monfieur,  que  vous  avez  pe'nér 
îré  le  fen;  de  Tite-Live,  en  nous  retraçant  ja  con- 
tenance de  Crutus,  préfent  au  fuplice  ci_e  les  fils; 
autrement  il  y  auroit  quelque  choie  de  fnuvage,  2c 
de  plus  qu'iniiumain  dans  la  fituation  de  ce  père, 
qui  devoir  fe  faire  une  extrême  violence,  en  le 
rendant  le  témoin  de  cette  fcène  fanglante  ,  emi. 
■KCKte  animo  patrio;  C'e(t-à-dire ,  que  les  fentimcns 
paternels  perçoient ,  fe  faifoient  jour,  éc  atoient 
a  travers  le  He'ros  &  le  grand  Citoyen.  N<;ai;moins, 
li  l'explication  du  Critique  fe  prelentoit  à  quel- 
qu'un fous  les  couleuis  de  Ja  vraifemb'ance,  je 
crois  que  cet  endroit  feroit  paflablement  rendu  par 
les  Vers  fuivans ,  dans  lefquels  j'ai  pourtant  lâché 
d'adoucir  le  faroucJie  héroifme  d'un  père  meurticr. 

Sur  fes  fils,  condamnés  par  lui-même  à  la  mort, 
Srutus  fixant  les  yeux,  préfidant  à  leur  fort, 
Confer^'oit  un  vifage  immobile  Ôc  févéïe. 
L'amour  de  la  Tarrie  afiuroit  fon  maintien , 
Subjuguoit  la  Nature  &  cachoit  tout  le  î'ète, 
Pour  n'offrir  aux  regards  que  le  grand  Citoyen. 

On  ne  peut  nier,  Monfieur,  que  les  expreflîons 
de  ce  paflage  de  Tite-Live  ne  foient  équivoques; 
mais  quelle  qu'ait  été  l'idée  de  l'Auteur,  il  eft 
toujours  vrai  que  votre  interprétation  s'accommoda 
parfaitement  avec  la  raifon. 

Il  paroît ,  par  l'Epitre  que  le  célèbre  Roufleau 
vous  a  adreffée,  que  vous  étiez  en  liaifon  avec  lui. 
11  m'honoroit  de  Ion  amitié,  &  j'ai  cru  que  vous 
ne  feriez  pas  fâché  de  lire  les  Vers  François  ôc  l'E- 
pitaphe  que  je  confacre  à  fa  mémoire.  J'y  joins 
un  Sonnet  lugubre,  que  mes  idces  fombres  m'ont 
L  6  inf< 
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infpiré  ;  mais  les  jours,  que  le  Ciel  vous  prolonge, 
viennent  diflîper  ces  obfcuts  nunges,  &  c'eft  avec  le 
zèle  le  plus  vif  que  j'unis  mes  Ibuhaits  à  ceux  de 
toute  la  République  des  Lettres  pour  la  confer- 
vatioii  de  votre  cheie  fanté.  J'ai  l'honneur  d'être, 

jiu  Croi/ic  y  ce  s.  Janvier  1741. 

LETTRE     IX. 
Be      Mr.      R    0    L    L    J    N, 

En  Réponfe  à  la  précédetite  (*). 


V< 


Oi'S  life?.  mes  Ouvrages,  Monfieur,  d'un  œil 
trop  favorable,  &  je  ne  faurois  pourtant  vous  ea 
lavoir  mauvais  gré  ;  car  je  fais  bien  que  j'ai  befoin 
d'indulgence.  Dans  le  peu  même  oii  vous  trouvez 
quelque  fujet  de  critique,  vous  le  faites  d'une  ma- 
nière fi  délicate  &  fi  réferve'e,  que  je  croirois  pref- 
que  que  vous  avez  eu  en  vue  un  endroit  de  Quin- 
tilien ,  oîi  il  recommande  à  ceux,  qui  ont  quelque 
ie;irèhcnfion  à  faire,  d'emploier  tous  les  ménage- 
mens ,  tous  les  adouciflèmens  polTibles ,  pour  ne 
point  point  bleflèr  l'amour-  propre.  Jucundus  tune 
maxime  débet  effe  pr£cepter ,  ut  qua  alioqui  naturd 
JuKt  afperOy  molli  manu  kr.iantur.  Je  tâcherai, 
Monfieur, de  profiter  des  remarques  que  veus  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoier. 

Je 

(•^  La  critique  rëpandiie  dans  la  Lettre  précédente,  & 
]'e.\.[réme  poHteiie  de  cette  réponfe ,  aiiroient  empôclié  l'Au- 
teur de  ce  Recueil  de  publier  l'une  &  l'autre,  s'il  avoit  piV 
fe  véfiiudre  \  manquer  l'occafion  di  donner  à  U  inémoire  de 
KQuII'eau  ce  témoignais  d'eiUmc» 
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Je  ferai  attentif  à  ne  point  trop  alonger  les  phn- 
fes;  ce  qui  fait  languir  le  ftile  &  elt  un  défaut 
dans  l'Hilîoire ,  comme  dans  les  autres  Ouvrages. 
j'en  dis  autant  des  réflexions,  à  moins  que  la 
matière  même  n'invite  à  s'y  arrêter  un  peu  plus. 

Le  même  homme  défigné  par  deux  noms, ou  le 
même  nom  terminé  de  deux  manières  différentes, 
font  deux  défauts  de  mémoire. 

Le  lîlcnce,  que  j'ai  garde  fur  le  Poète  Manile, 
vient  de  la  même  caufe  ôc  du  peu  d'ulage  que  j'ai 
fait  de  cet  Auteur. 

Votre  Lettre  me  fournira,  par  les  paflàges  qu'el- 
le m'indique,  dequoi  remplir  avantageulement  ce 
vide. 

j'ai  apris ,  Monfieur,  la  maladie  dangereufe  de 
Mr.  Roufleau  ;  mais  je  ne  fais  que  par  des  bruits 
vagues  la  nouvelle  de  fa  mort  Ce  qui  m'en  fait 
douter,  c'eft  que  la  Gazette  de  Hollande  n'en  a  fait 
aucune  mention  Je  (ouhaite  q  le  vos  Vers,  qui 
font  autant  le  fruit  de  votre  amitié  que  de  votre 
génie,  fe  trouvent  inutiles.  Ce  fera  une  grande 
perte  que  l'on  fera.  Outre  qu'il  étoit  un  l'oete  ex- 
cellent, il  avoit  beaucoup  de  probité,  &  c'elt  de 
quoi  le  Public  n'eft  pas  allez  petfuadé.  Je  fais  de 
peilonnes  bien  dignes  de  foi  &  de  reipeft,  qui 
l'ont  connu  de  près  à  Bruxelles,  que  pendant  le 
long  féjour  qu'il  y  a  fait,  on  n'a  jamais  eu  de  ré- 
proches à  lui  faire.  Pendant  fa  dernière  maladie  ,^ 
près  de  recevoir  le  Viatique,  &  d'aller  paroitre  de- 
vant un  juge  à  qui  l'on  ne  peut  rien  cacher,  il 
profefla  publiquement  qu'il  n'ètoit  point  l'Auteur 
des  Couplets  qui  l'ont  fait  condamner  à  fortû-  ile 
fa  Patrie.  Dans  une  telle  conjonfture  on  ne  cher- 
che point  à  en  impofer  aux  hommes.  Il  m'a  répé- 
té plufieurs  fois  la  même  chofe  dans  le  voyage 
qu'il  a  fait  à  Paris,  6c  il  ne  refte  aucun  doute  fur 
cet  article.  Mais  il  y  a  d'autres  Vers  qu'on  lui  at- 
'^^  -tribue,  contraires  à  la  pureté  des  mœurs  &  à  !a 
Religion,  dont  je  ferois  bien  fâché  qu'il  portât  la 
tiche  devant  un  Tribunal,  ou  le  bel  elprit  eft  comp- 
L  7  te 
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té  pour  rien,  &  qui  doit  être  bicft  févère,  puis- 
qu'on y  retidra  coinp'e,  mèine  des  paroles  inuti- 
tiles.  yaime  mes  smis  de  tout  le  cœur,  &  je  ne 
compte  d'amitié  que  celle  qui  leia  éternelle  l'ef- 
pcre  que  la'  nôtre  (cra  de  ce  gcûc;  car  il  me  fcm- 
ble  que  vous  voulez  bien  me  mettre  au  nombre 
de  vos  amis.  Je  crois  mériter  en  quelque  forte  ce 
titre  par  le  fincere  &  refpeaueux  attachement  avec 
îecjuel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monfieur, 

Votre  très-humble  ti  très» 
obeiflant  ferviteur, 

R  O  L  L  I  N. 
A  Paris f  ce  zi.  Janvier  1711. 

LETTRE    X. 
A    Mr.    de    R  E  AU  MU  R, 

De  r Académie  des  Sciences, 

un  riche  Philofophe,  car  vous  n'ambitionnez  pas 
les  tréfors  de  Séiieqi.'e,  je  vous  fouhaiterois  en  ce 
commencement  d'année  une  commodité  tomplet- 
te  pour  Tufage  de  la  vie.  Mais  comme  vous  avez 
les  coudées  franches  dans  une  abondance  honnête, 
je  me  bornerai,  après  les  fouhaits  d'une  parfaite 
lanté,  à  vous  en  faire  d'amufans,  &  qui  foient  de 
votre  goût. 

Qje  les  chenilles  magnifiques 
Stti  leurs  dos  émai;iés  déployent  l'aic-en-ciel 
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A  vos  regards  philofophiques  ! 

Que  les  frelons  &  les  mouLhes  à  miel  ^ 
Capucins  fourageurs,  Chartreux  dans  leurs  cellules^ 

Vous  ouvrent  leur  joli  couvent 
Pour  y  voir  les  travaux  &  lire  les  formules 

De  leur  fage  gouvernement  ! 

Que  des  rofiers  aux  renoncules. 
Voltigeant  par  caprice  &  fans  atachement , 
Le  coquet  papillon  vous  raconte  à  l'oreille 

Le  mélange  de  l'aliment 
Qui  lui  rend  la  couleur  jaune,  verte  &  vermeille î 
Qu'il  dife,  s'il  le  fçait,  la  vertu  fans  pareille, 
La  mécanique  occulte  &  les  fecrets  refïbrts 

Qui  font  que  dans  fon  petit  corps 
L'imagination  agitant  la  matière. 
Une  efpéce  de  fuc  circule  de  manière 

A  faire  fortir  au  dehors , 

Par  fes  admirables  accords , 

Mainte  peinture  finguliére. 

Dont  le  pinceau  de  Largilliere 
A  peine  imiteroit  la  re'gularité. 
Car  pour  fon  coloris  &  fa  variété 
Des  modernes  rubans  la  plus  fubtile  adreflè 
Ne  peut  rien  opérer  d'égal  à  la  fineffe 

De  fa  brillante  propreté. 

Mais  quand  la  Vierge  devant  elle 

Chaflant  le  Lion  furieux, 
A  fon  tour  laiflera  la  Balance  fidelle 

Prendre  fa  place  dans  les  cieux, 

Puiffai-fe  vous  voir  en  ces  lieux  !      , 
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Alors  au  bord  des  eaux  par  la  lune  preflees  • 
Et  dans  un  tourbillon  nuit  &  jour  ijnlancées, 
Xc  miaofcope  en  main  nous  interrogerons 

Coquillages  &  kmt  teftacées, 

Et  curieux  nous  tâcherons 

De  fixer  le  murex  antique. 

Dont  l'errante  ambiguïté 

Tourmenta  la  fagacité 

De  la  pénétrante  Phyllque. 

Puifqu'il  m'a  paru,  Monfieur ,  que  vous  vous  5- 
tes  amufé  de  mes  obfervations  naturelles,  je  vous 
en  diiai  encore  une  que  j'ai  retenue  ,  parce  que  je 
lai  trouvé  curieute.  Un  beau  jour  deté  je  me  pro- 
menois  fur  notre  côte  du  Croillc;  la  mer,  qui  s'é- 
toic  retirée,  ne  laiflbit  qu'une  teiite  quantité  d'eau 
dormante  parmi  les  cavités  des  rochers.  Je  crus 
voir  dans  un  de  ces  creux  des  animaux  qui  m'é- 
toient  inconnus.  l's  paroiflbient  prefque  fans  mou- 
vement &  fansdéfenfe;  c'eft  pourquoi  je  rifquai 
d'y  plonger  la  main.  J'en  retirai  un  à  peu  près 
de  la  grolieur  du  bras  &  de  la  longueur  d'un  demi- 
pié;  fa  tête  brute,  groCTe,  &  qui  n'avoir  point  de 
cou,  étoit  armée  de  petites  cornes  très  dure?.  C'é- 
toit  une  vraie  forme  de  vache  ians  pieds,  &  dont 
le  mufle  étoit  aplati.  Je  cherchai,  je  trouvai 
quatre  ou  cinq  de  ces  animaux,  qui  ne  laiflbient 
apercevoir  prefque  aucun  (ïgne  de  vie.  Peut  -  être 
étoient-ils  epuilés  de  forces  pour  avoir  été'  froifles 
contre  les  rochers.  Je  les  remis  dans  l'eau,  ils  al- 
lèrent à  fond,  &  s'agitaient  un  peu.  Je  vis  fe  de'- 
tncher  de  leur  corps  une  liqueur  gluante  à  longs  fi* 
lets,  de  belle  couleur  de  pourpre.  Cette  émana» 
tien,  qui  venoit  de  la  luperficie,  avoir  Ians  doute 
été  caulée  par  le  frotement  de  ma  main.  J'en  ou« 
vris  un,  je  lui  trouvai  quelque  chofe  de  femblable 
aus  iateltins  de  vache,  ou  de  cochon:  ils  étoient 

lem- 
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remplis  &  environnés  d'une  matière  très  jaune,  j'en 
aportai  deux,  que  je  mis  au  foleil,  m'étant  ima- 
giné qu'ils  féclieroient,  en  conlervant  leur  figure; 
mais  ils  ne  tardèrent  point  à  fe  corrompre.  Si  j'a- 
vois  prévii  notre  connoiflancc,  j'en  amois  pris  plus 
de  foin. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Aux  S/ibles  d'OlonCy  ce  6   Janvier  1743. 

LETTRE     XI. 

J    M.    DE    VOLTAIRE 

Sur  quelques  enJroits  du  VIII.  Vol.  de  fes 
Oeuvres  in- 12.  édit.  de  1751. 


^'iL  vous  refte  ,  Monfieur,  quelque  étincelle  dtf 
cette  amitié  dont  vous  m'avez  prodigué  de  fi  pré- 
cieux témoignages  dans  vos  Lettres ,  non  feulement 
pendant  qu'un  hazard,  dont  je  crois  vous  avoir  ren- 
du compte  ,  me  fit  joiier  fur  Ja  fcène  Littéraire  le 
lôle  de  Tiréfie  ;  mais  encore  depuis  que  j'ai  repa- 
ru au  Parnaflè  avec  ma  toge  virile  &  ma  baibe  ;  & 
enfin  fi  vous  pouvez  être  un  peu  flaté  du  fufFrage 
de  quelqu'un  qui  vous  eft  attaché  par  les  fentimens 
d'une  fincère  ellime  &  d'une  jufte  vénération  ,vous 
trouverez  bon  que  je  vous  dife  avec  combien  de 
plaifir  je  viens  de  lire  le  VIII.  Volume  de  vos  Oeu- 
vres imprimées  en  itji.  Vers,  ou  profe,  vos  Ou- 
vrages ont  un  caraftère  de  beauté  qui  leur  eft  pro- 
pre, &  qui  fait  pai-tout  i^coniioitre  Mr.  de  Voltai- 

le. 
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œ.  C'eût  été  la  leftiire  de  votre  Recueil ,  qu'au-, 
roient  pii  recommencer  toujours  avec  Je  mêine  plai« 
fir  &  le  même  goût  ces  ibiitaires  Compatjnardcs , 
qui  croioient  que  Dom  Quichotte  ëtoit  le  feul  livre 
^ui  fût  au  monde,  outre  les  grans  Livres  duLurriii 
de  leur  Paioifle  &  les  Heures  qu'elles  portoient  à 
l'Egliie.  Je  vais  vous  en  faire  le  conte  en  peu  de 
mots,  fi  vos  occupations  vous  permettent  de  me 
donner  un  moment  d'audience.  Une  perfbnne  de 
mes  amis  me  dit  qu'un  procès,  ce  monft;e,  qui 
fôttvént  fait  trouver  des  parentés  heuteufement  per- 
dues, &  qui  produit  des  connoifTances  plus  qu'on 
n'en  veut ,  l'avoit  obligé  d'aller  voir  une  Oame-qui 
vivoit  retire'e  dans  fa  terre  avec  fes  deux  filles  il 
la  trouva  dans  un  château,  qui  ne  fentoit  pas  l'o- 
pulence, avec  fes  deux  Demoifelles,  &  toutes  trois 
avec  des  vifages,  tels  qu'on  les  peint  aux  anciennes 
Sabiaes , 

Sahjfta  qualis^  aut  folibus 
Pérnicis  uxor  Jlppali. 

11  demanda  à  cette  Dame,  en  converfant  avec 
elle,  s'il  y  avoit  long-tems  qu'elle  &  fes  Dcmoi- 
,  felles  n'avoJent  été  en  ville.  Il  y  a  vingt  ans  au 
moins,  répondit  la  Dame,  que  nous  ne  nous  fom- 
taes  éloignées  de  cette  campagne  &  des  bois  dont 
elle  eft  environne'e.  Vous  devriez,  lui  dit-il  ,  vous 
ennuyer  d'aue  folitude  fi  fuivie.  Point  du  tout , 
interrompit  l'aînée  des  filles  ;  nous  nous  prome- 
nons ,  veillons  aux  affaires  luftiques,  ôt  nous  lifons. 
Me  fcroit-il  permis,  reprit -il,  de  vous  ttemandei 
quels  font  les  beaux  Livres  dont  la  le<îlure  vous  di- 
vertit,  ou  vous  occupe  ordinarement?  Dom  Q_!t» 
chotte,  fîit  une  des  filles.  Mais  Dom  Quichof^e, 
ajouta  t-il ,  ne  fuffit  pas  pour  fournir  à  vos  lectu- 
res depuis  tant  d'années.  Pardonnez- moi ,  dit  la 
Dame,  quand  nous  l'avons  tout  lu,  nous  le  re* 
cominençoos.  Vous  voyez  que  ces  trods  peiibçDcs 
, . -  '  "  S'i' 
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s'imaginoient  que  leur  territoire  étoit,  pour  ainû 
dire  ,  toute  la  terre  habitable ,  &  qu'ayant  lu  Dom 
Quichotte  ,  on  avoit  tout  lu.  C'eft  ce  qui  me  fait 
dite,  Monfieur,  qu'elles  ne  fe  fiiflènt  pas  trom- 
pées, fi  avec  une  teinture  d'éducation  elles  avoient 
polïedé  le  Recueil  de  vos  Oeuvres,  oii  l'on  trou- 
ve  Morale  ;  Hiftoire  ;  Philofophie  ;  Critique  ;  Poë- 
lîes  fublimes,  légères,  &  toujours  exquifes;  Hifto- 
riettes,  dont  les  fiftions  naturelles  &  variées  pei- 
gnent avec  élégance  &  vérité  les  fituations ,  les 
mouvemens  &  les  fecrettes  avantures  du  coeur  hu- 
main ;  en  un  mot  oîi  l'on  trouve  tout  ce  qui  peut 
inftruire  &  délafler  l'efprit.  Quand  je  dis  l'efprit, 
j'entends  aufli  le  cœur:  car  c'eft,  à  mon  avis, 
quelque  choie  de  Cngulier,  &  même  de  rifible 
que  cette  diftinéiion  perpétuelle  que  l'on  fait,  de- 
puis plus  d'un  demi-fiécle,  de  l'efprit  &  du  cœur; 
lubtilités  creufes  ,  que  la  laine  raifon  ne  peut  pé- 
nétrer, &  qui  doivent  leur  origine,  û  je  ne  me 
trompe,  à  cette  réflexion  morale  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Rochcfoucault,  l'efprh  ejl  toujours  la  dupe  du. 
€œur ,  &  à  plufieurs  autres  maximes  du  même  Au- 
teur, qui  roulent  fur  la  même  finefle.  Depuis  cet- 
te époque,  le  ballotage  fimétrifé  d'efprit,  cœur, 
fentiment,  penfée ,  conftitue  l'homme  de  Lettres 
&  le  Philofophe  à  la  mode.  On  fait  avec  ces  qua- 
tre termes ,  tournés  &  retournés,  des  Opéra,  des 
Elef ies ,  des  Epitres  en  Vers,  &  l'on  trouve  dans 
leur  anatomie  chimérique  dequoi  compofer  des 
Livres  en  profe  qui  ne  fînilTent  jamais.  Votre  VllL 
Volume,  dont  j'ai  parle  ci -devant,  Monfieur, 
commence  par  de  fages  confeils  que  vous  donnez 
à  un  Journalifte.  Vous  lui  indiquez  les  moyens  de 
plaire  à  tous  les  goûts  dans  une  carrière  moins  ai- 
fée  à  remplir  qi.e  le  Public  ne  fe  l'imagine;  &  c'eft 
peut-être  en  confequence  de  vos  avis,  que  nous 
voyons  aujourd'hui  plufieurs  de  ces  Livres  jériodi- 
ques ,  recueillis  avec  beaucoup  de  choix  &  de  fa- 
gacité. 

Quoique  vous  fjachiez  tout,  Monfieur,  &  que 

je 
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je  ne  fçache  rien,  mais  aflèz  raifonnable  pour  en 
être  convaincu,. &  pour  ne  in'êtie  point  aveuglé 
par  cette  raauvaife  honte,  dont  Hoiace  le  moque 
dans  Ton  Ait  Poétique , 

Cur  ne/cire  pudens  prdvi  ^  qttam  difcere  malof 

Cependant  après  avoir  lu  votre  Chapitre  intitu* 
lé,  Des  mélan£(s  de  Littératures  Çy  des  anecdotes 
Littéraires ,  où  vous  donnez  cet  éc|uitable  précep- 
te ,  N'oubliez  jamais ,  en  raportant  les  traits  ir^e'- 
nieax  de  tous  Cfs  Livres ,  de  marquer  ceux  qui  font 
À'peu  près  ferttblahles  chez  les  autres  peuples  ^y  chez 
fios  Anciens  y  je  me  fuis  étonné  que  vous  euffiez  o» 
mis  d'avertir  que  la  chanfon  de  l'Auteiu  du  double 
veuvage,  qui  m'a  toujours  paru,  comme  à  vous,, 
fort  jolie,  &  que  vous  raportez,  pag.  19.  de  ce 
Volume,  ait  été  toute  imitée  de  la  75  Epigram- 
me  du  X.  Livre  de  Martial.  Pour  prouver  ce  que 
j'avance,  je  vais  tranfciiie  ces  deux  petits  Oit- 
rxagcs. 

Ihilis,  plus  avare  que  tendre, 
Ne  gagnant  rien  à  rcfufer, 
Un  jour  exigea  de  Lifandre 
Tieote  moutons  pour  un  baifei. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire, 
Pour  le  Berger  le  troc  fut  bon  ; 
Car  il  obtint  de  fa  Bergère 
Trente  baifcrs  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Philis,  plus  tendre, 
Craignant   de  déplaire  au  Berger, 
Fut  trop  heureufe  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  bail'ci. 

Le 
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Le  lendemain,  Philis  plus  Tage, 
Auroic  donné  moutons  &  chien 
Pour  un  baifer  que  le  rolage 
A  Lilctte  donnoit  pour  lien. 

Si  ces  Vers  font  le  procès  à  l'avarice  des  femmes, 
ils  le  font  auflî  a  l'avarice  des  hommes;  &  je  me 
défie  bien  que  votre  Lifandie  ne  lâcha  prife  qu'a- 
près qu'il  >  ut  ratrapé  le  mouton  qui  reftoit  à  Phi- 
lis ,  outre  les  trente  qu'elle  lui  avoir  lendus  Us 
font  en  même  temps  connoître  l'inconllanre  des 
Amans,  qu'un  nouvel  objet  degoure  bien  vite  de 
celui  qu'ils  avoierit  le  plus  tendrement  aimé.  Li- 
fandre  mciicoit  bien  à  Ion  tour  que  Lifette,  après 
lui  avoir  efcamote  toute  fa  bergerie,  l'eût  planté 
là  pour  reverdir.  Les  he  les  femmes  font  les  plus 
parfaits  chef-d'œuvres  de  la  nature;  elles  n'ont  été 
lorraces  avec  t. nt  de  charmes  que  pour  être  aimées 
des  hi.mmes  avec  fidélité  Néanmoins  [e  fuis  pref- 
que  fur  que  les  hommes  ont  été  infidèles  les  pre- 
miers. La  multiplicité  des  femmes,  qu'ils  fe  lont 
f)ermife,  peu  de  teras  après  leur  création,  par  des 
oix  qu'ils  ont  faites  fans  la  participation  de  ce 
fexe  enchanteur  qu'ils  fe  font  bien  gardé  de  con> 
fulter  là-deiïus ,  eil  une  preuve  indubital-le  du  fond 
de  kur  humeur  voLige  ôc  de  leur  facilité  à  s'ennuier 
de  tour.  Nous  ne  voyons  pa.s  que  les  Amazones 
ayent  eu  envie  d'établir  de.^  Loix  ferablables  fur 
les  bords  du  Thermcdon,  oii  leur  fouveraineté  les 
laiflbit  maîtrefles  d'en  faire  à  leur  gré. 

Mais  revenons  à  nos  mouions,  Monfieur,  8c  vous 
conviendrez  que  votre  petite  Ode  France  ife  avec 
toute  fa  gentilleffe  n'eit  que  la  copie  de  l'Epigram- 
me  de  Martial ,  que  voici  > 


\JHilUa  viginti  qaindam  me  Galla  popofclt  ^ 
Et  fatetr  magni  non  trai  ilia  nimis. 

An. 
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Annus  ahit  ^  bis  quinn  dah'is  fejlertia  dixit  f 

Pù/cere  plus  v'tfa  ejt  quant  prias  illa  mihi» 
Jam  duo  pnfcenti  pojl  fextum  milita  men/em  ^ 

Mille  dabam  nummos,  noluit  accipere, 
Tranfierant  bin£  forfan  ,    tern£ve  Kalendd  , 

Aureolos  ultra  quatuor  ipfa  petit  ; 
Non  dcdimus  ;  centum  jujjit  me  wittere  nummoif 

Sed  vifa  ejî  nobis  h£c  quoque  fumma  gravis» 
Sportula  nés  junxit  quadrantibus  arida  centum  ^ 

Hanc  voluit ,  puero  diximus  ejje  datam. 
Inferiàs  numquid  potuit  defcendere?  fecit, 

Dat  gratis:  ultra  dat  mihi  Galla.  Nego, 

Quoiqu'il  foit  très  clair  que  le  François  eft  une 
imitation  fuivie  du  Latin, il  faut  avouer  que  la  co- 
pie eft  bien  fupe'rieure  à  l'original ,  qui  n'a  ni  la 
même  finefie  ,  ni  la  même  pre'cifion.  Le  fond  de 
la  pièce  Françoife  eft  mieux  choifi  ;  c'eft  un  ta- 
bleau allégorique  &  naïf  du  fort  des  femmes  galan- 
tes à  différens  âges.  Les  couleurs  en  font  fitnp'es, 
mais  agréables,  &  la  pudeur  la  plus  fufceptibls 
n'en  peut  être  oflfenfée;  au  -  lieu  que  dans  la  plu- 
part des  meilleures  Epigrammes  de  Martial  l'cfprit 
&  l'élégance  )'  font  inguincs  Si  falis ,  comme  dans 
Catulle  &  Petronne  ,  par  les  obfcenités  les  plus 
cru?s  ?c  les  plus  groflîèies.  C'eft  ce  qui  dégoûte 
un  efpiit  honnête  &  di';cat,  &  ce  qui  le  fait  fou- 
venr  renoncer  à  la  Icfture  du  Livre  entier.  Le  pa« 
lallèle  des  deux  pièces,  ci-devant  raportées ,  pré- 
fente une  iufte  nplication  de  ces  deux  Vers  de  l'Art 
Foëiique  de  Defpréaux, 

Le  Latin  dans  les  mots  brave  Vhonr.êtetéf 
JUaii  le  LeSieur  François  veut  être  re/pe&ê. 

Cette  Epigramme  de  Martial  avoir  eu  un  nnrrfi 
imicateui  de  maïquc  dans  Philippe  des  fortes,  dont 

le 
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le  ftile  fleuri ,  comme  Guillaume  Colleter  l'a  fort 
bien  cax.ide'rii'é  dans  fa  Poé'ti^aâ ,  étoit  les  délices 
de  la  Cour  du  Roi  de  France  Henri  III,  Ses  Vers 
furent  alors  vendus  aufli  cher  que  les  plus  riches 
bijoux  de  la  boutique  du  plus  fameux  jouaillier. 
On  ne  les  lit  point  aujourd'hui.  Il  y  a  même  des 
perfonnes,  qui,  quoiqu'elles  fe  piquent  de  Litté- 
rature, ne  connoiflent  pas  le  nom  de  ce  Poète;  ce- 
pendant je  crois  que  fon  Epigramme,  imitée  de 
celle  de  Martial,  fera  trouvée  fort  jolie. 

Epigramme 

De  des  Portes, 

Il  y  peut  avoir  quatre  anne'es, 
Qu'à  Philis  j'ai  voulu  compter 
Deux  mille  pièces  couronnées. 
Et  plus  haut  j'eufîè  pu  monter. 
Deux  ans  après,  elle  me  mande 
Que  pour  mille  elle  condefcend; 
Je  trouvai  la  fomme  trop  grande; 
Je  n'en  voulus  donner  que  cent. 
Au  bout  de  (îx  ou  fept  femaines, 
A  cent  écus  elle  revint. 
Je  dis  qu'elle  perdroit  fes  peines, 
S'elle  en  prétendoit  plus  de  vingt. 
L'autre  jour  elle  fut  contente 
De  venir  pour  fis  ducatons; 
J'en  trouvai  trop  chère  la  vente, 
S'elle  pafïbit  quatre  tcftons. 
Ce  matin  elle  eft  arrivée. 
Gratis  voulant  s'abandonner, 

Et 
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Et  je  l'ai  plus  chère  trouvée 

Que  quand  j'en  voulois  tant  donner. 

Cette  Epigramme  de  des  Portes  eft  fine  &  le'ge- 
re.  Elle  tient  n  la  fois  du  génie  de  Catulle  &  de 
J^lartial.  Le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs  don- 
nera fans  doute  le  prix  à  cette  gentilleire  ''m  fes 
Sonnets  les  plus  renommes,  &  même  fur  fon  Ro- 
domint.  La  raifon  de  cette  préférence  provient  de 
ce  que  le  méiite  du  fti'e  dans  ces  fortes  d  Oiivra- 
gej  l'emporte  toujours  fut  le  mérite  de  la  penlée. 
Si  le  mérite  de  celle-ci  furpaflbit,  ou  du  moins  é- 
galoit  le  mérite  de  l'autie,  il  faudrait  convenir 
qu'il  y  a  dans  Ronfard,  du  Bellay,  Fe!  eau  ,  des 
Portes,  quantité  de  pièces  qui  devroient  plaire  en- 
core à  ceux  qui  içavent  eflentielleroent  aprécier  la 
valeur  du  bel  Efprit.  Autrement  il  y  auroit  autant 
de  préfomption  que  d  injuftice  à  prétendie  que 
tant  de  célèbres  contemporains  de  ces  Auteurs,  en 
nous  iaiflant  des  témoignages  ai  tenti<)ues  d'eftime, 
^c  même  de  vénération  pour  leurs  Ouvrages,  ont 
abfolument  manqué  de  lumières,  de  goût  &  de 
difcernement.  Les  Ecrivains  de  tous  les  âges  ont 
à  peu  près  penfé  de  la  même  minière  fur  les  mê- 
mes chofes;  mais  peu  ont  eu  le  talent  de  les  bien 
exprimer.  Et  par  malheur,  le  fuccès  de  ce  talent 
n'eft  jarpais  fût  de  durer  dans  une  Langue  vivante 
comme  la  nôtre,  qui  peut  être  n'eft  point  arrivée 
à  l'apogée  de  fa  perfeftion. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  dans  cette  chute 
commune  les  bagatelles  ingénieufes  fe  foutiennent" 
contre  les  bizarres  révolutions  de  la  Langue,  je  ré- 
pondrai que  les  vieux  mots,  devenus  ridicules,  a- 
jontent  de  l'agrément  au  badinage  &  à  la  plaifan- 
tetie  ;  au-lieu  qu'ils  dégradent  les  Ouvrages  d'un 
genre  p\\x%  élevé  aux  yeux  du  lefteiir  dépayfé,  qui 
re  s'accoutume  point  à  ce  jargon ,  le  fond  des  cho- 
fes n'aidant  point  dans  le  férieux  à  l'intelligence 
4u  ftile,  comme  dans  le  fatirique  &  l'enjoiié. 

C'eft 
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C'cft  penfer  au  profit  delà  Littérature,  Monfieur, 
fjue  de  dire,  comme  vous  faites  ,  cjue  ce  feroit  per- 
tcctionner  le  goût,  fans  nuire  aux  mœurs  ,  de  rap- 
ooïter  une  chanfon  auffi  jolie  que  celle  de  l'Auteuc 
du  doahl>:  Veuvage.  Mr.  l'Abbé  Raynai  nous  marque 
qu'il  eft  de  votre  fentimeiit,  &:  récemment  dans  Ton 
Mercure  d' Avril ^  où  il  vient  d'infcrer  une  pie'cc, 
qji  commence  par  ce  Vers: 

rhilis ,  mes  beaux  jours  font  palTés  Sec, 

Mais  comme  elle  eft  imprimée  dans  mon  Recueil 
di.s  Oeuvres  de  Pavillon  fous  le  nom  de  Mr.  de  Rau- 
cliin,  8c  qu'il  \\  donne  ibus  celui  de  Mr.  Maudet 
de  Saiiu-M^ihurin  ,  il  obligeroit  le  Public  s'il  avoit 
la  complaifance  de  lui  aprentite  auquel  des  deux  el- 
le apartient  véritablement.  Ces  petits  Ouvrages  de 
l'efprit  reflemblcnt  à  des  pierres  prétieufes,  qui, 
bien  que  la  nature  ne  les  ait  pas  formées  du  même 
volume  que  d'autres  »  gagnent  quelquefois ,  par  re- 
celât vif  Se  pur  qu'elles  répandent,  ce  qui  leur  man- 
que du  côté  de  la  grofleur.  Mais  c'eft  rendre  à  l'exac- 
te probité  un  tribut  qu'elle  exige ,  que  de  juger  avec 
vous  qu'il  eft  d'un  cœur  reconnoiiïant  (&  la  recon- 
Boiflànce  n'eft  jamais  de  trop)  de  faire  honneur  aux 
Autcdrs  ,  anciens  propriétaires  des  ticheflès  qu'ils 
nous  ont  communiquées. 

Un  certain  Petit  a  dit,  dans  je  ne  fjais  quel  ert- 
dxoit  de  fes  Poëlles, 

Ah  !  fi  fur  le  Patnaflè  on  pendoit  les  voleurs , 
Que  l'on  verroit  en  l'air  de  fquellettes  d'Auteurs! 

Mais  ce  n'eft  point  voler  dans  le  grand  chemin 
des  Belles- Lettres,  que  d'avouer  la  dette,  &  c'eli 
payer  le  bienfaiteur,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,,  que 
de  lui  témoigner  de  la  gratitude. 

Faites  moi  la  CTace  de  me  dire  auffi,  Monfienr, 
s'il  ne  vous  ferable   pas   que   M.ilherbe  ait   fait  le 

■^«^-  i^  M  Soa- 


^66       CUIVRAGES 

Sonnet,  que  je  vais  raporter,  d'après l'Epitaphe La- 
tine que  je  tranfcrirai  d'abord.  Elle  eft  de  Jean  Se- 
cond, Potte ,  Peintre  &  Graveur,  ne  à  la  Haye  en 
iji  1.  &  mort  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  en  isifi ,  en- 
viron vingt  ans  avant  la  naiflance  de  Malherbe.  Je 
in'ctonne  de  ce  que  Moréri ,  à  l'article  de  Jean  Second, 
syant  parlé  de  la  gloire  qu'il  s'eft  acquife  par  lès  E- 
pitres  &  fes  Elégies ,  n'ait  fait  aucune  mention  de  U 
partie  de  fes  Voëlies,  intitulée  Dafia ,  laquelle  a 
plus  étendu  fa  réputation  que  le  lefte  de  fes  Oeu- 
vres Je  crois  bien  que  cette  remarque  ne  fera  point 
échapéc  à  l'intelligence  &  à  la  fagacité  de  mon  il- 
luftre  ami  &  confrère  dans  l'Académie  d'Angers,  le 
fçavant  Abbé  Goujet,  dans  fes  Suplémens  au  Dic- 
tionnaire de  Moréri.  U  eft  vrai  que  le  livre  des  Da^ 
fia  du  Poëte  Hollaadois  eft  peut  être  ce  que  l'on  a 
jamais  fait  de  plus  galant  &  de  plus  délicat  en  œ 
genre.  Je  mets  Jean  Second  bien  au-deflus  de  Bon- 
nefonds.  Celui-ci  n'eft  pour  ainfl  dire,  qu'un  Poë- 
te de  mots,  &  l'autre  avec  toute  l'élegance  8c  tou- 
tes les  grâces  du  ftyle  eft  un  Poëte  de  fentimens.  On- 
en  peut  juger  par  ce  feul  morceau ,  dont  le  titre  e(l 
JSaJîum  3. 

Da  mïlil  fu&vîolum  f  dieeham^  blanda  Putlla^ 
Libafli  îabiis  mox  mta  labra  tuis, 

Jbtievtlui  freff»  qui  terr'nus  argue  rt/ultat^ 

Ora  repente  meo  veUis  ai  orc  prùcàJ. 

Kon  hoc  fuavitlum  iart  y  lux  mea  fei  d^re  tantàio 
EJi  deftdtrium  fitbile  fuavioli. 

Je  fuis  furpris  que  ce  joli  Poëte  foit  fi  peu  connu 
de  nos  François;  mais  dès  que  nos  jeunes  gens  fa- 
vent  les  règles  des  Vers,  ils  s'imaginent  être  aflcz 
habiles;  ôc  néanmoins,  comme  dit  Petronne,  non 
magiiy  faptri  pojjitnt  f  quam  Iftr.e  gltrc  qui  »«  cuLin» 
habitant^ 
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Reprenons   le  parallèle  du  Sonnet  de  Malheibc 
&  de  l'Epitaphe  faite  par  Jean  Second. 

MargaretK  Maxiniiliani  Caîfaris  filize 
Epitaphium, 

Cafar'tbui  proavis  ^  C&fare  clara  Nepote ^ 
MargaretA  Auflriaei  fata  femine  Maximïlianî  ^ 
Jlla  ego  j  qti£  miti  rexi  moder aminé  Belgas^ 
Et  per  foemineas  percujjb  foedere  dextras 
Difcardcs  ■populûi  tranquillà  pace  beavi-p 
Ilîû  fato  depreffa  cubo  ,  îdlufque  tenebit 
Ne/eiû  ifuid  fioflro  de  ctrpore  pulveris  atrt. 
Ltijlra  decem  vit£  Lachefis  vix  neverat  ;  &*  taox 
Stamina  Parca  ferox  fatalia  rupit ,  iterque 
Iri  per  oh/eurum  nulli  remeabile  ju£it, 
ylt  vos  Plebeio  geniti  de  far.guine ,  quando 
ferre<i  nec  r.ohis  didkerur.t  Fata,  nec  ullis 
Parccre  Nomlnihus  ;  patientiks  ite/ub  umbras» 

Voici  le  Sonnet  de  Malherbe» 
Epitaphe 
De  feu  Monfxeur  U  Duc  d'Orléans, 

rîus  Mars  que  Mars  de  la  Tht&ce, 
Mon  Père  viftorieux , 
Aux  Rois  les  plus  gloiieux 
Ota  la  piemi  ère  place. 

Ma  Mère  vient  d'une  race 
ii  feitile  en  Demi-dieux, 

M  z  Que 
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Que  fon  éclat  radieux 

Toutes  lumière*  efface.  ' 

Je  fuis  poudre  toutefois, 
Tant  la  Parque  a  fait  fes  loix 
Egales  &  néceflaires. 

Rien  ne  m'en  a  fçû  parer; 
Aprenez,  âmes  vulgaires, 
A  mourir  faas  murmurer. 

Le  titre  de  ce  Sonnet  a  quelque  chofe  de  fort 
fingulier ,  Epitaphe  de  feu  Monfieur  ^c.  Qui  doute 
qu'un  Prince,  dont  on  faifoit  l'Epitaphe,  ne  fût 
mort.  Ce  feu  eft  donc  inutile  &  devoit  être  fupri» 
mé  par  Malherbe  &  par  ÎMrs.  de  Port-Royal ,  qui 
ont  copié  cette  faute  dans  le  Recueil  de  Poëfies 
qu'ils  ont  donné  fous  le  nom  de  la  Fontaine,  par- 
ce que  c'eft  comme  fi  l'on  difoit;  TLphaphe  de  Mo%- 
fteur  le  Duc  d'OrLans,,  qui  ejl  mort.  Au  fur])lus, 
ce  Sonnet  eft  extrêmement  enflé,  aut  dum  vùat 
humum  y  Yiuhei  &  inania  captât.  Sa  vraie  beauté 
confifte  feulement  dans  la  fin,  qui  eft  toute  prife 
de  Jean  Second,  comme  on  l'a  vu.  Si  Malherbe 
avoit  fait  ion  profit  de  la  ledure  des  Ouvrages  de 
ce  Poëte  Latin,  le  fameux  Roufl'eau  le  connoif- 
foit  auflî,  &  il  paroît  qu'il  l'avoit  lu  avec  la  mê- 
me attention;  ce  que  vous  allez  voir  encore  dans 
une  de  fes  Epigrammes.  Elle  feroit  une  traduâion 
littérale  du  13.  Eaifer  de  Jean  Second,  s'il  avoit 
donné  à  la  copie  toute  l'étendue  de  l'Oxiginal; 

ti  Languldus  e  duUi  cert aminé  ^  vita^  j^etlaiMf 
„  Exar.lmii  fufà  per  tua  colla  manu. 

,)  Omnis  in  arenti  con/umptus  fpiritus  ore 

„  tiemifit  non  pcKrai  ttr  Ti(rtaT4  »evo. 
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„  Jam  Stix  ante  oculos ,  ^  régna  carentiel  folf  ^ 

„  Luridaqut  annojt  cymba  Carontis  traU 
„  Cum  tu  /uaviclum  educens  pulnionis  ab  imo , 

„  Afflafii  ficcis  irrigttum  lahiis; 
5,  Suaviolum ,  /lygiâ  quod  me  de  valle  reduxitf 

,,  Et  Juffit  vacuâ  y  carrere,  nave  ^  Jenem, 
„  Erravi ,  vacuâ  non  remigat  ille  carina , 

„  Fltbilis  ad  mânes  jam  natal  umhra  mea. 
,>  Pan  animAy  mea  vita,tu£  hoc  in  corpore  vifity, 

„  Et  dilapfuros  /ujîinet  articules. 
Qu£  tatnen  impatiens  in  pri/iina  jura  reverti^ 

S&pe  per  arcanas  nititur  dgra  vias, 
At  nift  dile&â  per  te  foveatur  ab  aurâ^ 

Jam  collahentes  deferit  articulas. 
Ergo  âge  y  labra  meis  inne^e  tenxcia  labrit^ 

jljjiduèque  duos  fpiritus  unus  alat  ; 
Dtr.tc  inexpleti  per  tadia  fera  furoris , 

Unica  Je  gemino  corpore  vil*  fluet. 

Cette  petite  pièce  vaut,feIon  moi,  tout  ce  qu'A- 
nacréoti  &:  TibuUe  ont  fait  de  plus  délicat.  Rouf- 
feau  avoit  donc  bien  choiiî;  cependant  en  quelque 
vénération  que  foit  dans  mon  cœur  la  mémoire  de 
ce  grand  Poète,  qui  me  faifoit  l'honneur  de  m'ai- 
mer,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire,  combien  |e 
fuis  fâché  que  l'Original  ait  perdu  une  partie  de  fes 
grâces  dans  la  copie  que  vous  allez  relire,  &  qui 
ne  devoir  certainement  point  être  faite  en  %le  de 
Marot  :  mais  fon  penchant  l'avoit  féduit. 

Prêt  à  defcendre  au  manoir  ténébreux, 
]'à  de  Caron  j'entrevoyois  la  barque , 
Quand  de  Califte  un  bai  fer  amoureux 
Me  rendit  l'ame,  &  vint  frauder  la  Parque; 

K  }  Lors 
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JiOfs  de  Ton  Livre  Eacus  me  démarque. 
Et  le  Nocher  tout  feul  l'onde  pafla  ; 
Topt  feul  ?  Je  faux,   mon  ame  travcrfa 
Le  fleuve  noir;   mais  Califte,  Califle, 
Eb'cc  baifer  dans  mes  veines  glifù 
P-art  de  fon  ame  ,  avec  quoi  je  fublifte. 

11  y  a  une  obfervation  critique  à  faire  fur  le  cin- 
quième Vers  de  cette  Epigramme.  Le  bureau  d'Ea- 
eus  eft  ccnfé  être  au-delà  duStix,  &  il  devroit  ènû 
en-deçà  pour  la  juftefle  du  fcns  de  cette  petite  piti- 
ce,  pûilque  ce  juge  d'Enfer  ne  pouvoir  pas  demar*. 
quer  Roufleau  de  Ion  régiftre,  qu'il  ne  l'y  eût  dcjà 
marqué;  ce  qui  eft  fans  aparence,  le  Poëte  n'a- 
iant  )ufque-iâ  qu'entrevu  la  barque  du  Nocher  in- 
fernal, qui  devoit  enfuite  paflet  fon  ame  à  l'autre 
bord  D'ailleurs  Roufleau  avoir  mis  Them'iTi^  Ce 
non  Calijîe ,  dans  l'édition  de  Soleure  ;  &  j'aimois 
mieux , 

Mais   Thémire,  Thêmin  ^ 
En  ce  baifer  dans  mes  veines  glifla 
Paît  de  fon  ame,  avec  quoi  je  refpire^ 

Q^e  le  changement  qu'il  a  fait  dans  les  e'ditions 
luivantes;  mais  il  faut  qu'il  ait  cru  que  fubfijle  ^ 
qui  rimoir  avec  Caliile,  etoit  plus  propre  à  lendxe 
l'esprellion  de  la  penfce  de  Jean  Second, 

Et  dilapfuros  fujlinct  articulas. 

Dans  la  multitude  des  friponneries  Litte'raires , 
«jue  j'ai  remarquées,  il  n'y  en  a  point  qui  m'ait 
tant  déplu  que  celle  que  l'Auteur  de  l'Hiftoire  a- 
moureafe  des  Gaules  a  faite  à  ietronne.  Il  a  tra- 
d'.i.t  de  fon  Roman  Satyrtque  &  pi.  s  que  gilant 
la  Lettie  de  Circé  à  Polienos  avec  la   réponl'e  & 

le 
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le  refte  de  ravnnture,  pour  mettre  toute  ]a  Scène, 
comme  d'original ,  fur  ^  le  compte  cîe  perlbnnes 
reipeftables  par  leur  «alliance, &  peut-être  par  leur 
vertu.  Elles  le  fufllnt  fort  bien  paflees,  ce  me  fem- 
ble,  de  la  répu'ation  d'écrire  en  flyle  épiftolaire 
avec  l'elegance  Sx.  le  feu  de  Pétronne,  &  de  s'être 
il  fiarfaitement  rencontrées  avec  lui. 

Je  ne  me  fuis  jamais  plus  figuré  que  vous,  Mon- 
iteur,  que  ce  Roman  eût  étc  compofè  du  tems 
de  Néron  ,  ni  que  ce  Prince  en  pût  être  le  héros. 
Son  caraftère  ne  s'y  trouve  aucunement  ref)réfenté  , 
5{  le  ftyle  de  cette  fatyre  n'elt  point  celui  de  fa 
Cour,  Elle  eft  l'ouvrage  Je  quelque  Petit -maître 
libertin  du  bas  Empire,  d'un  voluptueux,  qui  avec 
de  l'efprit  6c  de  l'étude  fe  jouoit,  au  gré  de  fa 
fautaifie,  dans  une  Langue  qu'il  poilèdoit,  &  dont 
l'éleçance  déchue  étoit  devenue  arbitraire.  Il  y  a 
dans  ce  Roman  des  mots  latimlVs  de  diverfes  Lan- 
gues. L'Italienne  en  a  tourné  quelques-uns  à  fon 
ufjge.  Entre  plufieurs  exemples  que  je  pourrois 
citer,  je  me  contenterai  de  celui-ci,  plaré  wtntiui 
fum  :  je  fuis  entiéremcr.t  hori  de  mon  bon  fcns.  N'eft- 
il  pas  villble  que  les  Italiens  ont  tiré  de  là.  leur 
Katto,  qui  fignifie  la  même  chofe? 

Ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède  le  repas  de  Tri- 
malcion ,  les  obl'cénirés  à  part,  eft  feme'  d'uniques 
&  vraies  beautés  en  leur  genre,  &  qui  fentent  le 
fumet  de  la  bonne  antiquité.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  fête  bachique ,  c'el't  un  ramas  de  contfis  de  vieil- 
les, de  fuperftitions  folles,  de  goinfreries  exceflî- 
ves  &  chimériques,  de  fentences  ulées,  &  d'inju- 
res ôc  de  proverbes  des  Hilles.  Il  en  faut  cepen- 
dant excepter  quelques  endroits  qui  font  fort  bien 
frapés.  je  ne  trouve  ,  par  exemple  ,  rien  de  plus 
admirable  que  la  furpiife  de  Tiimalcion,  quand  le 
Rhéteur  Agamenon,  qu'il  invite  à  lui  répéter  la 
déclamation  qu'il  a  faite  ce  jout-là,  aiant  commen- 
cé de  cette  manière,  Pauper  6y  Dive$  h.imici  er/2Kt  ^ 
■un  Pauvre  ^y  un  Riche  étaient  mal  enfmhk  ^  Tri- 
malcion  l'arrête  &  lui  dit;  Quid  eft  pauptr'i  Qu'lÛ- 
M  +  '  ce 
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ce  qu'un  Pauvre?  L'Auteur  fait  connoitre,  par  l'é» 
tonnemert  de  ce  fameux  débauché, que  les  Grands 
&  les  Riches  au  milieu  de  leur  opulence  ignorent 
Jufqu'au  nom  du  pauvre  &  du  maiijeureux.  La  vé- 
rité &  la  t'alllfîcation  de  cette  orgie  hétéroclite  ont 
été  foiteraent  débattues  dans  les  fçavantes  .Difler- 
tations  de  Wagenfeilius,  d'Adrien  de  Valois  îk  de 
Statileus.  A  l'égard  des  fragmens,  que  Nodot  pré- 
tend avoir  été  trouvés  à  Bellegrade,  il  eft  certain 
qu'ils  ont  été  fuppofés.  Ils  n'ont  l'air  que  de  mor- 
ceaux poftiches,  affeftés,  &  ils  font  fi  mal  coufus, 
que  le  fil,  qui  paroît  par-tout,  décelé  les  pièces 
de  raport.  Vous  avez  lu  fans  doute ,  Monlieur  y 
dans  le  Poëte  Théophile  une  hiftorietre,  intitulée 
LariJJa.  Les  chofes  y  font  contées  naturellement; 
le  Latin  en  eft  léger,  expreflif  &  cavalier.  Penfez- 
vous  que  s'il  eût  fait  ferpenter  dans  le  public  que 
c'étoit  un  morceau  d'antiquité ,  trouvé  dans  une 
caflette  de  bois  de  cèdre  en  fouillant  d'anciennes 
luines  à  Nifmes  ou  à  Arles ,  bien  des  gens  ne  l'euf- 
fent  pas  cru  de  bonne  foi  ? 

Le  Roman  de  Pétronne,  ou  de  celui  qui  s'eft 
donné  ce  nom,  eft  un  monltrueux  compofé  de  dif- 
folu,  d'honnête,  de  fou,  deifenfé,  de  boufon,  de. 
férieux,  de  groffier,  de  délicat,  d'imiiertinente  & 
d'exquile  Latinité.  Mais  que  de  vérité  &  de  feu 
dans  fes  peintures!  quelle  variété  dans  fes  pen- 
fées!  que  de  fens  dans  fa  morale!  Eft -il  rien  de 
plus  charmant  &.de  plus  aimable  que  le  portrait 
de  la  Courrifanne  Circé?  de  plus  frapant  que  les 
réflexions  d'Encolpe  à  la  vue  de  Lycas  noyé  &  pouf- 
fé par  le  flot  au  rivage?  Celles,  qu'il  ajoute  fur 
les  diférentes  manières  dont  l'homme  eft  fujet  à 
terminer  le  cours  de  cette  vie  fragile,  font  d'une 
fi  grande  beauté,  que  je  ne  fais  aucun  doute  que 
Thomas  à  Kempis,  ou  Gerfon,  n'ait  puifé  dans 
cette  fource  les  réflexions  qu'il  fait  fur  la  mort^ 
lib.  I.  cap.  3.  de  fon  Ouvrage  de  l'Imitation  de  J, 
C.  Ouvrage  le  plus  précieux  que  nous  ayons  après 
nos  faintesEciitures;  ouviage  traduit  en  toutes  les. 

Lan* 
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îjangues,    &  qu'un  Roi  de   Maroc,  en  le  faifant 
voir  à  un  Religieux  dans   fa  Bibliothèque,  traduit 
en  Langue   Turque,  difoit  être  celui  de  tous  fe» 
Livres  dont  il  faifoit  le  plus  d'efîime.     Raprochon» 
les  deux  morceaux  de  Thomas  à  Kempis  &  de  Pé- 
tronne,  fans  prétendre  toutefois  comparer   au  fur- 
plus  un  Livre  fî  faint  avec  un  Roman,  oii  le  fcan- 
daleux  eft  fi  multiplié,  qu'il  ne  peut  être  racheté 
par  l'édifiant.     Mais  Saint  Paul  ne  cite-t-il  pas  le» 
Poètes  Grecs,  un  paflàge  pouvant  être  pris  féparé- 
ment,  &  fans  conféquence  pour  le  refte  ?  Je  com- 
mence par  celui  de  Pétronne ,  parce    qu'il  eft  l'aH- 
cicn.     C'eft   Lycas  noyé,  comme   on   l'a  dît,  qui 
donne  matière  à  ces  réflexions;  Sed  non  Jola  mor~ 
talibus  hanc  mnria  fidem  prdjlar.t  ;  illum  bellantem 
arma  dccipiunt ,  illum  Diis  vota  reddentem  Penc.tum 
fu'jrum  ruina  fepelit ,  ille  véhicula  lapfus  properan- 
tem  Jpiritum  excujjit.     Cibus  avidum  fîrangulavit  ^ 
abfîinentem  frugalitas.    Si  bene  calcalum  ponaSf  ubi^ 
que  naufragium    eft.     Voions    s'il  eft  poflSble    que 
Thomas  à  Kempis  fe  foit  fi  parfaitement  rencontré 
avec  Pétronne,  fans  en  avoir  jamais  rien  lu.    QjtO' 
lies  audifiis  a    dicentibus ,  fjuia    ille  gladio    lecidit^ 
ille  fuhmerfus  ejl  ^  ille  ab  alto  ruer. i  cervicem  frémit  ;■ 
ille  manducando  ohriguit ,   ille   laiende  finem  fecit\ 
alius  igtie ,  alius  ffrro  y  alitts   pf/îe ,.alius  latrocinit 
interiit ,  ^  fie  cranium  finis  mors  ejî.    Le  détail  des 
fortes  de  périls  eft  plus  e'tendu  dans  celui-ci;  maie 
ou  je  ne  connois  rien  à  la  touche  de  ces  deux  pein- 
tres, ou  bien  cet  endroit  de  Pétronne  eft  l'originai 
dont  l'autre  eft  la  copie.     Ce  chapitre  23.  du  Liv. 
î.  de  Thomas  à  Kempis   eft   peut-être   celui  qu« 
Pierre  Corneille  a  traduit  avec  le  plus    de    fuccès 
dans  la  verfion  en  Vers   françois  qu'il    a  faite  de 
l'Ouvrage  entier.    Voici  la  ftrophe,  qui  rend  une 
partie  des  mots  &  du  fens  du  Latin  que  j'aiiapoitc* 

Combien  de  fois  entends- tu  dire, 
Celui-.ci  vient  d'être  égorgé-, 

M  s  Ce* 
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Celui-là  d'être  fabitierge'; 
Cet  autre  dans  les  feux  expire; 
L'un ,  écrafé  fubitement 
Sous  Jes  débris  d'un  bâtiment, 
A  fini  fcs  jours  &  fes  vices  ; 
L'autre  au  milieu  d'un  bon  repas  , 
L'autre  parmi  d'autres  délices 
S'eft  trouvé  furpris  du  trépas? 

La  ftrophe  enfuite  exprime  le  refte  du  paffage 
avec  la  nitine  force.  Cependant  fi  ces  Vers  n'e- 
toient  pas  l'Ouvraqe  d'un  Auteur  aufli  refpedable 
que  rêll  le  grand  Corneille,  nos  Petits-inaicres , 
en  lifant  ce  Vers,  l'autre  parmi  d'autres  délices,  ne 
manqueroient  pas  de  matière  pour  égayer  leur 
verve. 
•  Thomas  à  Kempis  ne  fèroit  pas  le  feul  des  Au- 
teurs Ecdéfiaftiques  ,  qui  fût  redevable  de  quelque 
chofe  aux  anciens  Auteurs  profanes.  Les  Pères  de 
TEglife,  &  pUifieurs  même  des  plus  célèbres,  tels 
que  St.  Auguftin  &  St.  Jérôme,  nous  témoignent 
en  plufieurs  endroits  de  leurs  Ouvrages  que  la  Lit- 
térature Grecque  &  Latine  n'étoit  pas  pour  eux  un 
pays  inconnu.  C'eft  pourquoi  le  Concile  de  Tren- 
te ',  ad  Régulant  VII.  ir.dicis  Lit  6.  Prokibit.  ne  dé- 
fend qu'à  ceux,  qui  font  dans  un  âge  jeune  enco- 
re &  lufceptible ,  la  lefture  des  anciens  Auteurs  du 
raganifme ,  Ethnicorum  veterum  Libri,  qui  res  laf- 
civas  feu  oh/coinas  trafrant ,  narrant,  dcr.ent ,  prop» 
ter  fermonis  elegantiam  Gy  preprietatem ,  viris  ad  le' 
nendum ,  nen  pueris  ad  interpretar.dum  permitiur.tur. 
C'eft  même,  fi  je  ne  me  trompe  ,  quelqu'un  de  ces 
lefpeftables  Auteurs  qui  a  qualifié  Pétronne  de  ce 
litre  laconique  &  expreflîf,  Jlutor  pur'^JJimiz  impuri- 
tatis.  Cependant  il  ne  faut  point  aflurer  que  tout 
ce  qui  a  du  raport  dans  une  Langue  à  tel  ou  tel  pif- 
fage  que  l'on  a  lii  dans  un  autre  ,  en  foit  une  imi- 
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tatlon  faite  à  deflein.  On  ne  penfe  plus  que  ce  qui 
a  été  penfé,  &  c'eft  ainfi  que  j'explique  ce  que 
Salomon  dit  dans  le  i.  chap.  de  TEccl.  Nihil  Jub 
Joie  r.ûvum ,  nec  valet  quifquam  dicere  hoc  recer.s  tjl  ; 
jam  er.im  ■pracejjit  in  finculis  quA  fuerunt  ante  r.os. 
Mais  c'eft  créer  &  donner  un  nouvel  être  aux  mê- 
mes penfées ,  que  de  les  embellir  d'un  nouveau 
tour  5c  d'une  nouvelle  forme;  c'eft  pourquoi  Ho- 
race annonce  qu'il  va  chanter  des  choies,  non  pas 
qui  n'ont  jamais  été  penfees,  mais  qui  n'ont  ctc 
ni  entendues,  ni  dues  jufqu'à  ce  moment. 

Carmir.a  non  priits 
yludita ,  Muftirum  Sacerdos , 

Virginibus,  puerifque  car.to,  Lib.  3.  Od,  i. 

Ukam  injîgne  ,  recens ,  adhue 

Iniinum  ore  alio.  Lib.  5.  Od.  2y.     _ 

La    charmante   Madame   Deshoulières  a   fait  un 
très  j  ili   Madrigal,  qui  paioîtroit  imité  de  ces  4* 
î    Vers  de  la  14.  Elégie  de  ribulle. 

Tune  tihi  m'.t'ts  erit ,  rapîas  turtc  eara  Ucel/it 
Ofcula  ,  pugnàbltt  fed  tamen  apta  dahit» 

Rapta  dahit  primo ,  po/i  ojftret  ipfa  volenti  ^ 
Pojl  etiàttt  collo  fe  impli:utjfe  volet» 

Alcidon  contre  fa  Bergère 
Gagea  trois  baifers  que  fon  chien 
Trouveroit,  plutôt  que  le  fien  , 
Un  chalumeau  caché  fous  la  fougère. 
La  Bergère  perdit,  ôf  pour  ne  rien  payer. 

Elle  voulut  tout  employer; 
Mais  contre  un  tendre  cœur  c'eft  cnvain  qu'on  s'ob- 
ftine  : 
Si  dîej.  bai  fers.,  gagés  pai  Alcidon» 
•  M  «  Le 
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Le  premier  fut  une  rapine. 
Les  deux  autres  fïirent  un  don. 

Je  ne  crois  pas  que  Madame  Dcshoulières  Art 
aflez  de  Latin  pour  lire  Tibulle,  &  il  ne  prendra 
envie  à  perfonne  de  traduire  en  Vers  les  beaux 
endroits  dSs  anciens  Poètes ,  quand  il  n'y  fera  en- 
gagé que  par  des  traduâions.  Elle  a  imité,  dira- 
t'on ,  la  première  Ode  d'Horace.  J'en  conviens; 
mais  il  faut  diûinguer  entre  les  pièces  de  détail  & 
celles  d'cnthouiîamie  &  de  penfees.  La  première 
Ode  d'Horace  n'eft  qu'un  compliment  à  Me'cénas; 
c'eft  un  détail  qui  peut  fort  bien  fe  rendre  en  Vers 
ïrançois  fur  une  Cmple  Traduftion.  A  l'égard  de 
fes  grandes  Odes,  qui  font  pleines  de  feu  &  de 
penfees,  comme  Deftende  cœh  ^c.  &  prefque  tou- 
tes celles  du  3.  Liv.  ,.je  foutiens  qu'on  ne  peut  réuf» 
lir  à  les  mettre  en  Vers  François  equivalens,  à 
moins  que  d'être  animé  6c  pénétré  de  tout  le  va- 
lent &  ne  tout  l'efprit  de  l'Original;  conditions  » 
qui  ne  peuvent  être  le  fruit  de  la  leâure  d'une 
Traduiftion  en  piofe.  Ne  femb!eroir-iI  pas  auffi  que 
Mr.  le  Cardinal  de  Polignac  ait  traduit  dans  ce  Vers 
du  X,  Livre  de  fon  Anti-Lucrece, 

Sedatur  potius  viEirix  quant  vlHa  cupldo^ 
Ce  que  l'aimable  Madame  la  Préfidente  Dreuif* 
let  difoit  en  plaifantant,  &  dont  nos  Petits-maî- 
tres ont  fait  une  des  principales  maximes  de  leur 
Religion,  que  le  plus  fur  moyen  de  triompher  de  la 
tentation,  e'e'toit  d'y /uccomher^  Je  fuis  très  perfua- 
dé  que  ce  célèbre  Cardinal,  dont  tout  le  monde 
connoît  la  fcrupuleufe  vertu,  n'avoit  point  en  vue 
ce  badiiiage:  auffi  n'ai -je  prétendu  inférer  de  là 
que  ces  deux  obfervations;  la  première,  que  le  feui 
hazard  peut  produire  des  rencontres  femblables;  la 
féconde,  que  les  mêmes  penfees  peuvent  avoir  des 
aplications  tout-à-fait  difFe'rentes.  J'ai  l'honneut 
d'ctre,  Sec. 

Bntagntf  au  Croifts  U  iQt  Juin  1752. 
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LETTRE    XII. 


A     Mr.      VAhhé      G    O    U    J    E    T, 

Chanoine  de  Se.  Jacques-de-V Hôpital ,  fur  fa  Bi- 
bliothèque Françoife,  c'Tj  lui  envoyant  la  Tra- 

A^.Pi-in^t   ofit    1/ovf  Aa  In    .*\fft)t^p mf>    1?lpfrîp   ripe  TVrr* 


dii^tion  en  Vers  de  la  Septième  Elégie  des  Irif- 
tes  d'Ovide. 


L 


(A  leilure    de  votre  Bibliothèque    Françoife, 

Monfieur,  m'a  fait  un  fi  grand  plaifir,  que  je  ne 
puis  réfifter  à  l'envie  de  vous  le  dire.  Vos  refle- 
xions font  jmlicieufes,  votre  critique  eft  fine  &  dé- 
licate, &  votre  ftyle  eft  vif  &  naturel. 

La  Littérature  n'eft  pas  moins  illuftre'e  par  la 
critique  que  par  les  Ouvrages  les  plus  exquis,  quand 
écrivant  fans  fiel  &  fans  intérêt,  on  fe  propofe  pour 
objet  la  gloire  de  la  Nation ,  l'accroiflement  de  la 
renommée  des  Morts  célèbres ,  &  la  correftion,  plu- 
tôt que  la  mortification  des  Auteurs  qui  vivent:. 
C'eft  par  le  moyen  d'une  conduite  fi  fage  que  le 
iiom  du  Critique,  fes  décifions  légitimes,  les  grâ- 
ces de  fon  efptit,  fon  caraftère  d'honnête- homme 
deviennent  refpedables  à  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée. Ainfi,  Monfieur,  vous  êtes  afluré  de  vivre 
auflî  long-tems  par  votre  Bibliothèque  Prançoife, 
que  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  réiilîî  dans  les 
divers  genres  dont  vous  faites  l'examen. 

Je  n'ai  encore  lu,  Monlieur,  que  l'extrait  de  vo- 
tre cinquième  Volume  dans  le  Mercure  de  Février; 
cette  efquiflè  me  fait  extrêmement  fouhaiter  de 
Toir  l'Orignal. 

je  fuis  de  votre  fcntiment  fur  la  Traduftion  en 

Vers  de  l'Eneïde  par  Segrais.     Il  rend  le  fens  de 

l'Auteur  avec  çnergie;  &  le  feu  poétique , dont  feg 

M  7  Vers 
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Vers  font  animés,  prEfente  une  belle  ide'c  du  gé- 
nie de  virgile  à    ceux    qui    n'ont    [>oint   étudié  la 

Langue  du  (lécle  d'AnguAc.  Cependant  il  a  des 
Vers  très  du»'  Ses  Eglogues  même ,  qui  deman- 
dent par-tout  une  douce  harmonie,  moite  atcjue  fa- 
caum ,  ne  font  point  exemptes  de  ce  défaut.  J'ai 
fbujours  penlé  que  la  fréquentation  de  Chapelain  , 
l'Oiacle  des  Poètes  de  fon  tems,  avoit  pu  lui  com- 
muniquer cette  dureté.  On  eft  obligé  à  Defpréaux 
d'avoir  combattu  ce  vice  ,  que  la  coiiupt  on  du  goût 
eût  peut-être  fait  pafler  dans  la  fuite  pour  une 
vraie  beruté.  Une  fatyre  entière  ne  peindioit  pas 
avec  plus  de  force  le  défaut,  contre  lequel  il  s'élè- 
ve, que  cette  feule  Epigiamine  faite  ex.nes  en 
Vers  raboteux;  mais  dont  le  début  eft  paflable- 
mciit  biufque  Se  incivil, 

Maudit  foit  l'Auteur  dur!  dont  l'âpre  &  rude  verve» 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens, 
A  fait  de  mechans  Vers  douze  fois  douze  cens. 

11  n'eft  rien  qui  contribue  plu^  fûrement  à  la  per- 
feârion  des  Ouvrages  d  efprit  que  l'étude  de  la  Na- 
ture; le  bon  goût  eft  dechù  chez  tous  les  peuple?, 
dès  qu'ils  ont  cefle  de  la  cultiver,  La  Nature  a  de 
l'nntipathie  pour  l'afFeâation.  Elle  fe  donne  à 
l'Art  pour  êtie  peignée  de  fes  mains,  à  condition 
qu';l  ne  chnrgera  pas  fa  tête  d'une  frifure  inutile. 
Se  qu'il  ne  la  couvrira  pas  d'ornemens  fuperficiels 
qui  font  le  principal  mérite  des  coquettes.  Mais  il 
ne  faut  point  (e  jetter  dans  un  défaut  oppofé,  en 
négligeant  de  l'orner  conformément  à  l'ait  de  fon 
vifage  &  de  fa  taiilc.  Elle  dédaigne  l'afeterie,  mais 
elle  aime  la  propreté.  Elle  ne  veut  point  qu'on 
l'habille  avec  un  efcarpin  à  un  pied  &  un  foulier  de 
bois  à  l'autre,  &  on  ne  doit  pas  lui  mettre  des 
a-il'ets  &  des  rofes  fur  une  coéflure  déchirée. 

Cette  penfe'c  m'a  toujouts  empêché  de  donner 
;  tous 
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tous  mes  fufrages  aux  Poëfies  de  l'Abbé  de  Chau- 
lieu  &  du  Marquis  de  la  Faie.  J'en  eflime  les 
beautés,  mais  je  ne  fuis  point  idolâtre  de  leurs  tâ- 
ches. On  fe  figure  que  leurs  négligences  font  de 
vrais  agrcmens,  parce  que  c'éroient  des  gens  de 
Cour;  mais  à  la  Cour  d'Apollon  la  meilleure  partie 
des  titres  de  Noble flè  fe  cherche  dans  la  pureté  déli- 
cate des  penfeesSi  daiiS  la  noble  élégance  du  ftyle, 
qui  doivent  accompagner  les  Ouvrages  d'efprit. 
.  Il  V  a  aufli  ceitains  paflages  des  anciens  Auteurs 
dont'on  fe  lert  dans  toutes  les  rencontres  pour  dé- 
fendre fes  clïimères,  faute  d'en  avoir  jamais  bien 
examiné  le  feris.  On  cite,  pu  exemple,  ces  deux 
Vers  du  Prologue  de  l'Andrienne, 

Quorum  £mu!ari  exop'.at  negli^entiam 
PotihSy   qtiàm  ijlorum  olfcuram  diligentuint. 

Premièrement,  il  ne  s'ngit  point  ici  du  ftyle, 
mais  de  l'invention.  Téience  dit  qu'il  .-sime  mieux 
tirer  fon  fujet  des  Grecs  à  l'ini  tation  de  Nxvius , 
Plaute  8c  Ennius ,  que  de  donner  au  Public  des 
Comédies  embroiiillées,  comme  du  vieux  Lufcius, 
Livinius  fc  des  autres  Comiques  qui  le  critiquoient 
par  jaloufie,  ou  comme  les  petits  Rosnans,  que 
nos  Modernes  façonnent  en  pièces  de  Théâtre. 

En  fécond  lieu,  eft-i!  vraifemblable  que  Téreti- 
ce  tut  fait  un  précepte  d'être  lâche  &  négligé  dans 
le  ftvle  ?  Ce  qu'il  eut  pu  dire  de  plus,  c'eft  que  s'il 
avoit  eu  à  choilîr  de  deux  défauts  néceflaires,  il 
eût  préféré  une  aimable  négligence  à  l'exaftitude 
(ombre ôc  pénible  qui  rend  le  ftyle  pcfant,  ou  qui, 
comme  dit  Pline  le  jeune ,  l'énervé  ,  en  le  dépoiiil- 
lant  de  l'embonpoint  gracieux,  qui,  comme  dans 
une  belle  femme,  enchante  la  vue  &  réjoiiit  le 
fentiment.  Térence  ne  prétend  donc  pas  que  ce 
foit  un  vice  de  réunir  les  grâces  &  l'exadiitude.  Su 
fes  Comédies  en  font  la  preuve. 

C'eft  de  la  même  manière  qu'on  doit  expliquer 
«et  endroit  de  fArt  Foetijue  d'Horace, 

ïîin 
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Non  ego  paucis 
Offendar  maculis. 

Je  ne  ferai  pas  rebuté  pour  quelques  tâches  qui 
Je  feront  gl'ffees  dans  un  Ouvrage  d'une  jujîe  lor.- 
gfeur,  quand  elles  feront  en  petit  nombre  f^  qu'on 
n'aura  pu  y  remédier  qu'en  retranchant  de  très  gratta 
des  beautés. 

On  m'objeiflera  que  Catulle  eft  néglige  dans  fes 
Vers.  Cela  eft  vrai ,  mais  il  ne  l'eft  pas  dans  le  ftyle. 
Les  Vers  de  Lucrèce  font  plus  durs  que  les  fiens,& 
les  fiens  font  moins  doux  que  ceux  de  Virgile  Se  de 
TibuUe  Je  ne  parle  point  ici  de  fes  Phaleuques  ^ 
qui  pour  la  plupart  font  coulans  &  harmonieux; 
mais  feulement  de  fes  Vers  hexamètres  fc  penta- 
mètres, dont  on  auroit  tort  de  regarder  les  négli- 
gences comme  des  agrèmens  places  à  deflein.  Au 
furplus,  il  ne  faut  point  s'en  prendre  à  Catulle  de 
la  dureté'  de  fes  Vers.  Il  verlifioit  comme  on  fai- 
foit  alors ,  la  Poefie  n'étant  point  encore  arrivée 
à  ce  degré  de  perfeftion,  ou  la  fin  du  Règne  de 
Jules  Céfar  &  la  politefle  de  celui  d'Augufte  la  con- 
duifirent  en  peu  d'années. 

Virgile  compofoit  difficilement.  Se  Horace,  qui 
fe  plaint  du  peu  de  tems  que  les  Auteurs  emploi- 
oient  à  reroucher  leurs  produftions,  ne  failoit 
point  une  de  fes  grandes  Odes  dans  une  matinée. 
Ce  ne  font  donc  point  les  négligences  qui  don* 
nenr  aux  poëlies  un  air  naturel  ;  mais  le  travail  de 
la  lime ,  pourvu-  qu'on  ait  reçu  fon  talent  de  la 
Nature,  Se  qu'on  ne  tyrannife  point  fon  génie,  en 
l'appliquant  à  un  genre  d'Ouvrage  pour  lequel  il 
n'étoit  point  né. 

On  abufe  de  l'idée  qu'on  s'eft  formée ,  depuis 
quelques  années,  du  ftyle  cavalier.  C'eft  l'excufe 
des  Ouvrages  négligés.  Un  Petit-maître,  portant 
plumet  ii.  talons  rouges,  aura  imaginé,  en  failant 
deux  ou  trois  pirouettes,  une  douzaine  de  Vers 
dans  lefquels  une  penfée  fauCTe  pétille  Se  badine 
au.  milieu  d'un  galimathias  lime.  C'eft  un  Che& 
-  ■-  d'oe«- 
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.  d'oeuvre,  diront  vingt  badauis  ameutes.  Ces  Vers 
|i  ne  font  point  exaùs,  mais  ils  ont  un  air  cavalier. 
''  Celi  Anacréon  reflufcitc  ;  ouï  Anacréon  fe  fût  très 

fûremeut  fait  honneur  de   ce  charmant    badinage, 

&  puis 

rleurez,  lauriers;  neigez  jafrains  &  rofes. 

Le  merveilleux  de  tout  ceci,  c'e{lque  nos  jeunes 
Poètes,  de  quelque  condition  qu'ils  (oient,  veulent 
être  Petits-maîtres  en  Poëfie. 

Molière,  dans  fes  Précieufes  Ridicules,  fon  Mi' 
fantrope ,  les  Femmes  Sfùvar.tes  avoir  tâché  de  cou- 
per dans  la  racine  le  prétendu  ftyle  cavalier.  Le 
faux  Marquis  de  Mafcanlle,  dans  la  première  de 
ces  Comédies,  après  avoir  décoché  à  Mefdemoifel- 
les  Madelon  6c  Cathos  une  p^jëfie  Anacréontique  à 
la  mode  de  nos  Petits- maitres ,  dit  avec  une  or- 
gueilleufe  fatuité,  tout  ce  ^ue  je  fais  a  l'air  cava* 
lier,  cela  ne  fera  point  le  FédaKt. 

Les  pointes  aujourd'hui  ne  font  plus  d'ufage  que 
dans  les  Pièces  de  Théâtre,  oh  l'on  court  après 
l'efprit;  mais  en  revanche  dans  les  petites  poëfies 
on  aflaifonne  une  nonchalante  platitude  de  myrthe 
&  de  rofes,  &c  l'on  croit  avoir  fait  des    prodiges. 

La  perfedion  des  Vers ,  je  le  répète  encore ,  eft 
le  fruit  du  travail;  ce  n'eft  que  par  le  travail  qu'ils 
acquièrent  le  tour  naturel  qui  les  diftingue  des 
Vers  du  commun. 

Ut  fthi  quivis 
Speret  idemyfudet  muhhin^  frujîràque  laboret 
Aufus  idem,  Horat.  Art.  Poet. 

Ovide  8:  Tibulle,  deux  des  plus  beaux  Efprits  que 
Borne  ait  jamais  eus,  étoient  l'un  &  l'autre  Cheva- 
liers Romains,  &  la  même  année  les  avoit  vii  naî- 
tre; d'où  l'on  peut  préfumer  qu'ils  avoient  eu  la 
même  éducation.  Cependant  qu'on  life  les  Elégies 
de  ces  deux  Poètes,  on  fentira  que  les  Vers  de  Ti- 
bulle font  plus  naturels,  parce  q^u'ils  font  plus  tra- 
vail- 
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%'aillés,  quoique  ceux  d'Ovide  foient  plus  ingénieuit, 
Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  je  méprife  les 
Vers  de  l'Abbé  de  Chaulien;  au  contraire  je  les  re- 
lis fbuvent,  &  j'y  prens  beaucoup  de  goût:  mais 
î'ôfe  foutenir  qu'un  peu  plus  de  régulante  dans  la 
niefure  ^:  dans  l'ordre  des  Vers ,  aufli  bien  que  dans 
Je  iîyle,  ne  leur  fiéroit  pas  mal. 

je  reviens,  Monficur,  après  cette  efpèce  de  Dif- 
fertation  où  mon  fujet  m'a  infenfiblement  engagé, 
à  re.s'rait  du  cinquième  Volume  de  votre  Bibiioihé' 
que  Franfûife. 

Les  éloges,  que  vous  donnez  aux  traduftions 
en  Vers  de  Mr.  le  Préfident  Louhier,  font  fort  en 
place.  Celles,  qu'il  a  faites  en  profe,  ne  déparent 
point  les  Originaux.  J'en  dis  autant  de  celles  de 
ion  illuftre  confreie  Mr.  l'Abbé  d'Olivet.  Ce  fça- 
vantMagiftrat  nous  avoit'dojiué  des  preuves  de  fon 
talent  dans  les  Traduûions  du  Poème  de  Pétronne 
&  du  l'erv-.gilium  Veneris ,  &  il  vient  de  nous  en 
convaincre  par  le  nouveau  Recueil  dont  il  a  fait 
ptélent  au  Public,  Nousfommes,  depuis  près  de 
dix  ans,  en  commerce  de  Littérature  &  d'amitié: 
mais  ce  ne  font  pas  ces  égards  qui  me  diftcnt  ces 
loiianges;  c'eft  la  jufticc.  Les  Vers  de  fa  Traduc- 
tion du  quatrième  Livre  de  l'Enéide  font  élegans , 
mais  ils  font  mâles.  Ils  reflemblent  aux  bons  vins, 
dont  la  douceur  augmente  la  foice. 

Vos  réflexions  fur  les  traduftions  en  Vers  m'ont 
excité  à  traduire  la  feptième  Elégie  du  i.  Livre 
des  Trifies  d'Ovide.  Vous  trouverez  cette  traduc« 
tion  ci-aprcs.  Si  elle  a  le  bonheur  de  vous  plaire, 
ce  fera  pour  moi  un  prefage  qu'elle  ne  déplaira 
point  au  Public,  &  c'eft  à  vous  qu'il  devra  cet 
cflài. 

La  mefure  des  Vers,  dont  j'ai  fait  choix,  me 
donne  matière  à  faire  quelques  remarques  fur  nos 
Elégies.  Les  Grecs  &  les  Latins  faifoient  fuccé- 
der    un  Vers   de  cinq  pieds  à  un  de  lix,  eftimant 

3ue  cette  mefu:c  étoit  propre  a  l'exi^reflion   de  la 
oulcur.     Ovide  xegiidoit  cecte  marche  irrégulière 

com- 
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comme  un  des  principaux  caraâtxes  qui  diftinguent 
l'É!egie;  c'eft  ce  qu'il  nous  aprend  par  la  peintu- 
re qu'il  en  fait  dcns  la  première  du  3.  Liv.  de  fes 
Amours. 

Venit  odoratos  Elegia  nexa  capiilns. 
Et  puto  f  pei  illi  longior  aller  erat, 

Forma  deccns^  vejïis  tenut£irna,  vultus  ûmantis  ^ 
In  peiibus  vitium  caufa  dccoris  erat. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  en  cela  la  juflef- 
fe  de  l'on    goût,    ôc  qui  ne  convienne  qu'en  rem- 

flflçant   un    Vers    pentamètre   par    un    hexamètre, 
Elégie     Latine   perdroit  infiniment  de  la  beauté. 

Je  m'étonne  que  nous  ne  nous  foiyons  pas  avifés 
de  tranfporter  dans  notre  Langue  cette  marque 
qui  caradérife  le  Poëme  plaintif.  Eft-ce  faute  de 
réflexion?  je  n'ôferois  dire  que  ce  fut  faute  de 
goût. 

La  mefure  des  Vers  Alexandrins  à  rimes  fui- 
vies,  qu'on  apelle  hizarement  rimes  plattes,  eft 
afeÊtée  parmi  nous  à  tous  les  ftyles,  à  l'exception 
de  l'Ode,-  ce  qui  fait  que  fouvent,  on  ne  trouve 
pas  la  différence  d'une  Eleç;ie  à  une  Idylle,  &  que 
fi  l'Auteur  n'y  mettoit  point  de  titre ,  on  ne  fçau- 
roit  de  quel  nom  l'apeller. 

Aufïi  le  Père  Rapin,  après  avoir  parlé  dans  fa 
To'éiujuf  des  Elégies  Grecques  &  latines,  garde  le 
filence  for  les  nôtres.  Je  -ne  parle  point  ^  dit -il, 
des  EUgics  Prancoifes ,  ccft  un  ger.re  de  Vers  qut 
r.ous  ne  diJlir.guoKS  pas  de  rHéri>'ique  ^  Çy  On  apelle 
indifféremmeKt  Eligie  parmi  nous  tout  ce  que  l'on' 
veut  ;  en  quoi  la  dijtin^lon  du  Vrai  cara&êre  de  ce 
Vers  n'ejl  pas  bien  étahlie. 

Cependant  il  nous  étoiî  facile  de  faire  cette  dif- 

tinftion  par  l'alternative    touchante    d'un  grand  Se 

^d'un  périt  Vers.    Delingendes,    un  de  nos   Poètes 

<j«i  ayent   écrit   avec   le   plus  de  déiicatefle,  nous 

en  avoit  tracé  un  excellent  modèle  dans  quelques 

Ele- 
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Elégies  ,   &  fur  -  tout  dans  celle   qu'il  a  compofe'e 
fiu  l'exil  d'Ovide,  &  qui  commence. 

Ovide,  c'eft  à  tort  que  tu  veus  mettre  Augufte 

Au  rang  des  Immortels; 
Tori  exil  nous  aprend  qu'il  étoit  trop  injufté 

Pour  avoir  des  Autels. 

]e  doute,  malgré  les  De'crets  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  qui  ne  veut  que  des  Elégies  en  grands 
Vers  à  rimes  plâtres ,  qu'on  réiilTit  à  exprimer  la 
triftefle  avec  la  même  douceur  fie  la  même  force 
dans  une  Pièce  uniquement  compofée  de  Vers  Ale- 
xandrins à  rimes  fuivies. 

Il  me  refte  une  remarque  à  faire.  On  pourroit, 
pour  répandre  dans  un  Livre  d'Elégies  un  certain 
air  de  variété  que  celles  des  Grecs  fi<  des  Latins 
n'ont  pas,  faire  fuccédcr  dans  les  unes  un  Vers  de 
cinq  pieds  à  un  de  fix,  &  dans  les  autres  un  Vers 
de  trois  ou  quatre  pieds  à  un  de  fix  pareillement, 
avec  cette  loi  que  le  petit  Vers  fût  toujours  d'égale 
mefure  dans  tout  le  Poëme  Cette  agréable  varié- 
té produiroit,  ce  me  femble,  un  bel  eiFet,  ôc  dif- 
tingueroit  ros  Elégies  de  celles  des  autres  Langues. 

]'ai  traduit  par  préférence  la  fejitième  Elégie  des 
Trijles.  On  ne  fçauroit  la  lire  fans  amitié  pour 
l'Auteur.  On  y  voit  fon  atachement,  fon  bon  cœur  , 
fa  fidélité;  &  l'on  eft  faifi  d'indignation  contre 
l'ami  perfide  qui  lavoit  fi  làchemait  abandonné, 
&  peut-être  trahi. 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  fi  mes  obfervations  feront 
de  votre  goiit;  mais  je  ferois  charmé  qu'elles 
m'euflent  donné  l'occafion  de  faire  connoiflance 
avec  vous,  fie  de  vous  dire  quelquefois  que  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  de  vrais  fencimens  d'eftime 
&  de  relpeâ,  Monfiear,  bic. 

Bretagne,  au  Crv'/ic  ce  g.  Avril  Ï74î» 
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Très  mihi  convivœ  propè  diflèntire  videntur, 
Pofcentes  vario  multum  diverfa  palato; 
Quid  dem  ;  <^iiid  non  dem?  renuis  tu,  quod  jubet  altet; 
Quodpetis,  id  faneeft  invifum,  acidumque  duobus. 
■  HO  RAT.  Epiji.  II.  L.  2. 

yl  Meffieurs  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
^  Belles-  Lettres  de  Nancy, 

REMERCIMENT  ET  DISCOURS 

Sur  la  fcumijjion  qui  les  Peuples  doivent  avoir  peur 
les  Rois ,  &■  fur  la  facilité  q»'gnt  les  Rois  four 
ft  faire  aimer  des  Peuples. 


M 


ESSIEURS, 


\  ^'HONNEUR ,  que  vous  me  faites ,  s'accroît  par  les 
circonftances  qui  l'accompagnent ,  &  ma  réception 
différée  devient  SUjourd'hui  le  fujet  de  mon  triom* 
phe  &  le  plus  beau  monument  de  ma  gloire. 

J'entre  dans  votre  Société ,  Meffieurs ,  le  joue 
jneme  ou  le  ciel  fie  la  terre  célèbrent  à  l'envi  1» 
«te    de  STANISLAS,  ce  Roi  que  le  Cieatcui  de 
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l'Univers  paroît  avoir  formé  exprès  pour  être  IC 
tnodelft  des  Monarques,  les  de'lifcs  des  l'euples ,  le 
■;,ichef-d'œuvre  de  l'humanirc.  C'ctl  ce  jour  mcmo- 
rable,- qui ,  f^ewbclUflant  .(Pun  nouvel  éclat,  fut 
pour  la  Lorraine  ie  préfage  aflliré  du  bonheur, 
dônt:lcs  âges  les  plus  heureux  n'avoient  été  que 
l'aurore.  C'ed-  ce  grand  jour  qui  promit  à  cettô 
.  Camtalç  le  renouvellement  &  l'illuftration  des  Arts , 
•'iàjifii^R.é;uiblique  des  Lettres ,  =dont  les  Membres 
=  f<>nt  répiindus  dans  tous,  les  lieux  du  r Monde,,  une 
Société  fav-intc,  qui  deviendroit  la  rivale  des  Aca- 
démies les  plus  renommées;  Socie'ré  que  Stanis- 
las, ce  Prince  inimitable;  a  fondée,  &  qu'il  ne 
dédaigne  pas  d'enrichir  lui-même  de  fes  produc- 
tions fublimes ,  perfuadé  que  rcfprit  de  Dieu 
fouffle  ou  il  veut;  que  l'aptitude  de  celui  de  1  hom- 
me eft  un  don  qu'il  dcpatt  à  qui  il  lui  plait,  fans 
cledion  de  naiflance;  que  la  culture  en  développe 
le  germe  par  des  accroiflemens  plus  ou  moins 
prompts,  fiiivant  la  différente  difpolTtion  des  orça- 
nes,  &  qu'une  plutne  noble,  élégante,  animée  par 
le  ge'nie,  guidée  par  la  fagefle,  ne  deshonore  pas 
la  main  qui  tient  les  rênes  de  l'empire,  6c  qui 
prefcrir  l'obéiflànce  aux  Teuples  que  la  Toute-puif- 
îance  a  confiés  h  les  foins. 

Un  bon  Roi,  Meîfteurs ,  un  Roi  capable  par  lui- 
même,  brave,  affeâonné,  compatiuànr,  popu!ai- 
re,  eft  le  plus  riche  thrélor  que  le  Ciel  favorable 
puiflTe  accoider  aux  hommes.  Mais  s'il  leur  donne 
des  Rois  pour  leur  félicite',  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain que  ce  'ont  auflï  quelquefois  des  fléaux  ven- 
geurs donr  il  attîige  les  Peuples ,  quand  leurs  cri- 
mes, montes  à  leur  couible,  ont  forcé  fa  patience 
outragée  de  ft  rendre  juftice  &  de  fairi  place  à 
(on  inexorable  fureur. 

;  Cependant  quelque  peu  mefurée  que  puifle  être 
la  conduite  des  Aois  fur  les  l'euples ,  ils  doivent  hono- 
îcr  le  fceptre  qui  les  gouverne  ,  &  ne  lever  vers  ie  thrô- 
ueque  des  regards  pleins  de  refpecT:  &  de  foumifllon. 
Eetmettez  -  moi ,  Meilleurs,  d'étendre  en  deux 
cc/iejiioas  ce  que  je  viens  d'avoit  l'honneur  de  vous 
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expafer.  Dans  la  première  ;e  parlerai  de  l'obéiflan- 
ce  que  les  Peuples  doivent  avoir  pour  leurs  Rois; 
dans  la  féconde,  de  la  facilité  qu'ont  les  boiis  Rois 
pour  fe  faire  aimer  &  pour  fe  conferver  la  confian- 
ce des  Peuples  qui  leur  font  fournis. 

C'eft  aux  Rois  de  juger  les  Peuples;  c'eft  à  Dieu 
feul  qu'il  apparcient  de  juger  les  Rois.  ,,  Le  Sei- 
gneur eft  mon  juge,  difoit  l'Apôtre  des  Nations; 
attendons  que  les  tems  ibient  anivés.  Le  Scru- 
tateur des  âmes  arrachera  le  voile,  il  dilïlpera  les 
te'nèbres  de  la  pcnfée,  il  révélera  l'intention 
des  cœurs  ,•  &  c'eft  alors  que  la  balance  à  la 
main,  il  rendra  à  chacun  fuivant  fes  œuvres". 
Mais  la  multitude,  accoutumée  à  fe  laîlïer  pré- 
venir par  les  apparences,  décide  conformément  à 
l'intérêt  particulier  de  fes  vues.  Elle  ne  conçoit 
pas  que  dans  le  lointain,  où  elle  fe  trouve  placée, 
elle  ne  peut  counoître  ni  les  replis  des  motifs,  ni 
la  liaifon  des  cvenemens  pre'fens  ou  pafles ,  a^ec 
ceux  qui  fe  préparent.  Elle  vcudroit,  d.tns  fon  im- 
patience, que  les  chofes  s'arrangeant  d'elles-mê- 
mes au  gré  de  fes  efperanccs  anticipée^,  tout 
réuflît  fuivant  fes  combinaifons  liazatdées,  fans  con- 
tribuer au  fuccès  des  affaires,  les  uns  en  rcrranchant 
un  peu  de  leur  commodité,  les  autres  de  la  pleine 
abondance  dans  laquelle  ils  vivenr. 

De  là  viennent  les  intervalles  de  leur  méconten* 
tement,  les  plaintes  contagieufes  qu'ils  fe  commu- 
niquent les  uns  aux  autres  dans  leurs  converfations 
fçcrettes  ,  &  qu'ils  laifTent  échapper  dans  le  public 


.         .  pr 

fois  plus  pénible  que  ne  font  agréables  toutes  Içs 
fenfuelles  &  brillantes  voluptés  dont  le  thrône  préfen- 
te une  peinture  imaginaire  au  Peuple,  qui  neconiioît 
ni  les  embarras,  ni  les  inquiétudes  qui  l'environnent. 
De  là  ces  bruits  injurieux  contre  des  Miniflrcs 
pleins' de  probité,  qui,  par  leur  vafle  intelligence  jufti» 
fiant  le  choix  du  Prince,  font  toujours  occupés  d'un 
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travail  oh  leur  fanré  &  leur  vie  s'ufent  avant  l'âge. 

Le  fommeil  habite  rarement  (Ur  leurs  paupières 
fatiguées.  No\és  nuit  &i  jour  dans  des  détails  im- 
menfes,  dont  ils  tiennent  le  fil  qu'ils  craignent 
d'égarer,  les  objets  de  leurs  méditations  fe  préfen- 
tent  long-tems  à  leurs  regards  fous  des  formes  dif- 
férentes, fans  leur  en  offrir  une  qui  les  détermine. 

Balancés  entre  l'intérêt  du  Monarque  &  l'intérêt 
de  la  Nation,  ils  donnent  à  leur  ame  une  torture 
doulouteufe;  ils  reprennent  tour  à  tour  les  mêmes 
nioïens:  ils  s'en  propofent  de  nouveaux  pour  fe 
fixer  enfin  fur  celui  dont  l'application  fera  la  moins 
onéreufe  pour  le  Peuple,  qui  devroit  s'obliger  de 
lui-même  à  des  dépenfes  tellement  néccflaires,  que 
fans  ces  reflburces ,  le  falut  du  Royaume  &  la  fortu- 
ne publique  toucheroient  au  moment  de  leur  ruine. 

Mais  un  défaut  efientiel  du  Peuple ,  c'eft  qu'au- 
lieu  de  la  foumiiïîon ,  qui  doit  être  la  bafe  de  fon 
état,  il  juge  de  la  conduite,  de  la  prudence  &  de 
la  valeur  des  Rois  par  un  événement  qu'ont  fou- 
vent  amené  des  hazards  inouïs ,  &  que  toute  la 
fagefle  humaine  ne  pouvoit  détourner. 

Je  compare  un  bon  Roi  à  un  bon  père  de  famil- 
le. Il  peut  arriver  que  la  chicane  inattendue  lui 
vienne  intenter  un  mauvais  procès,  à  deflein  de 
lui  ravir  un  ancien  patrimoine  dont  il  eft  de  tems 
immémorial  le  légitime  pofleficur.  Quelque  aver- 
fion  qu'il  ait  pour  les  conteftations,  quelque  con- 
fiant que  puifle  être  fon  amour  pour  la  paix ,  il 
eft  forcé  de  faire  face  aux  affauts  de  l'injuftice 
pour  garantir  fa  famille  des  malheurs  ou  l'oppref- 
lîon  s'apprête  à  la  plonger.  Mais  fi  les  folîicita- 
tions  iniques,  fi  la  cabale,  fi  l'envie,  fi  la  mali- 
gne intention  fe  liguent  pour  le  faire  fuccomber, 
&  prévalent  dans  une  affaire  dont  le  fuccès  pa- 
roiflbit  infaillible,  fes  enfans  font-ils  en  droit  de 
murmurer  contre  un  père  qui  vouloir  leur  confer- 
vet  un  bien,  qu'il  n'avoir  ménagé  que  pour  eux? 

Les  Peuples  font  les  bras  du  Monarque  ;  leurs 
lîchefles   font  les  forces  qui  les  font  laouToir,    Il 
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leur  en  laiflè  la  conduite  &  l'ufufruit,  pour  leuc 
en  redemander  une  portion  dans  le  befoin.  San* 
ces  conditions,  la  Royauté'  ne  feroit  plus  (ju'un 
titre  chimérique,  qu'un  phantôme  fans  gloire  Sc 
fans  réalité. 

Mais  comme  les  biens  ne  font  pas  donne's  aox 
hommes  pour  en  mefufer,  un  bon  Roi  ne  fe  fert 
point  au  hazaid,  ôc  pour  fa  feule  fatisfaftion,  de 
la  puilfince  qu'il  a  reçue  du  Ciel  de  difpofer  de  Ift, 
vie  &  de  la  fortune  de  fes  Sujets,  dont  il  doit  être 
le  père  autant  que  le  maitre,  fans  que  ces  deux 
parties,  liées  par  une  douce  fympathie,  pu'ffent  ni 
s'altérer,  ni  fe  divifer;  &  ce  font  ces  qualités  d'uit 
bon  Roi,  toujours  propre  à  fe  faire  aimer,  qui  fe- 
ront le  l'ujet  de  la  féconde  partie  de  ce  Difcours. 

Si  l'homme  avoir  confervé  fa  première  innocen- 
ce, la  race  s'en  fût  multipliée  dans  la  fimplicité  Sc 
la  candeur.  Il  eft  indubitable  que  dans  cet  état  de 
pure  nature  il  n'eût  eu  befoin  de  Rois  pour  le  gou- 
verner, ni  de  juges  pour  lui  faire  obferver  des  Loir 
inutiles  à  celui  qui  ne  connoilfoit  pas  l'injuftice  Se 
gui  n'aimoit  que  la  vérité.  Son  bonheur  avoit  alors 
toute  fon  étendue,  parce  qu'il  n'étoit  point  reflet* 
ré  par  la  cupidité  ,  qui  eft  la  preuve  certaine  de 
fon  imperfeftion  &  de  fon  infufBlance.  La  terre 
ouvroit  fon  fein  d'elle-même,  &  fans  lui  rien  de- 
mander, produifoit  toutes  les  commodités  de  la, 
vie.  Le  fouffle  des  furieux  Aquilons  n'étouffoit  e» 
•aucun  tems  la  douce  haleine  des  Zéphirs,  &  le  jout 
&  la  nuit  confervant  la  même  température,  la  ro- 
fée  du  matin  fuffifoit  pour  humedier  la  campagne 
&  pour  entretenir  fa  fécondité.  Jaloux  de  lui  lail» 
fer  cueillir  les  fruits  fur  lefquels  fes  premiers  re- 
gards s'étoient  arrêtés,  les  arbres  à  l'envi  baiflbienc 
leurs  branches  dociles,  qui  s'a?ançoient  fous  fa 
main,  &  le  fond  de  la  terre  étant  également  pcz, 
les  eaux  étoient  également  faines. 

L'homme  n'aiant  à  craindre  ni  le  froid  piqu.mc 
des  hyvers,  ni  les  brûlantes  chaleurs  des  êtes,  quel 
befoin  avoit-il  de  maifons  pour  s'en  garantir?  La 
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nuit,  inccflTamment  éclairée  des  innombrables  flam- 
beaux fu(pendiis  à  la  veute  célefte,  n'étoit  qu'un 
jour  un  peu  plus  fombre  que  le  jour  même.  Alors 
retiré  dans  un  cabinet  de  verdure ,  dont  un  cèdre 
touffu  compofoit  le  lambris ,  il  repofoit  fur  un  lit 
emaillc  de  fleurs  &  de  plantes  veloutées.  C'eft-là 
que  le  fommeil,  embaumé  des  fuave^  odeurs  dont 
les  airs  étoient  parfumés ,  trouvoit  fes  yeux  tout 
prêts  à  fe  fermer  fous  fa  main  tranquille,  que  ne 
repouflbit  jamais,  ni  le  pâle  fouci,  ni  la  trille  in- 
quiétude. Le  jour  il  faifoit  fes  repas  au  bord  des 
luiiïeau.x,  ou  fon  appétit  Tinvitoit  de  s'aflèoir  à 
l'ombre  des  orangers ,  dont  le  fruit  délicieux  lui 
fervoit  quelquefois  de  breuvage.  Le  doux  murmu- 
le  des  ondes,  qui  tomboient  par  petites  cafcades, 
le  chant  dcs  oifeaux  formoient  l'agréable  fimpho- 
nie,  qui  l'éveilloit  dès  l'aurore,  ôf  le  foir  Se  le  ma- 
tin pénétré  de  reconnoiflance,  fon  occupation  la 
plus  chère ,  fa  volupté  la  plus  touchante  étoit  de 
chanter  les  louanges  du  Créateur  qui  l'avait  comblé 
de  tant  de  bienfaits. 

Mais  quand  après  fa  chàte ,  la  terre  fe  fût  héri(l 
fée  de  chardons  &  de  ronces,  fuites  funeftes  de  fa 
defobéiflànce  &  de  fon  ingratitude;  qu'elle  ne  por» 
ta  plus  d'elle-même  que  des  plantes  vénimeufes, 
ligne  évident  de  la  colère  de  Dieu  &  du  regret  que 
ie"flentoit  Sa  Majefté  fainte  de  l'avoir  créé  :  ce  Dieu 
fulmina -contre  lui,  &  contre  toute  fa  poftérité,  cri- 
minelle en  lui  feul,  l'arrêt  de  mort,  dont  la  voix 
terrible  troubla  l'accord  des  élemens,  excita  les 
tempêtes  îk  bouleverfi  la  face  de  l'Univers.  C'eft 
alors  qu'aa-lieu  de  le  perdre,  comme  il  l'avoit  d'a- 
bord réfolu ,  il  lui  vendit  le  privilège  de  la  vie  au 
prix  du  travail. 

La  nécefîlté  le  força  de  folliciter  la  terre  de  lui 
tendre  fa  nourriture,  en  déchirant  fon  fein  avec  le 
/cr  tranchant.  Le  pain,  qu'il  mangea,  fut  trempé 
de  fa  fueur  &  de  fes  larmes.  Les  Aftres  brulans 
&  r;lacés  l'obligèrent  de  fe  bâtir  des  azyles.  Les 
iâifons,  qui  fe  confoimoicnt  à  fon  tempéiament. 
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la  fournirent  à  leurs  caprices  infidèles,  &  le  con- 
traignirent à  chercher  dans  fon  adrefle  malheureufa 
le  moïen  de  Te  prcferver  de  leur  fureur  &  de  leut 
intempérie. 

Telle  eft  l'ancienne  époque  des  Sciences  &  des 
Arts.  C'eft  à  nos  premiers  crimes  &  à  nos  pre- 
miers malheurs  qu'ils  doivent  leur  invention  Si 
leur  origine. 

Réduits  à  des  extrémités  accablantes,  les  honfl- 
mes  multipliés  partagèrent  entre  eux  la  terre,  dont 
ils  achetèrent  les  fruits  par  de  continuelles  fatigues, 
pour  fournir  aux  befoins  d'une  vie  fragile  que  leur 
rébellion  avoir  limitée.  Les  plus  forts  s'emparè- 
rent de  la  meilleure  partie  des  campagnes;  ils 
choifirent  celles  qui  leur  paroiiToient  fituées  fous 
l'afpea  le  plus  favorable.  Chacun  planta  des  bor- 
nes pour  reconnoître  Ion  champ.  La  jaloufie,  l'am-» 
bition  Se  l'avarice  les  arrachèrent  avec  violence  5 
les  maifons  furent  enlevées  par  des  mains  e'rrangc» 
lÊS.  De  là  les  divifions,  la  haine,  la  guerre  &  le: 
carnage.  Au  milieu  de  ces  horreurs  ils  fe  choifl-^ 
rent  des  Chefs  ;  &  ce  furent  les  plus  puiflans  ew 
force  &  en  courage ,  ^ui  ab  initia  fuerunt  mcgn» 
flaturây  /cientes  tellum  (*)  ,  ceu.x  qui  avoient  domp- 
té les  monftres  à  la  chaflë,  qui  s'étoient  fignalc's 
à  la  lutte, 

Le  pouvoir,  fuprême  fe  contient  rarement  datï 
de  juftes  bornes.  Ces  Chefs,  dont  l'éducation  n'a- 
voit  pas  corrigé  les  mœurs  groflîères,  donnèrent 
l'exemple  du  brigandage.  Ils  furent  maflàcrés  eux* 
mêmes,  &  peu  jouirent  tranquillement  de  leut  é- 
levation;  Çy  ijuon:am  mn  habuerur.t  /apUntiam  y  îtl-^ 
terierant  pro-pter  fuam  infipitntiam  {'\). 

Cependant  les  Sciences  Scies  ArtSj  qui  commen- 
cèrent à  le  développer,  adoucirent  la  férociré  des 
mœurs-  La  Philofophie  nailTante  perfuada  aux 
Peuples  le  refpcft  ôc  la  foumiffion  qu'ils  dévoient 
à  leurs  Maîtres;   &  l'obéiSànce  les  âlTûra  fur   un 

thxd- 
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ihtône,  qui  chanceloit  au  vent  &  aux  fecoufles  dts 
caprice.  Mais  les  Rois,  que  la  fuite  des  tems  don- 
na en  fpeftade  à  l'Univers,  ne  furent  pas  fans  mé- 
lange. La  corruption  du  cœur,  la  féduftion  de» 
Vtrtuptés  produifirent  une  infinité  de  méchans  Rois. 
3Les  hiftoirfiï  facrées  6c  proplianes  en  fourniiïent 
jnille  exemples  qui  font  frémir  la  nature.  La  feule 
vertu  forme  les  vrais  Monarques. 

Les  Peuples  font  nés  pour  les  Rois,  &  les  Rois 
font  nés  pour  les  Peuples;  Sx.  qu'il  eft  facile  aux 
J^ois  de  s'en  faire  aimer!  „  Ils  font  mes  enfans, 
„  dit  un  Roi  que  la  clémence  divine  prit  plaifit 
,,  elle-même  à  former  Je  fuis  leur  père;  leur  con- 
„  fervation  fait  celle  de  ma  vie:  je  ne  refpire  que 
„  pour  eux".  Un  Prince  de  ce  caraftère  eft  le  Paf- 
teur  de  l'Evangile.  Il  ne  change  pas  la  campagne, 
cil  paillent  fes  trou/eaux,  en  un  défert  aride  ou  la 
verdure  s'échappe  à  peine  entre  le  fable  &  les  ro- 
cailles.  S'il  les  conduit  dans  des  prairies  éloignées 
des  hameaux,  il  ne  les  abandonne  point  à  la  gar- 
de d'un  Dogue,  redoutable  en  apparence;  mais  qui 
n'aiant  en  effet  ni  l'adrelTe,  ni  le  courage  néceflai. 
les  pour  les  défendre,  prend  la  fuite  au  premier 
bruit  que  les  loups  affamés  font  entre  les  feuilla. 

f;es;  gardien  perfide,  qui  quelquefois  les  égorge 
ui-même  fous  d'affreux  prétextes,  &  qui,  pour  a» 
voir  part  à  la  proye,  s'eft  entendu  plus  d'une  fois 
avec  les  ravifleurs. 

Les  Courtifans  d'un  bon  Roi  font  fes  amîs  ;  s'ils 
devenoie.nt  fes  flatteurs,  ils  liroient  bientôt  dans 
fes  yeux  l'arrêt  de  leur  difgracc.  Il  n'eft  point  de 
précaution  qu'un  bon  Roi  n'éprouve,  point  d'ex- 
périence qu'il  n'eflaye  dans  le  choix  des  Miniftres 
qui  doivent  êcre  les  facrés  dépofiraives  de  fes  fe* 
crets ,  &  les  incorruptibles  organes  de  f:s  volontés. 
Tels  font  les  Rois,  tels  font  les  Miniftres  ;  tels 
font  les  Muiifties,  tels  font  les  Rois.  Stcunium 
jiitiicem  pofiui',  Jh.^y  minifiii  ejta;  fy-  qaalis  re^or 
îefi  cipi:atisf  taUi  Êy  inbahitanlei  in  t»  Ç*),    Un  fa- 
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fc  Miniftre  eft  l'œil  du  Prince,  comme  il  eft  le 
canal  des  grâces;  il  eft  l'écho  fidèle,  qui  reçoit  8c 
rapporte  au  thrône  les  plaintes  des  foibles  &  de» 
opprimés.  Prompt  à  recorapenfcr,  lent  à  punir, 
un  bon  Roi  ne  hazatde  ni  les  grâces  qu'il  répand  ,• 
ni  les  peines  qu'il  décerne  ;  il  eft  convaincu  que 
les  grâces,  conférées  fans  examen,  produifent  la. 
jaloulie,  &  que  les  punitions  trop  fréquentes,  o» 
trop  dures,  infpirent  plus  de  haine  contre  celui 
qui  les  ordonne,  qu'elles  n'excitent  la  terreur  des 
châtimens.  Mifericord'a  &•  vcritas  cujiodiunt  re- 
gem,  &■  robaratur  clemer.tiâ  thronus  e/us  (*). 

Il  fe  livre  à  fes  occupations  royales,  afiti  que 
l'attrait  de  la  volupté  trompeufe  ne  faifant  tout 
au  plus  que  gtifler  fur  fon  ame ,  l'oifiveté  opiniâ- 
tre dans  fa  nonchalante  fouplefle  ne  trouve  pis  le 
moment  de  l'y  fixer. 

Il  fait  que  le  plaifir  pur,  &  renfermé  dans  1er 
bornes  du  devoir,  épargne  au  cœ^ir  dés  remords 
décliirans,  8c  qu'au  contraire  il  lui  laifl'e  une  joie 
inaltérable,  d'autant  plus  pleine  &  plus  douce, 
qu'elle  ne  fe  perd  pas  dans  la  diflîpation  du  de« 
hors. 

Si  malgré  fa  réfiftance,  l'injuAice  &  l'audace  de 
l'ennemi  qui  l'attaque,  viennent  allumer  dans  fi 
main  le  flambeau  de  la  guerre;  quoique  fa  valeus 
foit  au-deflus  de  la  crainte  &  des  périls,  fes  en- 
trailles fe  troublent  à  l'alpeft  du  carnage,  des  ini 
cendies,  des  horreurs  dont  fes  Sujets  font  menacés» 
Alors  il  fe  dépouille  du  préjugé  de  l'int.-rêt  S:  de 
la  vaine  gloire;  il  pefe  exattcment  fes  droits;  il 
examine  s'il  n'en  pourroit  pas  relâcher  quelque  par- 
tie, fans  manquer  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  qui^ 
quand  il  ceignit  fon  front  du  Diadème,  voulut- 
qu'il  en  foutint  la  puiffance  &  la  digiiité  contre  les 
complots  de  l'orgueil  &  les  infultes  de  l'envie, 
fans  préjudicier  encore  à  ce  qu'il  doit  à  fon  Peu- 
ple y  dont  il  eft  tenu  de  défendre  l'héiitage  &  1» 

li- 
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liberté,  foit  en  implorant  J'alTiftance  divine,  le» 
bras  levés  au  ciel,  comme  Moïfe  fur  le  Mott  Si- 
naï,  foit  en  combattant  lui-même  à  la  tête  de  fes 
troupes,  comme  un  autre  Jofué.  ,,  Toutes  vos  en- 
3,  treprifes  auront  du  fucces ,  diloit  David  à  fon 
„  fils,  fi  les  commandemens  du  Seigneur,  le  dif- 
5,  penfateur  des  couronnes,  font  toujours  préfens. 
^,  à  vos  yeux",  ,,Heureufe  la  terre",  difoit  auffi  ce 
zenommé  Monarque  à  qui  Dieu  fit  don  de  la  fa- 
geflè,que  les  flatteufes  voluptés  lui  ravirent;  „heu- 
3,  reufe  la  terre  dont  le  Roi  eft  célèbre  par  fes  ver- 
3,  tus,  ou  méprifant  à  fon  exemple  le  luxe  &  le 
j,  fafte,  qui  deviennent  l'aliment  des  vices  &  la 
3,  ruine  des  Etats,  les  Grans  règlent  leur  vie  fur 
3,  lesconfeils  de  la  modération,  de  cette  vertu  fim- 
3,  pie ,  honnête ,  officieufe ,  amie  des  bonnes  mœurs 
gf  &  de  la  fincérité". 

Je  le  répète.  Meilleurs,  comme  il  n'eft  rien  de 
plus  fatisfaifant,  il  n'eft  rien  aulfi  de  plus  facile 
pour  un  Roi  que  de  s'aflurer  le  cœur  &  l'afFeûion 
de  fes  Sujets,  Une  légère  diminution  de  tributs  dans 
un  tems  de  difette  les  remplit  d'une  reconnoifiànce 
fi  vive,  qu'ils  font  moins  encore  fenHb'es  à  la  va- 
leur du  bienfait  qu'ils  reçoivent ,  qu'à  la  bonté  roya- 
le qui  vient  les  chercher  dans  les  villes  &  dans  les 
hameaux  pour  les  foulager. 

S'il  paroît  en  public  dans  une  fête  folemnelle  ^ 
femblatjle  à  celle  que  nous  célébrons  aujourd'hui , 
quelques  regards  de  complaifance ,  qu'il  laifle  tom- 
ber fur  les  Peuples  dont  il  eft  environné,  font 
pour  eux  comme  une  pluye  d'or  Se  de  rofes,  qui 
vient  les  inonder  dans  toutes  les  facultés  de  leur 
ame  ;  in  hilarhate  vultus  régis ,  vita ,  fy  elemcntia 
tjus  qua/i  imber  ferotinas  (*).  La  ferénité  de  fon 
éont  reflemble  au  plus  beau  jour  du  printems.  Tout 
lit,  tout  fe  ranime;  l'amour  &  l'afFeftion  publi- 
que, qui  fe  renouvellent,  font  les  fleurs  qui 
s'emprelTent   d'éclôxCj   ôc  dont   ies  doux  parfums 

s'e.'j- 
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s'exhalent  en  acclamations  &  en  fouhaits  paffion- 
nés  pour  la  profpéritc  de  fon  règne  &  pour  la  du- 
Ke  de  fcs  jouis. 

Qui  de  vous,  permettez-moi  de  vous  le  deman- 
der, Melîieuts,  qui  de  vous  dans  le  portrait  dw 
bon  Roi,  que  je  viens  de  tracer,  n'a  pas  reconnu 
Stanislas  &  le  cœur  Aes  Peuples  enchante's  de 
vivre  fous  fes  loix  ?  Toujours  égal  dans  la  bonne 
fortune,  toujours  grand  dans  l'adverfite',  toujours 
chéri  des  Peuples,  parce  qu'il  a  porté  par-tout  les 
talens  nécefTaires  pour  les  bien  gouverner,  &  les 
qualités  propres  à  s'en  faire  aimer.  C'eft  ce  Roi , 
que  tontes  les  Nations  de  concert  ont  fiunommé 
le  Eie>:faifant;  titre  précieux  que  l'Univers,  péné- 
tré d'admiration  &  d'amour,  lui  confervera  dans 
tous  les  âges;  c'eft  enfin  ce  grand  Roi  qui  fit  pré- 
fent  à  la  France  d'une  Reine  adorable  ;  &  fi  Louïs 
a  partagé  le  plus  beau  thrône  du  monde  avec  1» 
fille  de  Stanislas  ,  de  combien  de  vertus  ne 
l'a  - 1  -  elle'"paré  ?  &  quel  thtône  eft  au-defTus  deg^^ 
vertus  ? 

Je  puis  vous  l'aflurer,  Meflîeurs,  que  fi  le  Ciel 
me  faifoit  renaître,  &  qu'il  mît  à  mon  choix  de 
recevoir  la-  lumière  fous  l'empire  de  celui  de  tous 
les  Princes  du  Monde  à  qui  mon  inclination  flat- 
tée fe  porteroit  à  donner  la  préférence,,  mon  ame,, 
enchantée  à  la  vue  du  bonheur  public  qui  dans  les 
Souverains  eft  l'effet  inconreftable  de  la  fupériorité 
du  méiite,  n'auroit  à  balancer  qu'entre  Stanislas 
&  Louïs. 

A  la  gloire,  que  j'ai,  Meflîeurs,  d'être  admis 
dans  ce  Temple  littéraire,  j'ajoute  l'honneur  de- 
me  voir  dans  une  confraternité  ou  la  naiflance  em- 
bellit les  talens,  &  ou  les  talens  s'embelliflent  z — 
letir  tour  de  la  fageffe  des  moeurs  &  des  qualités 
eflentielles  de  l'ame.  Que  n'ai-je  aflèz  de  finef- 
fe  d'efpiit,  allez  d'abondance,  de  force  &  de  légè- 
reté de  ftyle  pour  rendre  ici  à  chacun  de  vous  ce- 
qu'il  mérite  &  ce  que  je  lui  dois  !  Cependant  quel- 
que grande  que  foit  la  faveur  dont  vous  ra'hono- 
N  4  leaa 
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tezy  faites  -  moi  la  grâce  d'être  perfiudes  qu  elle 
n'excédera  jamais  l'étendue  de  ma  reconnoilfance 
&  de  confidérer  en  même  tems  que  tout  ce  que 
vous  êtes,  Meflieurs^  qui  formez  cette  illuftre  8c 
favante  Compagnie,  aiant  été'  reçus  au  poids  du 
mérite,  on  ne  trouvera  point  à  dire  qu'un  feul  y 
foit  admis  par  bonté.  D'ailleurs  l'éclat  de  vos 
lumières,  qui  réjaillira  fur  mes  foibles  talens,  me 
fera  paroître  femblable  à  vous  dans  le  lointain,  & 
la  Critique,  frappée  d'une  illufion  qui  me  fer» 
avantageufe,  croira  voit  ce  que  je  dois  être,  dans 
l'envie  que  j'ai  de  le  devenir. 

'^  MeJ/ieurs  de  V  Académie  Royale  des  Sciences: 
^  Belles- Lettres  de  CaêUf 

REMERCIAIENT,  ET  DISCOURS 

Sur  l'Amitié. 


M 


ESSIEURS, 


V^'EST  donc  au  gré  de  mes  vœux,  &  de  vos  fuf- 
frages  qu'il  m'eft  permis  d'entrer  aujourd'hui  dans. 
l'endioit  le  plus  beau  de  la  Patrie  des  Huets  ,  des 
Malhetbes  &  des  Segrais.  J'y  puis  refpirer  l'air, 
dont  l'efficace  influence  allumoit  dans  l'ame  de 
ces  hommes  immortels  les  pures  &  brillantes  étin- 
celles qui  revivent  en  vous.  L'honneur,  que  vous 
me  faites,  Mcffieurs,  m'environne  d'un  jour  fi  lu- 
jaineux,  que  mes  yeux  étonnés  s'efforcei oient  en 
vain  d'en  foutenit  l'éclat ,  fi  votre  amitié  ne  m'é- 
toit  un  doux  azyle  fous  cette  foret  de  lauriers  qui 
KSaaiiTçiU  Se  ieHeuii0ent  fous  vos  mains  habiles ,  &. 

dont 
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dont  vous  formez  les  précieufes  guirlandes  dont  leis 
Mufes  vous  couronnent. 

J'envifage,  Meflleurs,  deux  chofes  bien  agréables 
dans  raflbciation  dont  il  vous  a  plû  m'honorer.  La 
première  eft  l'utile  avantage  d'être  en  commerce 
avec  d'illuftres  confrères,  d'être  éclairé  de  leurs 
lumières,  &  de  fixer  le  choix  du  vrai  aux  rayons 
de  leur  goût  Se  de  leur  difcernement. 

En  effet  tout  efprit  a  Tes  bornes;  le  feul  moïea 
de  les  étendre  eft  réfetvé  à  la  fociété  qu'il  contrac'- 
te  avec  les  Savans  dans  le  genre  pour  lequel  il  eft 
né;  &  ces  Savans  les  ont  eux  mêmes  étendues  par 
la  fréquentation,  ?<  le  commerce  qu'ils  ont  eu. 
avec  des  génies  qui  leur  ont  communiqué  leurs  ri» 
chefifes. 

C'eft  ainfi  que  la  fcience  eft  un  héritage,  qui 
oar  le  droit  de  parenté  d'efprit  circule  fucceflive- 
înent,  &  fur-tout  dans  les  Académies  Littéraires, 
où  la  perfide  jalotifie  &  la  malice  ambitieufe  nfe 
doivent  jamais  trouver  accès  ;  fans  quoi ,  les  nom» 
de  confraternité  &  de  confrères  ne  feroient  plus 
que  des  mafques  trompeurs,,  propres  feuleraenr  i 
couvrir  l'impofture  &  l'infidélité. 

Loin  de  nous,  Meflleurs,  ces  efprits  hautains  i 
adorateurs  d'eux-mêmes,  qui ,  fauflement  enorgueil- 
lis de  palmes  facrilèges  de  l'irréligion  &  du  libep- 
tinage,  pre'tendent  au  defpotifme  de  la  Littérature, 
&  conçoivent  non  feulement  de  l'envie,  mais  me"- 
nie  une  haine  fecrette  contre  ceux,  ou  qui  fe  dif- 
trnguent,  ou  qui  lailTent  appercevoir  les  heureufes 
femences  de  leurs  takns  naturels,  qui,  pour  fe  déi- 
velopper,  ne  demanderoient  d'abord  que  le  fecourS 
d'une  culture  ménagée,  &  que  d'être  enfuite  d* 
plus  en  plus  animés  par  un  accueil  favorable,  3t 
par  des  leçons  de  politeflTe  ôf  de  douceur.  Plus  on 
eft  fupérieur  par  fon  mérite ,  plus  on   doit   l'être 

Ear  fon  indulgence  &  par  fa  modeftie;  mais  corat. 
ien  ces  trois  chofes  fe  trouvent-elles  difficilement 
réunies  dans  le  même  fujet  !  Il  femble  qu'on  ne 
ïc,  fâche  gré  de  fes  talens  qu'auttnt  qu'oa  fe  ient 
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d'adreffe  &  de  facilité  pour  en  faire  ufage  au  pré» 
judice  de  ceux  qui  commcnc  ne  à  paroître. 

Ce  font  des  cnênes,  orgueilleux  de  la  hauteur  de 
leurs  branches,  dont  l'ombre  marâtre  étouffe  les 
jeunes  arbrifTeaux,  qui,  tâchant  de  s'élever  auprès 
d'eux,  auroient  un  jour  touché  le  ciel  de  leurs  ci- 
mes ,  a  un  heureux  hasard  les  eût  placés  dans  un 
meilleur  voifinage. 

En  fécond  lieu,  &  cette  féconde  partie  dérive 
naturellement  de  la  première,  ce  qui  ne  me  flatte 

fias  moins  dans  nos  Sociétés  Académiques ,  ce  font 
es  charmes  de  la  lîncète  amitié.  Je  ne  parle  point 
ici  de  celle  que  Ciceton  appelle  Pyladeam  amici- 
tiam.  Je  ne  prétends  pas  que  comme  le  Scythe 
Abauchas,  on  laifle  fa  femme  &  fes  enfans  périt 
dans  l'incendie  pour  courir  eu  arracher  fon  ami.  Je 
ne  confolerai  point  un  père  qui  pleure  la  mort  de 
fon  fils,  comme  le  croioit  faire  Séneque  le  Philo- 
fophe,  &  je  n'écrirai  point  à  ce  père  affligé:  Fous 
montrez  tant  de  foihlejfe  pour  la  mort  d'un  fils  y  que 
ferieZ'Voui  donc  pour  la.  perte  d'un  ami  ?  je  remar- 
querai même  la  fauffeté  de  cet  argument ,  en  ce 
que  ce  fils,  indépendamment  des  fentimens  de  la 
nature,  pouvoir  être  attaché  à  l'auteur  de  fes  jours 
par  toute  rafTcâioii  &  la  tendiellè  d'un  véritable 
ami. 

Le  fouvenir  des  célèbres  amis  de  l'Antiquité, 
qui  prodiguoient  leurs  poiTeinons,  voloient  aux 
fupplices,  s'expofoient  à  tous  les  périls  pour  le 
bonheur  Se  le  falut  de  ceux  qu'ils  aimoient  ;  ce 
fouvenir  ne  fe  fût  pas  fi  précieufement  confetvé, 
fi  l'efpèce  de  ces  amis  n'eût  point  été  alors  aufli  ra- 
ie qu'elle  le  peut  être  dans  ce  fiécle  interefle.  Je 
ne  demande  pas  qu'on  airae  fon  ami  autant  &  plus 
«jue  foi.  Je  luis  content,  pourvu  qu'on  l'aime 
immédiatement  après  foi -même,  &  après  ceux 
dont  l'amour  nous  eft  recommandé  par  la  voix  de 
la  Nature,  quand  ils  font  dignes  de  notre  a£fec- 
aion. 
^s  amitiés }  qui  paioiflent  les  plus  viajes,  font 
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aujourd'hui  de  deux  fortes.  Celles,  qui  fe  rencon» 
ttent  entre  deux  hommes  que  la  fortune  a  promus 
à  certain  de'gré  d'opulence,  &  celles  qui  naiflent 
entre  deux  autres  que  la  Nature  a  placés  dans  un 
état  de  médiocrité,  plus  proche  toutefois  du  be- 
foin  que  de  l'honnête  &  commode  fuffifance.  Ces 
amitiés,  dans  l'une  &  l'autre  lîtuation,  ont  un  air 
fincèie,  &  ces  cœurs,  de'tâchés  en  apparence  de 
tout  motif  étranger ,  ne  femblent  lefpuer  que  le 
mutuel  plaifir  de  s'aimer. 

Cependant  fi  l'un  des  deux  amis,  que  j'ai  nom- 
més d'-ibord ,  eft  frappé  d'un  de  ces  orages  impré« 
vus  qui  renverfent  &  fubinergent  en  un  moment 
les  fortunes  les  mieux  établies,  celui,  qui  demeu- 
re fur  l'eau,  n'abandonne  point  auflitôt  fon  ami. 
Outre  qu'il  ne  peut  fe  dérober  à  l'éronnante  xé- 
fîexion  que  le  même  fort  l'attend  peut-être,  fa 
dureté  lui  feroit  tort  dans  le  monde ,  oii  le  premier 
mouvement  eft  toujours  celui  de  l'humanité  ,  qui 
rend  les  hommes  fenfibles  au  fort  des  malheuieux. 
Mais  la  froideur  le  gagne  infenfiblement.  Le  tem» 
alte're ,  efface,  détruit  bientôt  les  traits  d'une  ami- 
tié qui  n'étoit  foutenue  que  par  le  commerce  de$ 
affaires,  le  goût  de  la  table,  l'enchaînement  des 
vajuptés;  contagieux  poifon ,  doux  &  fatal  breuva- 
ge, dont  l'attrait  féduit  prefque  tous  les  caurs,  & 
dont  l'ufage  n'eft  facile  qu'aux  hommes  à  qui  la 
fortune  a  donné  les  moïens  d'y  mettre  des  enchères 
brillantes.  Enfin  le  tourbillon  du  fafte  &  de  l'or- 
gueil, dont  il  s'enveloppe,  l'emporte  fi  loin  de  la 
fphère  abjede  où  fon  ami  eft  tombé ,  que  ne  l'ap- 
percevant  plus  que  dans  une  perfpeftive  qui  re- 
cule toujours,  il  ne  tarde  guères  à  le  peture  de- 
vue. 

Paflbns  aux  amis  qui  font  nés  dans  une  condi- 
tion médiocre ,  &  qui  femblent  faits  pour  n'en  ja- 
mais fortir. 

Compagnons  de  difette,  dédaigne's  des  hommes 

dont  le  rang  eft  au-deffus  dui  leur,  peu  recherchés 

é^  geaf  cûouus  eux  qu'ils  ne  f«nr  pçlnt  en  fitua. 

W-6-  ùon 
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tion  de  fervir,  c'eft  l'habitude  d'un  ancien  voilî- 
nage ,  c'eft  l'occafion  de  s'aider  mutuellement  de 
leurs  minces  facultés,  c'eft  le  même  goût  pour  leJ 
mêmes  vulgaires  amufemens,  ce  font  toutes  ces 
ehofes  qui  leur  ont  fait  accroire  qu'ils  c'toient  for- 
més l'un  pour  l'autre,  &  qu'ils  s'aimoieaî  indivifi- 
blement.  Mais  qu'un  hazard  ,  aufll  furprenaat 
flu'inattcndu,  vienne  à  produire  dans  le  monde  un 
oe  ces  deux  amis;  qu'un  puiflant  protecteur,  l'af- 
feéiionnant  par  caprice,  fe  fafle  un  jeu  de  le  tirer 
du  fein  des  ténèbres  fie  de  raffranchir  de  la  fange 
où  le  fort  l'a  plongé;  qu'il  lui  fraye  un  court  5c 
fur  chemm  qui  le  conduife  au  palais  des  richefles, 
cet  homme,  fubitement  mctamorphoie^  ira  plus 
loin  dans  la  route  du  mauvais  cœur  que  l'anc-ea 
fevori  de  Plutus,  dont  le  tableau,  que  j'ai  ci-de» 
vant  expofé,  fert  de  pendant  à  celui-ci.     Il  chan- 

fe  auftitôt  de  caraftère  fie  d'humeur  en  changeant 
e  condition.  Il  prend  un  air  impérieux  avec  fon 
ami,  il  en  exige  de  ferviles  complaifaçces,  il  l'a- 
bandonne, il  rougit,  il  craint  qu'on  fâche  qu'il 
fût  fl  fort  lié  avec  un  homme  dont  la  balTe  condi- 
tion rappeileroit  le  fouvenir  de  la  fienne.  Mais 
puifqu'il  s'oublie,  comme  le  pourroit  faire  quel- 
ou'un,  qui,  deux  fois  né,  perdtoit  la  mémoire 
oe  fa  première  origine,  faut-il  s'éîonner  qu'il 
ne  fe  fouvienne  plus  de  l'ami  qui  dîvoit  parta- 
it avec  lui  les  triftes  &  les  heureux  hazards  de 
la  vie? 

Tel  eft  le  fort  de  prefque  toutes  les  am.itics  de 
dépendre  de  l'incertitude  des  circonftances ,  &  de 
relever  du  caprice  de  la  fortune,  auffi  bizarre  dans- 
fes  revers  qu'elle  eft  fouvent  injufte  dans  fes  fa- 
veurs. 

Les  amitiés,  qui  fe  contraâ'ent.  par  le  goût  de 
la  fcience  &  par  le  commerce  de  l'ame ,  font  d'un 
genre  tout-à-fait  différent  Les  premières  font 
matérielles,  embarraflèes  fous  le  poids  &  les  chaî. 
tes  des  ehofes  terreftres.  Les  autres  (ont  intel'acr 
tKeUeSt    J&égagéej  de  tçuc  es  que  kî  ienj  ont  d& 
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groffier ,  elles  n'ont  pour  objet  que  les  chofes  dfi 
l'efprit.  Elles  méprifent  les  accidens  de  la  fortune, 
&  s'élèvent  au-defllis  des  nuages  brillans  &  trom-r 
peurs,  qui  nourriflent  de  leur  vaine  fuine'e  les  pafi 
lions  de  la  plupart  des  hommes ,  infatiables  clans 
leurs  defirs,  Se  dont  les  vues  ambitieufes  ne  cefr 
fent  jamais  de  s'étendre  avec  leurs  dignités  ik  leur» 
licheffès. 

Il  femble  dans  les  Sociétés  Littéraires  que  ce 
fôit  tout  le  fang  d'un  corps  épuré,,  qui  fe  partage 
dans  un  membre  récemment  adopté.  On  faifit  tou» 
tes  les  occafions  dé  fe  l'attacher  de  plu^  en  plus^ 
&  quoiqu'on  fe  foit  recherché  fans  intérêt,  cet  in- 
térêt naît  de  foi-même  en  faveur  d'un  nouveaa 
confrère.  De  là  vient  qu'on  s'efforce  autant  de 
prévenir  tout  ce  qui  peut  être  nuifible  à  fa  gloire,. 
qu*iOn  s'emprellb  de  contribuer  à  tout  ce  qui  fert  à. 
l'augmenter.  On  peut  donc  à  bon  titre  appliquer. 
à  cette  amitié  ce  bel  endroit  des  Oeuvres  de- 
Madame  lâ  Marquife  de  Lambert:  Cejl  unefocié-, 
té  y  c'ejl  un  nouveau  commerce  ;  enfin  ce  font  des   cn- 

fagemens   oà  l'on  ne  compte  rien  y  oH.  le  plus  honnête 
omvie  met  davantage  y   ^  fe  trouve   heureux  d'être 
en  avance. 

Les  biens  de  l'efprit,  qui  lient  lés  amateurs  des 
Lettres,  n'étant  point  d'une  nature  pétif&ble,  ne 
font  pas  foumis  aux  révolutions  qui  font  l'affbi- 
bliflement,  ou  la  perte  des  autres  amitiés.  Ce  font; 
des  thréfors  qui  fe  communiquent  gratuitement  au 
profit  de  celui  qui  reçoit,. fans  nul  déchet  de  ï^ 
part  de  celui  qui  donne. 

Je  puis  encore  appuyer  le  fentiment  de  Madame-, 
de  Lambert  par  ce  pafTage , .  tiré  de  Ciceron  :  ut^ 
tnim  quifque  fihi  plurimitm  confiait ,  &•  «f  quifque 
maxime  fie  virtute  Gr  fapientiâ  ntunitus  eji  ,  ut 
nullo  egeat ,  fuaque  omnia  in  fe  pofita  judicet ,  Uà 
in-  amiciîiis  expetcndis  y  e^colendtfque  maximi  ex- 
tellit. 

Telle  cft ,  Meffieurs ,  l'amitié  dont  vous  honoreat-j 

ks  deux  grands  hommes  qui  Vous  protègent;  ce 

N  7  f lifi» 


302      MELANGE  S. 

Pxince  de  l'Eglife  (*j,  moins  décoré  de  l'éclat  de 
la  Pourpre  Romaine  qu'elle  ne  l'eft  par  fes  raies 
vertus;  cet  illuftre  &  fage  Intendant  ($),  qui, 
tenant  la  balance  entre  le  Monarque  fit  le  Peuple, 
cft  toujours  porté  par  fa  candeur  &  fa  bienfaifan- 
ce  à  la  faire  incliner  pour  celui-ci,  fans  nuire  tou- 
tefois à  J'équilibre  qu  il  doit  à  la  juftice  des  droits 
du  Souverain  qui  la  lui  confie.  C'eft  ce  qu2  vous 
ont  plus  d'une  fois  exprimé  avec  autant  de  grâce 
que  d'énergie ,  avec  autant  d'efprit  que  de  folidi- 
té ,  les  êloquens  Difcouts  qu'il  a  prononcés  dans 
vos  Affemblées;  Difcours  qui  font  les  preuves  de 
fon  goût  exquis,  &  les  fùrs  modèles  de  la  con- 
duite des  fages ,  à  qui  le  vrai  mérite  a  deftiné  la 
jaême  place. 

Telle  eft  encore  cette  union  raviflante,  qui  vous 
aÛbcie  de  nobles  ?c  braves  Guerriers,  qui  font 
voir  dans  ce  Temple  Littéraire  les  lauriers  du  Pai- 
naiïè  entrelacés  avec  ceux  du  Dieu  Mars.  Vous 
le  connoiflez,  Melfieurs,  ce  héros,  qui,  trouvant 
dans  la  noblelTe  de  fa  naifTance  les  principes  du 
courage  qui  l'anime,  fut  y  joindre  les  grâces,. le" 
fel  &  l'éiegance  d'un  génie  que  les  Mules  elles- 
mêmes  ont  pris  plaifir  à  cultiver.  Je  pourrois  à 
ce  vaillant  &  digne  confrère  en  joindre  d'autres 
dont  vous  admitez  de  concert  le  talent  pour  la 
guerre  &  le  goût  pour  les  beaux  Arts,  fi  je  ne 
craignois,  en  prolongeant  ce  Difcours,  de  bleflet 
la  delicatefle  de  leur  modeflie. 

Telle  eft  enfin,  MeflTeurs,  (à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  m'arrive,  par  rapport  à  vous,  de  peindre  les- 
hommes  comme  le  grand  Corneille ,  non  ce  qu'ils- 
font ,  mais  ce  qu'ils  devroient  être  )  ouï  telle  eft 
l'agréable  &  parfaite  fympathie,    qui  de  tous  vos 

Mem- 


(♦)  Mr.  DE  LrïNES ,  ancien  Evêqne  de  Bayeux,  Arche- 
vêque de  Sens,  Protefteur  de  l'Académie. 

C§)  Mr.  D£  FoNTETxjÈi,  lateudïQt  delà.  Céaéialité  i» 
ÇaëBj  Vice-ProtefteiB. 
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Membres  2c  vos  Affociés  ne  fait  qu'un  Corps  bien 
uni,  où,  comme  les  fleuves  apportent  à  l'Océan 
le  trilDut  de  Jeuis  ondes,  Hiftoire,  Géométrie j 
rhyfique  ,  Aflronomie  ,  Littérature  apportent  à 
votre  Académie  le  tribut  de  leurs  veilles  lumineu- 
fes. 

Que  ne  pui^-je,  Meflîeurs,  donner  au  mien  ce 
qui  lui  manque  pour  le  rendre  digne  de  vos  fu£Fra» 
ges!  il  le  feroit  fans  doute  fi,  quand  vous  m'avez 
adopté,  mes  expreffions  pouvoient  égaler  la  lincère 
vivacité  de  ma  jufte  reconnoiflancc,  C'eft  donc  à 
l'amitié  vraie,  dont  je  viens  d'ébaucher  la  nature, 
le  caraâère  &  les  effets  dans  la  dernière  partie  de 
ce  Difcours,  cette  amitié  que  le  plus  éloquent  des 
Romains  appelle  la  même  manière  de  p enfer  fur  les 
devoirs  de  la  Religion  &  fur  les  ohligations  de  l'hon- 
■nête  homme  y  accompagtiée  d'une  mutuelle  fenfihiliti  ^ 
d'une  réciproque  bienveillance;  c'cft  à  elle  de  faire 
paflèr  dans  vos  âmes  les  fentimens  d'un  coeur  qui 
vous  eft  tout  dévoué,  &  dont  ma  plume  &  ma  voix 
ne  font  que  d'imparfaits  organes  &  de  ftéiiles  ôs 
foibles  interprêtes.. 

A  MeJJieurs  de  la  Société  Littéraire  de  Cbâlmf 
Jur  Marne, 

REMERCIMENT   ET  DISCOURS, 

Ok  l'on  dJfcute  fômmairement  deux  Problêmes  foutenm 
de  nos  jours.;  le  premier ,.  que  les  Sciences  &•  les 
Lettres  ont  été  de  tout  tems  plus  préjudiciables 
qu'utiles  aux  bonnes  moeurs;  l'autre,  que  la  mul~ 
tiplicité  des  Académies  deviendra  la  perte  du  ta- 
lent 6*  des  Beaux  ArtS' 

^E  croiroit-on  pas,  en  lifant  certains  Ouvrages 
■^^  e&faates  de  nos  joues  pai  l'amoiit  de  la  £ngu- 
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Jirité,  &  par  l'envie  de  paroître,  que  la  vc'ritc  1* 
trouvant  epuifée  chez  les  hommes,  ceux,  qui  veu- 
lent écrire  ;  fuiTent  oblrg-és  de  recourir  aux  para- 
doxes!" Dans  les  uns  on  a  prétendu  que  les  Scien- 
ces, les  Lettres  5«  les  Arts  avoient  été  plus  pré)U- 
diciables  qu'utiles  aux  bonnes  mœurs  ;  tlièfe  infou- 
tenable,  &  qui  pour  l'honneur  de  l'hamanité  de- 
voit  être  auffitôt  profcrite  qu'annoncée.  Sans  le* 
Sciences,  qui  durent  leur  origine  aux  lumières  &  à 
la  méditation  de  certains  hommes,  que  Dieu,  dès 
la  naiflance  &  dans  la  fuite  des  tems,  diftingua  de 
la  foule  chez  tous  les  Peuples;  fans  les  Sciences, 
qui  furent  le  berceau  des  Arts,  &  pour  ainfi  dire, 
le  véhicule  de  l'induftrie  &  de  ics  progrès,  nous 
logerions  encore  dans  des  cabanes  fragiles,  expofés 
au  froid  piquant  des  hyvers  &  aux  brûlantes  cha- 
leurs des  étés.  Farouches  comme  les  bctes  fauva- 
ges,  cruels  comme  elles,  nous  n'aurions  pour  vê- 
tement que  leurs  peaux  fanglantes  ;  6c  réduits  à 
leur  difputer  une  vile  8c  fortuite  portion  de  noiii- 
riture,  nous  enflions  laifle  le  froment  dans  fon  c- 
pic,  fans  chercher  le  fecret  de  le  dépouiller  de  fon 
enveloppe ,  de  raflembler  le  nombre  infini  de  fes 
grains,  &  de  le  faire  paCTer  par  des  façons  différen- 
tes pour  en  former  le  pur  aliment  que  la  Pïovidcn» 
ce  nous  avoir  deftiné. 
Sans  les  Lettres ,  Meflîeurs,.  comment  l'homme, 

3ui  par  fa  dcfobéiffance  s'étoit  éloigné  de  la  fource 
es  lumières,  fe  fût-il  préparé  par  la  fuite  à  l'in- 
telligence des  faintes  Ecritures?- L'efprit  humain, 
fans  culture,  fans  émulation,  8c  coiifervant  pour 
les  Sciences  une  haine  héréditaire,  fe  fût  plonge 
dans  une  profonde  inertie.  L'Hiftoire  des  Lois 
divines ,  confiée  de  jour  en  jour  à  des  mémoires 
infidèles,  8c  partant  avec  de  nouvelles  altérations 
d'âge  en  âge ,  fe  fût  changée  en  traditions  fabuleu- 
fes  8c chimériques.  Les  bennes  moeurs,  privées  du 
foutien  des  Loix  oubliées,  fe  fuflent  enfévelies  fous 
l^  mêmes  ruines,  8c  l'ignorance  couvrant  la  face 
4e  la  teue^   nou»  maicEeuons   égaies  dans  une 

nuii' 
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nm't  uns  crepufcule  &  fans  aurore.  On  allègue,^ 
pour  défendre  une  opinion  fi  bizarre,  les  abus  oc- 
calîonne's  par  les  oeuvres  de  la  dépravation  du  cœur, 
comme  fi  des  abus  particuliers  il  étoit  permis  de 
tirer  des  conféquences  générales.  ]'aimerois  autant 
qu'on,  avançât  que  la  création  du  feu  eu  pernicieu- 
jc,  parce  qu'il  dépend  d'un  fou  de  fe  précipiter 
dans  les  flammes,  &  que  le  feu  manquant  à  la  ma- 
ÏIC&  humaine,  il  n'y  auroit  plus  d  incendiaire;  ou- 
qu'il  fût  à  fouhaiter  que  la  lumière  du  foleil  fût 
éteinte,  à  caufe  des  chaleurs  mal- faines  qu'il  pro- 
duit dans  la  Canicule  par  les  mélanges  grofllers  des- 
vapeurs de  la  terre. 

Comme  une  erreur  fe  renouvelle  ordinairement 
dans  une  autre,  j'ai  vu  mettre  en  problême  fi  la' 
multiplicité  des  Académies  ne  feroit  point  un  jout 
la  perte  des  talens,  N'eft-ce  point  la  même  chofe 
que  fi  l'on  s'avifoit  de  dire  qu'il  feroit  dangereux 
peut-être  que  la  plus  grande  partie  des  hommes- 
lecherchât  la  vertu  ,  parce  que  la  pofleflîon  en  de- 
venant trop  commune,  il  n'y  auroit  plus  de  gloire 
à.  devenir  vertueux? 

Il  n'eft  pas  mal-aife,    ileflîeurs,  de   fentit    quC; 
ces  chimériques  Syftêmes   ont  pris  naiflance;  chea 
les  uns  dans  l'ambition,  ou  le  délefpoir  de   parve- 
nir à  la  fupcriorité  Littéraire  ;  chez  les  autres  dans 
1!  l'ennui  que  leur  infpire  l'étude  :  heureux  à  leur  gré  , 
I  fi  communiquant  leur  dégoût  à  ceux  qui  chériflênt. 
un  travail  qui  les  djftingue ,  ils   étouffoient  par-là 
les  femences  de  la  jaioufie  qui  les  maîtrife,  en  at- 
tirant les  amateurs  de  Lettres  dans  les  filets  de  la 
j  molle  pareffe  &  des  amufemens  fouvent  criminels,. 
J  toujours  frivoles ,   entre  lefquels  ils  partagent  les 
ç  lapides  inftans  d'une  vie  inoccupée:  aveugles  nés, 
il  qui,  ne  devant  jamais  voir  la  lumière,  voudroient 
«  pouvoir  l'éteindre  de  leur  fouffle  pour  tout  le  gen- 
re humain.     Volons -nous   qu'en  Italie  les   talens 
i  aient  dégénéré  par  le  grand  nombre  des  Académies 
!  qui  s'y  font  répandues;  &  les  favantes  Sociétés  de 
jljradouej  Sienne,  Boulogne  &  tant  d^auttes  que  je. 

pour^ 
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pourrois  nommer,  ont-elles  deshonoré  les  Acade- 
jnies  de  Rome  &  de  Florence  ?  Ne  voions-nous  point 
au  contraire  que  h  vérité  Te  retrouvant  dans  Jes  ré» 
flexions  de  la  multitude  qui  s'applique  à  la  recher- 
cher, ces  belles  contrées  ceflent  a'être  la  patrie  des 
pointes  &  des  jeux  de  mots;  que  l'imagination > 
lans  fe  priver  de  fon  enthoufiafme ,  y  relpefte  les 
loix  de  la  facceflè;  &  qu'enfin,  pour  ne  point  en- 
trer ici  dans  le  détail  île  tous  les  genres  de  Science 
&  de  Littérature,  Melpomene  ftc  Thalie  y  couron- 
nent les  Foctes  des  vrais  lauriers  dont  elles  ceigni- 
lent  le  front  des  Sophocles  Ôç  des  Menandres ,  des 
Racines  &  des  Molieres  ( 

N'en  doutons  pas ,  Meflîeurs ,  les  Capitales  des 
Royaumes  ne  font  p.is  les  feuls  endroits  du  Monde 
où  il  foit  accordé  d'être  favant  &  d'avoir  de  l'ef- 
prit;  il  eft  de  tous  les  pays,  de  tous  les  tems  Se 
de  tous  les  fexes.  Il  parle  toutes  les  Langues  ,  & 
fructifie  par-tout  oii  il  eft  cultivé.  Ainfi,  loin  que 
la  multiplicité  des  Sociétés  Littéraires  puiflè  nuirC- 
aux  progrès  des  talens,  il  eft  certain  qu'elles  les  é- 
leve,  les  encourage,  les  polit  &  les  multiplie. 
Combien  en  voions-nous  édore  qui  fe  fuflent  igno- 
lés  eux-mêmes,  s'ils  ne  s'étoient  reveille's  au  bruit 
flatteur  de  l'émulation ,  excitée  par  4a  gloire  pro. 
chaîne  ?  Combien  fe  fuflent  enfévelis  dès  leur  naif- 
fance,  privés  par  la  fortune  des  fecours  néceflaires 
pour  le  rendre  dans  la  Capitale,  loin  de  laquelle 
ton  s'imaginoit  par  un  faux  préjugé  qu'il  n'étoit  pas 
même  poffible  de  mettre  au  jour  quelque  chofe  qui 
fût  digne  de  paroître  ?  Quelles  étoicnt  les  fources 
de  cette  prévention  fatale  i  Le  chagrin  de  manquer 
dans  la  Province  d'équitables  &  fages  Critiques  que 
l'on  pût  familièrement  confulter  fur  fes  Eflais,  le 
defagrément  de  produire  de  bonnes  chofes,  fans  a- 
voir  d'approbation ,  dans  des  lieux  oîi  des  hommes, 
capables  de  juger ,  demeuroient  ifole's  dans  leur  ca- 
binet, &  de  ne  trouver  dans  le  refte  des  citoiens 
que  des  âmes  infenfiblcs  aux  fruits  de  fes  travaux 
&  de  fes  veilles  ? 
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L'établiflement  des  Sociéfés  Littéraires  dans  les 
villes  les  plus  confidérables  des  l'rovinces  a  levé  tous 
lesobftacles,  que  léloignement  df  la  Capitale  op- 
pofoit  aux  progrès  des  beaux  Arts.  Les  gens  de 
Lettres  fè  connoifleiit  de  proche  en  proche ,  s'aflem- 
l>lent,  s'inftruifent,  fe  forment  par  un  utile  &  doux 
commerce.  C'eft  ainfi  que  les  cailloux  d'une  cer» 
taine  efpèce  pnr  un  frotteir.cnt  fympathique  font 
jaillir  de  vives  étincelles,  qui,  par  l'aliment  qu'on 
leur  prêie,  répandent  bientôt  un  torrent  de  lumic- 
le.  C'eft  la  république  dfs  abeilles,  qui  vont  à  l'en- 
vi  recueillir  le  fuc  des  fleurs  pour  en  ccnipofer,  à 
fraix  communs,  le  thréfor  ciont  leurs  ruches  s^'en- 
lichiffent.  L'honneur  d'un  des  Membres,  ou  d'un 
des  Aflbciés ,  toujours  préfens  aux  Afléinblées,  fi 
non  par  eux-mêmes,  au  moins  par  les  Ouvrages 
qu'ils  envoient,  eft  l'honneur  de  la  Société,  &  la 
gloire  de  la  Société  eft  la  gloire  de  tous  ceux  qui 
la  compofent. 

L'Académie  Françoife,  établie  dans  la  Capitale,, 
eft  fans  doute  la  Reine  des  Académies.  C'eft  elle, 
qui,  s'appuyant  des  fecours  des  Malherbes,  des 
Ealzacs ,  des  Voitures ,  des  Coftars ,  des  Ablancourts  , 
des  Vaugelas,  des  ïatrus ,  a  dépouillé  notre  Langue 
de  fa  rouille  Gothique  fie  de  cette  vieille  moiliflu- 
le,  qui,  laiflant  appercevoir  des  deffins  de  parter» 
tes  fleuris  que  la  corruption  &  le  bazard  ont  tracés, 
fe  diflîpe  au  vent  qui  la  féche,  ou  fous  la  main  qui 
i^efFace. 

Sans  cette  noble,  habile  &  délicate  Académie,, 
que  ferions-nous  aujourd'hui  que  bégayer  cette  Lan- 
gue ,  qui  par  fa  politeflè  &  fon  harmonie  eft  deve- 
nue la  Langue  de  tous  les  Princes  Ôc  de  toutes  les 
Cours  de  l'Europe  ?  Mais  de  même  que  le  Sénat 
par  excellence,  cette  Aflemblée  des  premiers  Patri- 
ces  du  Monde,  ces  infaillibles  Oracles  des  Monar- 
ques François,  ces  zélés  Défenfeius  de  leurs  Loix,, 
ces  intégrés  Soutiens  de  leur  autorité,  ces  inflexi- 
bles Confervateurs  de  leurs  facrés  privilèges;  de  mê- 
me,  dis-jCj,  que  ce  Sénat  éniinciit,  malgré  l'efprit 

dS.: 
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de  véiirc  &  de  vigilance  qui  l'anime,  ne  pouvant 
Aiffire  à  le  répandre  dans  les  lieux  éloignés ,  ftf 
plait  à  fe  retrouver  dans  d'autres  Sénats  équitables 
&  favans  qui  refle'chiflent  Tes  rayons  avec  toute  lent 
force  :  ainli  la  voix  de  notre  premier  tribunal  Litté- 
raire, pouvant  s'aiFoiblir  avant  qu'elle  arrive  dan» 
}e  fein  des  Provinces,  elle  fe  communique  à  no» 
différentes  Académies ,  qui,  joignant  leur  lumière 
à  celle  qu'elles  reçoivent,  la  répandent  parmi  le» 
Peuples  8c  forment  des  élèves ,  cix ,  jaloux  de  pa» 
loître  fur  ces  théâtres  de  Sciences  &  de  LittératU' 
re,  ajoutent  au  génie,  dont  la  Nature  les  a  favori- 
féSjie  fecoiTTs  de  l'art,  qui  le  polit  &  l'immortalife. 
Votre  Société,  Meftîeurs,  a  pris  nailTance  fous 
les  aufpices  du  triomphe  &  de  la  gloire.  Vous  avez 
un  he'ros  pour  fondateur,  un  Prince  dU  plus  beau 
fang  du  monde.  Scipion  à  la  guerre,  le  laurier  de- 
Mars  le  couronne;  Scipion  pendant  la  paix,  il  ho- 
nore les  Terences  de  fon  eftime ,  de  fes  confeils  Je 
de  fon  amitié.  Il  fait  plus,  il  entre  en  confrater- 
nité avec  eux.  L'Europe  a  retenti  des  concerts  de 
joie  que  le  Farnafle  a  formés  au  bruit  de  fa  récep- 
tion à  l'Académie  Franfoife.  Cet  événement  doit 
€tre  à  jamais  gravé  en  lettres  d'or  dans  fes  fades;  é- 
venement  qui  comble  d'honneur,  non  feulement 
les  Académiciens  vivans,  mais  dont  l'éclat  rétroac- 
tif réjaillit  fur  ceux  même  qui  ont  païé  le  fatal 
tribut  à  la  Nature,  &  dont  les  rayons  immortels  fe 
lepandcont  un  jour  fur  tous  ceux  dont  la  nailTance 
attend  la  re'volution  des  fiécles  dans  l'abyme  pro- 
fond du  deftin.  Non,  jamais  tant  de  noblefle ,  de 
talens  8«  de  mérite  perfonnel  ne  s'étoit  réuni  pour 
décorer  cette  première  &  favante  Compagnie.  C'eft- 
donc  à  Monlèigneur  le  Comte  DJi  Clermont, 
c'eft  à  ce  Prince  lUuftre,  ce  he'ros  accompli,  qu'oa 
peut  à  jufte  titre  approprier  ces  belles  paroles  qui 
accompagnent  une  Lettre  de  Simmaque:  multa  iit 
te  munera  virtutum  natura  cengejjity  qu£ ,  ft  quis  tru- 
tinet  penjïore  judicio  ,  nefciat  utrum  in^ft  içna  forti' 
tvdinif  majs  anwcntit  «xctllant. 

Vos 
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Tos  folides  &  brillantes  qualités,  Afcffietirs,  vous 
ont  rendu  dignes  de  la  proteftion  du  Prince  qui 
vous  ralletnble.  Le  dilcerncment  vous  guide  dans 
vos  éleftions,  la  (agefle  -5c  le  goût  prelldent  dans 
vos  leances,  les  talent  s'y  développent;  c'elt  ie 
verd  des  coteaux,  les  fruits  des  vergers,  l'émail 
des  prairies,  oui  renaiflent  aux  premiers  rayons  du 
foleil 

Pourfuivez,  MeflTeurs,  figna'ez  vos  années  pat 
d'immortels  Chef-d'œuvre',  chantez  les  exploits , 
célebre^  les  vertus  de  \otre  généreux  fond.iteur. 
Que  n'ai-je  aflez  d'haleine  pour  nié!er  ma  vcrx  aiH 
vôtres,  &  que  ne  puis-je  vous  faire  des  remerci- 
niens  coinparobies  à  l'attention  particulière  dont 
vous  m'honore/.  ! 

Confiné  prefque  toute  ma  vie  fur  une  côte  ma- 
ritime, lans  autre  fecours  que  celui  d'une  étude 
folitaire  &  de  quelques  Volumes  raflemblés ,  mon 
nom  a  volé  jufqu'à  vous  fous  les  ailes  de  l'amitié 
de  M.  Titon  du  Tillet.  Ce  grand  homme  (Se 
c'eft  cet  équitable  attribut  dont  l'oub.i  dans  un  en- 
droit de  Y tiijicire  du  Siècle  de  LouiS  XIV.  par  Mr. 
de  Voltaire,  ne  provient  fans  doute  que  de  l'inat- 
tention de  Ion  imprimeur),  ce  grand  homme, 
dis-je  ,  généralement  eftimé  par  fes  Ouvrages  de 
Littérature ,  célèbre  par  fou  magnifique  ParnalTe  en 
bronze,  qui  portera  la  gloire  de  la  France  &  la 
Cenne  dans  les  fiédes  les  plus  reculés,  eût  rem- 
placé Mécène,  (î  l'aveugle  fortune,  qui  n'a  jamais 
eu  pour  lui  que  des  rigueurs  &  de  Tiiuiifl'ercnce, 
avoir  fécondé  l'inclination  de  fon  c<Eur.  Paroiflez, 
Mécène,  nom  fi  cher  aux  Savans  de  tous  les  âges, 
te  ne  rougiflez  pas  du  parallèle.  Les  thréfors  d'Au- 
gufte  étoient  la  fource  de  vos  bienfaits  Vous  y 
puifiez  à  votre  gré  &  fans  peine  tout  ce  qui  fer- 
voit  à  votre  mun:€cence  M.  Titon  du  Tillet,  qui 
B'eut  que  le  patrimoine  de  fes  pères  pour  reflbur- 
«e ,  a  cherché  les  moïens  de  fe  rendre  utile  aux 
gens  de  Lettres  dans  fes  facultés  modiques,  & 
fouvent   diminue'cs,   ou  par  la- dure  inju'tice,  ou 
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par  des  révolutions  inouïes.  Cependant  malgré  CCS 
fâcheux  hazards,  Ton  patrimoine  di  fa  maifon  font 
encore  le  patrimoine  &  la  maiion  des  Sciences  ôe 
des  Arts;  &  fi  j'avois  à  repréfentcrle  jpainîtlè  fou6 
une  figure  fymbolique,  je  choilirois  celle  du  Péli- 
can, comme  la  plus  convenable  à  la  généiofité  de 
fon  ame. 

C'eft  à  cet  illuftre  confrère,  c'eft  à  fes  récits 
avantageux  que  je  fuis,  Meflîeurs,  redevable  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  en  m'aifociant  à  vous. 
C'eft  lui  qui  par  fes  fentimeni  peut  faire  valoir 
auprès  de  vous  la  vérité  des  miens;  c'eft  lui,  qui, 
fuppléant  à  la  foibleflè  de  ce  Difcours  ,  peut,  en 
vous  peignant  l'ardeur  de  mon  zèle  ,  vous  expri- 
mer toute  l'étendue  de  ma  reconnoiflance. 


REMERCIMENT 

ji  MeJJleun  de  la  Société  Royale  des  Sciences  ^ 
Belles-Lutres  de  Nancy. 

I  Usqu'AUX  bords  orageux ,  ou  Neptune  en  furie 
Tonne  dans  nos  rochers  auffi  vieux  que  le  temps. 
Solitaire  rivage,  ou  s'écoule  ma  vie. 
Ou  j  e  n'ai  pour  confeil  que  les  flots  &  les  vens  {*)  f 

En- 

Ç*)  Nos  cîtoj-ens,  appliqués  an  commeicc  de  mer,  ïoto- 
lent  le  fecret  de  lui  dérober  des  momens,  qu'ils  pmflcnt  par- 
tager nvec  les  INIufes.  Cependant,  il  faut  en  excepter  quel- 
ques-uns, &  fur-tout  Mr.  de  Por.t-neuf,  IMaire  &  Députi 
depuis  dix  ms  aux  Etats  de  Bretagne.  C'eft  uu  des  hom. 
aiei  de  cette  Province,  qui  ait  le  plus  d'efprit,  de  goût  ii 
«e  lattirsture,  ' 
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Enfin  vous  m'adoptez,  prodiguant  votie  eftime 
A  mes  foibles  talens,  moins  qu'au  defir  fublime 
Qui  fît  vers  vos  climats  voler  mon  caur  épris; 

Des  doAes  Nymphes  du  Perraeflè  ; 

Oracles  renommés,  immortels  favoris, 
Qiie  n'ai-je,  pour  répondre  à  vos  bienfaits  chéiiSs 
Le  goût  exquis,  le  fel  &  la  delicateflè , 
Dont  vous  aflfaifonnez  vos  célèbres  écrits .' 

D'une  Société  naifTante 
Par  des  hazards  divers  les  progrès  différés  ^ 
Tributaires  du  temps,  &  de  fa  marche  lente. 
S'arrangent  toiir  à  tour,  s'avancent  par  dégrés, 
Nancy  vit  tous  les  Arts  fur  le  Pinde  honorés. 
En  triomphe  à  la  fois  s'annoncer  dans  la  vôtre. 
Et  l'on  doit  avouer  que  fon  commencement 

Eût  été  l'embelliflèment 

Et  la  perfeftion  d'une  autre. 

Auflî  pour  animer  vos  efforts  glorieux, 
Au  gré  de  vos  defirs  tout  s'accorde  en  ces  lieux  J 
Par  Apollon  fondés,  Augufle  vous  aflemble. 
Bienfaifant,  généreux,  Mécène   eft  votre  appui. 
C'eft  ainfi  qu'Apollon,  Mécène,  Augufte,  enfemble 
Tous  trois  dans  Stanislas  fe  trouvent  aujourd'hui. 

Pour  moi,  que  vos  faveurs  ont  admis  à  la  gloire 
D'être  affis  avec  vous  fous  les  lauriers  brillans. 
Dont  ce  Prince  a  couvert  le  Temple  de  Mémoire, 
Qu'illumirc  l'éclat  de  fes  propres  talens; 
Si  je  àt^ït  Cû  vain  de  Pindaïc  £i  d'Horace 

Ie« 
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Les  plus  parfaits  accords,  les  tons  harmonieux. 

Pour  remplit  digi>emeiit  la  place 
Où  m'élève  un  fuccès  qui  couronne  mes  vœux, 
Faites  grâce  à  l'cfprit,  pour  ne  voir  que  l'hommage 
D'un  cœur  dont  l'éloquence  eft  dans  le  fentiment  ; 
Brtant  imitateur,  poliffint  fon  ouvrage, 
L'efprit  cherche  &  fuit  moins  le  vrai  que  rornement, 
Ingénu  le  cœur  parle;  il  exprime  l'image» 
Et  la  peint  naturellement. 

RE'  FLEXION  S, 

Lues  dans  une  JJJemblée  publique  de  la  Société 
Littéraire  de  Châlons  ftir  Marne,  fur  quelques 
vers  de  l'Idylle  de  Ménage,  intitulées  L'Oife- 
leur ,  ^fur  un  pajjage  de  l'Agenis  de  Barclay. 

X  L  me  femble ,  que  Ménage  a  trop  étendu  le» 
droits  de  l'hyperbole  dans  fon  Idylle  de  POifeleur^ 
quand  il  dit  qu'Ëurilas  avoit  mille  oifeaus  dans  u* 
Bc  volière. 

A  longs  filets  dorés  une  vafte  volière, 

Cil  l'ouvrage  en  cent  lieux  furpaflbit  la  matière  » 

Enfermoit  dans  fon  fein  mille  chantres  des  bois» 

Ce  nombre  de  mille  étonne,  &  l'orï  ne  peut 
s'empêcher  de  dire,  Pafle  encore  pour  une  centai- 
ne Malherbe  ii'aimoit  pas  ces  nombres  vagues  de 
laiUe  &(  de  ccjit.  il  avoit  coutume  de  diie;  quand 

il 
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il  trouvoit  de  ces  calculs  cîe  hazard ,  peut-ctrc  n'y 
en  avoit-i!  que  quatre  vingt-dix  neufV  Cependant 
il  eftimoit  que  ces  noinbves  raflemblés  au  gré  de 
liniaginacion  ,  ou  du  befoin  qu'on  en  a, fur-tout  en 
Poëiîe,  [louvoient  avoir  de  la  grâce  quand  ils  préw 
fentoient  une  idée  juite ,  comme  dans  ce  vers  de 
Kacan, 

Vieilles  forêts  de  trois  fiécles  zgéti. 

La  mauvaife humeur  de  Malherbe  contre  les  nom- 
bres indéfinis  ne  plaifoit  poiiu  à  Racan  fon  difci- 
ple;  mais  pendant  que  fon  maître  vécut,  il  n'ôfa 
point  le  contredire  par  une  pratique  oppofée. 

Je  ne  ferois  pas  non  plus  de  l'avis  de  Malherbe, 
&  je  crois  qu'en  cent  occafions  ces  nombres  indé- 
terminés contribuent  à  la  beauté  duftyle,  &  à  l'ex- 
preffion  du  fcntimcnt.  Je  viens  de  m'en  fervir  moi- 
même,  quand  j'ai  ait  en  ccni  o:c>-/ioni;  Se  je  ne  m'i- 
magine pas  que  cette  façon  de  parler ,  placée  oît 
elle  cft,  Toit  fufceptibie  de  critique.  Mais  il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  une  apparence  de  poflîbilité  dans 
l'ufage  qu'on  en  fait:  au-lieu  qu'on  ne  fe  rlgure  pas 
comment  le  berger  Eutylss  a  pii  ralTembler  mille  oi- 
feaux  dans  une  volière,  &:  moins  encore  où  il  a  pu 
trouver  ,  fans  le  fecours  de  ;\le.'cure,  de  quoi  achet- 
ter  un  meuble  digne  d'une  magnificence  royale. 

Oïl  l'ouvrage  en  cent  lieux  furpaflbit  la  matière. 

C'eft  tout  ce  qu'Ovide  a  cru  pouvoir  dire  de  la  li- 
cheflc  &  de  l'éclat  du  Palais  du  Soleil, 

Matiriam  fuperatat  opus,  ' 

Les  vers  fui  vans,  tire's  de  la  même  Idylle,  font  u« 
galimatias  auffi  pompeux,  &  plus  inintelligible  que 
celui  des  vers  que  j'ai  ci-deva(\c  rapportés, 

Ttfwe  //.  O  Dana 
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Dans  l'obfcure  prifon  d'une  brillante  cage 
Eurylas  élevoit  un  roflîgnol  fauvage. 

les  deux  cpithètes,  'oh/cure  &  brillante  y  fe  con- 
trarient (cnfiblement.  Mais  ce  roflîgnol  fauvage 
exprime-t-il  un  oifeiu  d'une  finguhere  efpèce  ? 
un  roflîgnol  eft-il  plus  fauvage  qu'une  linotte  ou 
<ju'un  pinçon?  Et  cet  oifcnu,  puifque  c'étoit  Eury- 
las qui  l'avoit  élevé,  ne  dcvoit-il  pas  être  moins 
fauvage  qu'un  autre? 

H  n'eft  pas  croyable  que  Me'nage  n'ait  pas  ren- 
fermé fous  cette  figure  un  fens  plus  jufte,  &  que 
nous  ne  devinons  pas  peut-être.  Cependant  s'il 
étoit  trop  habile  pour  rifquer  fans  raifon  de  pareil- 
les peintures,  il  devoit  au  moins  nous  en  laifler  le 
commentaire. 

Je  m'étonne  de  ce  que  Ménage,  qui  devoit  avoir 
étudié  la  Nature  chez  Théocrite  éc  Virgile,  dont  il 
connoiflbit  les  beautés  d.ins  leur  fource,ait  pu  char, 
get  de  fauflés  pierreries  2c  de  vains  clinquans  les 
aâeurs  de  les  Eglogues.  Ne  felloit-il  point  aufli 
que  trop  prévenu  en  faveur  de  fes  idées,  il  dédai- 
gnât de  fe  régler  fur  les  fages  préceptes  qui  com- 
mencent le  z.  chant  de  l'Art  Poétique  de  Defpreaux 
fut  le  goût  8c  la  compolition  de  l'Idylle? 

Telle  qu'une  Bergère  au  plus  beau  jout  de  fête, 
De  fupcrbes  rubis  ne  charge  point  fa  tcte, 
£t  fans  mêler  à  l'ot  l'éclat  des  diamans. 
Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  ornemens  ; 
Telle  aimable  en  fou  air ,  mais  humble  dans  fon  ftyle  j 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

3'obferverai  que  cette  peinture  feroit  encore  plus  ad- 
■mirable,  fi  beau  Su '••eaux  ne  fe  ttouvoicnt  point  ea 
ouarre  vxrs. 
'  M.  de  Fontenellc  ,  en  s'éloigqant  de  Ja  vuide  ea- 
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fiure  &  de  la  brillante  frivolité'  du  ftyle  de  Me'nage, 
prête.  Je  l'avoue,  à  Tes  bergers  une  politefïè  &  des 
manières  fort  au-deflus  de  leur  état:  mais  le  fond 
de  la  Nature  y  eft.  C'eft  elle  qui  penfe,  &  toutes 
leurs  expreffions  vont  droit  au  cœur,  fi  iîien  qu'oit 
fent ,  en  lifant  ces  jolies  Paftorales  ,  que  fi  les  ber- 
gers de  Mr.  de  Fontenelle  pouvoient  pofieder ,  com- 
me lui ,  toutes  les  délicatefles  de  notre  Langue ,  il« 
parleroient  comme  lui,  parce  qu'ils  ont  pu  penfec 
les  mêmes  chofes.  Eft-il  rien,  par  exemple, de  plus 
aimable  &  de  plus  pafloral  que  ce  que  dit  Alcandre 
dans  la  première  Eglogue,  fur  l'abfence  d'Iris,  qui 
ne  paroiffoit  point  à  la  fête  que  les  bergers  du  na« 
meau  donnoient  aux  bergères. 

Elle  auroit  mis  en  nœuds  fa  blonde  chevelure, 
La  jonquille  à  ces  nœuds  eût  fervi  de  parure. 
Elle  eft  jaune,  Iris  brune,  &  fans  doute  l'emploi 
De  cueillir 'cette  fleur  n'eût  regardé  que  moi, 

Virgile  a  mis  beaucoup  d'agrément  &  de  gentillellc 
dans  ces  deux  vers  de  fa  3 .  Eglogue , 

jUfalt  me  Galatea  peih^  lafciva  puella^ 
Et  fugit  ad  falkes  y  (y  fe  cupît  antevideri, 

Galdtée  me  lance  une  pomme  pour  me  provoquer  att 
haiir.age ,  &■  s'enfuit  cujjitât  parmi  des  fautes.  Mais 
la  fripûne  r.e  court  pas  ft  vite,  quelle  ne  fait  bien" 
aife  que  je  l'apperpoive  ^  &*  que  je  découvre  l'endroit 
ek  elle-  s'efl  cachée. 

La  même  penfée  fe  trouve  dififéremment  tour» 
née  dans  laz.  Eglopue  de  Fontenelle.  Delphire  avoit 
banni  Damon  de  l'a  préfence,  à  caufe  de  quelque 
légère  faveur  qu'il  lui  avoit  dérobée.  Un  foir  qu'il 
ramenoit  fes  troupeaux  au  village,  la  bergère,  qui 
le  vit  de  loin,  fe  cacha  fur  fa  route,  6t  îenfibic  à 
O  i  fa 
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fa  profonds  triftelïè ,  elle  fit  da  bruit  entre  les  feuil- 
lages, comme  il  paflbit  près  d'elle. 

I)e]phire  en  fut  touchée  ,8c  fans  être  apperçue, 
Elle  fit  quelque  bruit;  il  détourna  la  vue; 
Et  quand  vers  fa  Bergère  il  adreffa  fes  pas. 
Elle  le  reçut  mal  ;  mais  elle  ne  fuit  pas. 

.  11  y  a  bien  de  Ja  délicatefle,  tant  dans  les  veri 
JLatuH  que  dans  les  vers  Funçois.  Le  naturel  n'y 
cil  point  éiQvJïi  par  l'abondance  de  refprit,  &  je 
croirois  que  Fontenelle  en  cet  endroit  n'eft  point 
inférieur  à  Virgile.  On  peut  dire  de  Ménage  & 
de  Fontenelle,  que  le  premier  a  compofé  des  E- 
glogues  pour  les  pcdans,  &  que  Fontenelle  a  fait 
les  Tiennes  pour  la  bonne  compagnie. 

Le  Fête  Bouhours,  qui  condamne  la  raillerie  en 
p'uiieurs  endroits  de  fes  Livres,  quand  elle  peut 
chagriher  la  perfonne  à  qui  el!e  s'adredè,  n"a  point 
épargné  Méiiage  d'.ns  le  premier  volume  de  fes 
Remarques  fur  la  Langue  Françoife.  Il  eft  vrai 
<]ue  courant  la  même  carrière  en  ce  genre,  ils  a- 
voient  eu  enfemble  quelques  démêlés  Littéraires. 
Cependant  11  le  Père  Bouhours  a  profité  avec  ef- 
prit  de  l'occation  qu'il  trouvoit  de  fe  venger,  il 
faut  convenir  que  fa  raillerie  eft  encore  plus  pi- 
quante qu'elle  n'cft  vraie;  c'cft  dans  l'obfervation 
que  ce  Père  a  faite  fur  le  mot  gracieux.  On  peur, 
4it-il  ,  l'emploier  en  vers,  quoiqu'il  ne  fe  difc 
j)oint  en  proCb  férieufement  que  quanj  il  s'agit  de 
peinture,  &  Mr.  Mcaagc  s'en  eft  fervi  à  propos 
dans  fon  Egiogue  à  la  Keinc  de  Suéde, 

Pour  raoi ,  de  qui  le  chant  n'a  rien  de  gracieux. 

Cette  alliH^on  renferme  une  critique  bien  falée; 
&  ce  n'eft  pas  l.i  fùreraent  d;  la  raillerie  à  la  gla- 
ce.    Auffi  ne  ciois-je  pas  qu'avec  un  peu  d'inteU 

li- 
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iigence  quelqu'un  puifle  fe  figurer  que  le  bon  fçre 
n'ait  pas  décoché  ce  traie  à  deflèin  ,  &  qu'il  n'ait 
point  interprète  dans  le  fens  littéral  l'humilité  de 
Alcnage.  Le  mot  de  gracieux  n'en  eft  point  demeu- 
ré à  la  de'cifion  du  l'ere  Bouhours  ,  il  a  trouvé  des 
partifans  dont  le  goût  &  la  dolicateiTe  l'ont  fôutenu 
contre  fon  arrêt,  jl  eft  auioud'hui  du  bel  ulrige  fen 
profe  &  en  vers  ,  &  ce  ;not  a  taiu  de  douccuc  & 
û'harinonie,  que  j'elpere  qu'il  plaira  long  teins,  mal» 
gré  l'inconftance  &  le  caprice  de  notre  Langue     '    ' 

On  a  vu  dans  les  Vers ,  que  j'ai  cités  de  l'Idylle 
de  VOifekur ,  que  les  figures  ,  inventées  pour  l'em- 
belliflement  du  ftyle,  ne  fervent  qu'à  le  déparer, 
quand  elles  font  pouflecs  à  l'excès. 

L'imagination  de  Jean  Barclay  me  paroit  encore 
plus  déréglée  dans  un  endroit  de  Ton  /'Tirer.is .  que 
tout  ce  que  j'ai  jamais  lu  de  moins  raifonnahle.  Je 
ne  crois  pas  même  qu'on  puiiîe  nen  concevoir  de 
plus  outré  èi  de  plus  extravagant  nue  riiyperbole, 
dont  îl  fe  fert  pour  peindre  la  joye  du  petip  v»  de 
Siracufe  à  la  cérémonie  du  mariage  d'jlrgevii ,  fi^'.te 
du  Roi  Méiéander  ,  avec  Poiyarchus ,  Roi  d'une 
partie  des  Gaules.  Les  acclamations  &  les  cris  de 
joye  ,  dit  Barclay  ,  remplirent  tellement'  Tairl 
quand  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  parmi  le  peui 

Fie,  que  quelques  oifeaux ,  qui  paflbient,  perdirent 
ufage  de  leurs  aîles  6c  tombèrent  fans  vie ,  cumque 
res  emanavit  per  populum ,  r.ovo  gratulantium  clamors 
pUnus  aer  -pr^tervolantes  aliquot  aves  exanimavit. 
Cette  prodigieufe  façon  d'exprimer  la  joye  n'eft  fup* 
portable  ni  en^  Fhyfique  ,  ni  dans  l'Hifloire,  ni  dans 
la  Pocfie.  Elle  feroit  même  ridicule  &  déraifonna- 
ble  dans  le  difcoius  familier. 


Ttni  lï.  O  3  EPI- 
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^  MADAME  DU  BOCAGE 
Sur  fes  Pcëines ,  ^  fes  autres  Poëfies. 

LEs  trois  Grâces,  Vénus,  Minerve,5c  tous  les  Dieux, 
Du  Bocage,  ont  place',  t'aniinant  de  leur  flamme  , 
leur  temple  dans  ton  coeur,  Cythe're  dans  tes  yeux. 

Tout  le  Parnaûe  dans  ton  ame. 
Les  jardins  que  l'Aurore  embellit  de  les  pleurs. 
Des  légers  RolTîgnols  la  voix  tendre  &  flexible , 
X'halcine  des  Zéphirs,  qui  carcHent  les  fleurs, 
Ont  des  charmes  moins  dous,que  tes  Ions  enchanteurs; 

Et  le  cœur  le  plus  infenfible 
Croit  en  voyant  les  fruits  de  ton  efprit  divin  , 
Que  l'Amour  fe  joiiant  fur  les  rofes  nouvelles  , 
Te  fie  don  pour  écrite  avec  un  goût  fi  fin, 

D'une  des  plumes  de  fes  ailes  ;  ♦ 
El  qu'Apollon  ferrile  en  beautés  immortelles 
Lui  même  conduifit  ta  main. 

E    P    I    T    R     E 

A     M.     C»*. 

Prisqu'eniîn  rinjulte  difgrace 
Qui  vexe  un  de  nos  vrais  amis, 
C**.  t'appelle  dans  fa  place 
A  l'emploi  qui  lui  fut  commis. 
Je  crois  qu'aimé  dans  la  neuûrie 
rour  cette  même  probité , 

Ver. 

•  L^ Auteur  croit  avoir  vu  la  même  penfte  cbex  guJijU^un  (les  Pos- 
te t  grecs  ;  mais  elle  s^ offre  en  cet  endroit  fi  nnturellement  ,  es"  av^'C 
Itml  dtjujitjt ,  quUl  ti'a^u  refis f:r  tmplaifîr  d'ci:  faire  ufaqe. 
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Vertu ,  que  n'a  Jamais  flétrie 
L'haleine  de  l'Avidité; 
Tii  dois  fur  les  bords  où  la  Loire 
Apporte  la  fertilité' , 
L'indigo,  le  fucre  &  la  gloire. 
Retrouver  la  même  équité. 

Mais  puifque  maigre'  le  langage. 
Et  des  dehors  les  plus  polis, 
L'inconféquent  patelinage. 
Les  fourbes  font  de  tout  pays. 
Ami  refpediable ,  pardonne. 
Si  je  te  glifle  cet  avis. 
Qu'il  faut,  fans  rebuter  perfonne. 
Ne  fe  choifîr  que  peu  d'amis. 

Cette  maxime  eft  avérée, 
^epuis  que  des  beaux  jours  de  Rhée 
La  bonne  foi  fous  Jupiter 
^CeiTa  de  fe  voir  adorée. 

Moi-même ,  ô  fouvenir  amer  ï 
J'en  ai  fait  l'épreuve  alfûrée. 
Sur  un  cœur  faux,  un  cœur  de  fer. 
Un  cœur  qu'avoir  vomi  l'Enfer, 
Et  que  de  fa  griffe  barbare, 
•  L'tcumanre  ôc  noire  Aledton 
Paitrît  dans  l'antre  du  Tartare  ,    ' 
De  la   bourbe  du  Phlegeton, 


A  ce  changeant  Caméléon, 
A  ce  ferpcnt  à  langue  aiguë, 
O  4." 


J'a- 
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J'abandoHnai  fans  retenue 
Mon  ame  avec  tous  mes  fecreta; 
En  compagnie  ou  dans  la  rue. 
Dans  Ton  riche  petit  palais. 
Fruit  d'une  ufute  continue. 
Enfin  l'un  de  nous  à  la  vue, 
Sans  l'autre ,  ne  s'ofFroit  jamais. 

De  mon  fort  un  trifte  nuage 
OblcurcHToit  -  il  la  couleur, 
]e  croyois  voir  fur  fon  vifage, 
ITe  fcntiment  de  ma  douleur: 

Si  la  fortune  moins  volage 
V  S'accordoit  avec  mes  delus, 
Ses  yeux  feinbloient  portée  l'image^ 
Et  l'empreinte  de  mes  plaifirs. 

--     -  On  citoit  pour  parfait  modèle, 
A  tous  les  Amis  du  canton  , 
Notre  union,  qu'on  crut  fi  belle', 
Jufqu'au  jour  de  fa  trahifon. 
O!  finge  horrible!  ami  perfide! 
Qui ,  pour  me  mieux  afTafTiner 
•    Cachois  le  ftilet  homicide, 
<^e  je  ne  pou  vois  foupçonner. 

Sans  toi  fur  les  bords  de  k^einc, 
VeiS  où  mon  cœur  vole  toujours, 
5'aurois,  peut-être  exempt  de  peine, 
fini  la  couife  de  mes  jours. 


€e. 
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Cependant  fur  la  froide  rive. 
Où,  loin  de  la  coût  des  neuf  fœurs. 
Je  rois  ma  liberté'  captive 
Dont  je  regrette  les  douceurs, 
Chery,  ton  retour  me  confole. 
Et  toujours  comptant  fur  ta  foi. 
Je  fens  que  mon  ennui  s'envole,, 
Et  que  je  ne  fuis  plus  qu*à  toi. 


ùt 


lA 
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L  A 

JALOUSIE, 

FAVORABLE   A   L'AMOUR. 

Petiti  Comédie  Pajîorale. 

PERSONNAGES. 

SKASTE,  jeune  hoipme  de  la  ville,  amouieiuc  de 

Themire. 
COB.IIAS,  père  de  The'miie, 
THExMIRE ,  Bergère. 
ÏI&SIS,  amant  de  Tbémiie. 


BALLET. 


Ta  Jaloufîe. 

L'Amour  véritable. 
L'Amour  trompeur. 
Sergers  Se  Errgcxcs. 
fayfa/is. 


£f  !• 
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EPITRE  DEDICATOIRE 

A    Mr.    DE    PONTNEUF, 

Maire  ,    ^  Député  aux  Etats  de  Bretagne  par 

continuation ,  depuis  dix  années ,  Colonel  de 

la  Milice  Bonrgeoife  du  Croific. 

MONSIEUR,  mon  très  cher  Compatriote, 

CE  n'eft  point  ici  une  pompeufe  Epître  dédica- 
toire,  qui  débute  par  de  nombreules  période?, 
promenant  à  la  file  des  métaphores  recherchées,  ôe 
des  hyperboles  qui  prennent  naiflance  dans  les  efpa- 
ces  imaginaires.  Ce  n'eft  qu'une  lettre  d'ami,  dans 
Jaquelle  je  vous  adrefle  familièrement  ma  petite 
Comédie  de  la  Jaloufie ,  favorahlc  à  l' Amour.  Com- 
me nous  avons  pafle  cnfémble  fur  cette  côte  mariti- 
me une  grande  partie  de  nos  jours ,  je  ferois  charmé 
que  h  ^oftérité ,  fi  tant  eft  que  les  fruits  de  ma  Mu- 
ie  aillent  jufqu'à  elle,  trouvât  nos  noms  réunis  dans 
tnes  ouvrages  ,  &  qu'elle  connût  parla  quelle  étoit 
la  liaifon  de  nos  coeurs. 

Vous  favez,  mon  cher  Ami,  que  nous  nous  fom* 
mes  quelquefois  annifés  à  faire  repréfenter  publique- 
ment dans  notre  Patrie  quelques  uns  de  nos  petites 
Comédies.  S'il  n'y  brilloit  pas  le  goût  petit-maître 
qui  règne  sujourd'hui  dans  la  plupart  des  Pièces  co- 
miques ,  du  moins  elles  faifoient  rite  nos  conci- 
toyens ,  qui  ne  s'embairafloient  pas  que  ce  fût  fui- 
vant  les  règles  de  l'Art  ,  pourvu  qu'ils  euflent  ri  à 
gorge  déployée,  comme  faifoient  autrefois  les  bour- 
geois de  Paris  aux  reprèfentations  des  Comédies  de 
l'ancien  Théâtre  Italien.    C'eft  à  ce  fujet  que  Mr. 

Tme  II,  0  6  le 
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le  Préfideiit  Eouhier  m'écrivoit  dans  une  de  fes  Let- 
tres ,  datée  de  Dijon  le  7.  Février  ij}?.  que  tous 
i'es  ztKi  fenfés  font  de  l'avis  if  L'Italirn  ^ui  di/oitj 
Luffon  fa  me  rider,  &  que c^ejt  pour  cela  qu'or,  va  à 
la  ■Comédie.  Cependant  mes  eflais  comiques  font  de- 
meurés dans  mon  porte-feuilie  ,  fur  ce  que  quelques 
Dofteurs  du  théâtre  moderne  m'oi>|eftcrent  à  Paris 
c]uè  Plante  ,  Terencc  &  Molière  n'etoicnt  bons  que 
pour  leurtems,  co:nme  certains  Théologiens  difent 
de  St.  Augurtin,  qu'il  n'étoit  bon  qu-  pour  le  fie», 
La  nature  marclioit  autrefois  demi-nue,  elle  n'eroit 
point  artiftement  frifée  comme  cl'e  l'elt  aujourd'hui. 
Elle  fe  moquoit  des  m<^ulinets ,  des  pompons,  des 
cabriolets  6c  de  tant  d'autres  lotùlcs.  Thalie  n'a- 
Voit  point  dî  chaufïîjrê  relevée  en  broJerie,  (es  bro- 
dequins n'étoient  parés  que  des  fleurs  natiirelles 
qu'elle  avoir  cueillies  de  les  mains  dans  les  riantes 
prairies.  Tout  eft  chance  :  la  mode  rriomphc,  fière 
de  ft>n  caprice  >k  de  Ion  inconûance  ;  cette  mode  à 
laquelle  votis  &  -noi  n'a'-ons  jamais  donné  d'encens, 
contens  d'aimer  fans  interruption  la  vérité  fimple, 
foLide  &  fi;l(.IIe  ,  8c  c'eft  avec  ces  fentimcns  invio- 
labiés  que  je  ferai  toujours  , 

MONSIEUR >  mon  très  chcï  Compatriote, 

Vôtre  très  humble,  très  obe'ïflàut 
ferviteur,  &  véritable  ami,    ■ 

DES  rORGES-AIAILLARD. 


i  A 
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LA     JALOUSIE, 

FAVORABLE  A  L'AMOUR.  , 
T élite  Comédie  FaJI orale. 

S  C  E  N  E    I, 

E RAS  TE   fcul. 

J'AJMOIS.  .Théttiire,  &  je  venois  de  la  ville  les 
jours  de  fête,  exprès  pour  la  voir  dans  ■cette'' 
riante  campagne;  mais  j'aprens  qu'elle  eft  extrême, 
ment  attachée  à  Tirils.  11  faut  qae  je  rompe  leurs 
mefures,  en  avertiflant  lepeie  de  cette  jolie  Bergère 
de  tout  ce  qui  fe  pafle.  Les  voici  ces  deux  Amans  : 
cachons-nous  derrière  cette  c'pine  fleurie}, pour  nous 
aflùier  de  toute  leur  tendreflè. 

S  C  E  N  E    II. 
THEMIRE,  TIRSIS. 

T  I  R  s  I  s, 

C'eft  dans  ce  vallon  fol itaire,  belle  Thétïiîre^quo 
x^uij  nous  fom'mes  promis  de  nous  aimer  éternelle'^ 
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ment.  Depuis  ce  jour  heureux,  je  ne  fais  conduire 
mes  troupeaux  que  dans  cette  retraite.  Le  gazon  à 
difparu  ibus  leurs  traces;  il  femble  toutefois  que 
pour  fe  conformer  à  mon  amour,  ils  ne  fe  phifent 
que  dans  ces  pâturages. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Je  connois  la  vérité  de  votre  cœur,  Tirfis  ;  &  le 
njien  ne  trahira  jamais  votre  confiance.  Mon  père 
n'elt  point  informé  de  mes  fcntimcns  ,  &  je  ne 
fuis  embarraffee  que  de  la  manière  dont  il  faut  que 
je  m'y  prenne  pour  les  lui  faire  connoître.  Cepen» 
dant  banilTons  l'inquic'tude ,  en  chantant  tour  à  tour 
les  jolis  couplets  que  Sylvandre  répéta  dans  cette 
aflèmblée,  ou  fe  trouvèrent  toutes  les  jeunes  Beau* 
tés  du  village. 

T  ï  R  S  I  S. 

Commencez,  Thémire  ,  &  que  raccord  de  nos 
Toix  exprime  celui  de  nos  coeurs. 

THEMIRE. 

Nous  fuyons  le  riche  efclavage. 
Et  l'embarras  qui  fuit  les  grans  ; 
Nous  fommes  libres  Se  contens. 
.Vive,  vive  notre  village', 
"  '•  Et  les  plaifirs  de  nos  champs. 
T      Enfemble  ; 
Vive',  vive  notre  village, 
£t  les  plaifirs  de  nos  champs. 

T  I  R  S  I  S. 


L'art  d'aimer  fans  apprentiflàgc 
2e  puife  dans  les  fentimens; 


OH 
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On  n'y  connoît  point  les  Romans. 
Vive,  vive    notre  village, 
Et  les  plaifirs  de  nos  champs. 

£nfemb[e. 
Vive ,  vive  &c. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Celle   qu'on  ainioit  au  bel  âge, 
On  l'aime  encor  dans  fes  vieux  an3j 
On  n'y  voit  jamais  d'inconftans. 
Vive  ,  vive  notre  village , 
Et  les  plaifiis  de  nos  champs. 

Enfemble. 
Vive,  vive  &c. 

,   T  I  R  S  I  S. 

Oii  eA  fôt  d'un  cœur  qui  s'engage. 
Sans  qu'il  ait  rècoius  aux  fermens; 
Les  époux  même  y  font  amans. 
Vive,  vive  notie  village. 
Et  les  plaifirî  de  nos  champs. 
-  Enfemble. 

Vive,  vive  &C. 

T  H  E  M  I  R  E. 
Si  les  oifillons  du  bocage 
N'y  font  amoureux  qu'au  printemps  f 
Les  bergers  aiment  en  tout  temps. 
Vive,  vive  notre  village. 
Et  les  plaifirs  de  nos  champs, 
^jjjj  ,..-  Enfemble. 

^i3  '        .  TIS, 
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T  I  R  s  1  S. 

Les  jeux,  les  ris,  le  badinage, 
Uéveillent  nos  amufemens  ; 
Nous  aimons  leurs  égaremens» 
Vive,  vive  notre  village, 
£t  les  plaifirs  de  nos  champs. 

Enfemble» 
Vive,  vive  &c. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Un  baifer  y  fait  le  raeflàge 
De  nos  tendres  engagemens  ; 
Les  yeux  y  font  les  complimens. 
Vive,  vive  notre  village, 
£t  les  plaifus  de  nos  champs, 

,  Enfemble. 
"^î'c ,  vive  &c. 

TIR  SI  S,  donnem  un  haîfer  à  Themirt, 

Les  baifers,  les  yeux,  le  langage 
Suivent  les  mêmes  mouvemensf 
Nature  fit  Icuti  agre'mens. 
Vive  ,  vive  notre  village , 
£t  les  plaifirs  de  nos  champs. 

Enfemble. 
Vive,  vive  ôcc. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Ces  libette's,  Tirfis,ne  (ont  bonnes  qu'en  châjt- 
fous  ii  en  mariage,  &  je  a'cscuferois  pas  la  vo- 
ue. 
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tre ,  fi  la  conroiflance,  que  j'ai  de  la  vérité  de 
votre  caraftère  &  de  la  droiture  de  votre  cœur,  ne 
in'engageoieiit  point  à  vous  pardonner, 

S  C  E  N  E    111. 

THEMIRE,    TIRSIS,    ERASTE  ccché  derrière  :a 
ha-jt  ^qui-  chantCifur  le  même  air, 

X  II  fis  fi«  tlfemire  ï  l'ombrage 
.i:  ;.;       Se  donnoisnt  des  baifers  cliarmans , 
-;  "!.'  i.    Dont  ce  refrain  raarquoit  les  temps, 
Vive ,  vive  notre  village  , 
Et  les  plaifirs  de  nos  champs. 

écriant  de  derrière  la  h^'je. 

Oh  !  oh  !  cela  ne  va  pas  mai.  Ces  petites  liber- 
tés en  annoncent  d'autres,  ôc  fi  je  v©uloi$  laconiet. 
a%miaearantHre;iiiais...  ,,iinW«i  al 

T  I  R  SI  5., 

Cette  avantuie. 
N'eft  qu'impofture» 
Turelu  relure. 
Les  jeux  innoccns 
Régnent  dans  nos  champ}. 

ERASTE  les  quitte  hrufquement  pour  alUf 
infermer  CORILAS  de  te  qu'il  a  va. 


S  C  £- 
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SCENE    IV, 
THEMIRK,    TIRSIS. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Xl<  Qous  a  Tûs,  chei  Tù;fîs>  il  npus  a  entendus. 

TIRSIS.-  .'T^ 

Ehî  que  nous  importe?  puifque  nous  nous  ar- 
mons fidèlement ,  &  que  c'eft  ainti  que  nous  vou- 
lons nous  aimei  pendant  toute  la  vie. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Mais  d'où  nous  vient  cette  troupe  de  danfeurs? 
qu'ils  ont  l'air  galant.'  &  qu'ils  font  leftement  ha- 
billés! On  célcbie  aujourd'hui  fans  doute  la  fête  dc. 
Diane  y  5c  les  plaifirs  auront  égaie  jufqu'ea  ces  lieiUT 
les  Divinite's  des  bois.  '' 

TIRSIS. 

Ceux ,  qui  aiment, fe  plaifent  à  fe  figurer  tout  ce 

3ui   fert  à  flater  leur   amour;   &  s'il  m'eft  permis 
'écouter  une  douce  idée,  H  me  femble  que  ces 
danfes  nous  ptéfagent  la  fête  de  notre  himenée, 

T  H  E  M  I  R  E.  • 

^marquez  au  contraire  qu'ils  ont  dans  les  yeu^, 
a.  dans  les  manières  quelque  chofe  qui  n'exprime 
guères  la  fympathie.  Cependant  retirons-nous  fous 
CCS  feuillages,  &  voions-les,  fans  les  interrompre. 


a  CE. 
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S  c  E  N''E  y. 

L'Amour  véritable,  l'Amour  trompeur,  la 
Jaloufie. 

BALLET. 

Us  forment  une  danfe,  dont  les  différentts  figu- 
res  expriment  leurs  différent  caraSères, 

L'Amour  véritable. 

L'Amour  véritable  avec  l'Amour  trompeur  &  h 
JalouHe ...  ne  fuis- je  pas  dans  une  compagnie» 
^ui  doit  être  bien  de  mon  goût  ? 

La  Jaloufie. 

Kon  ,  Je  ne  fouffrirai  jamais  leur  intelligence. 
Joignons-nous  enfemble.  Amour  trompeur  ;femons 
le  trouble  dans  l'ame  de  Tirfis  &  deThémiic,  & 
suinons  les  projets  de  l'Amoui  véritable. 

L'Amour  trompeur. 

Secondons  les  defleins  d'Erafte  ,  dont  l'ame  nous 
cft  toute  dévouée.  Tu  fais,  courageufe  Jalouile, 
combien  je  fuis  fertile  en  cxpédiens.  j'aime  pour 
lire ,  &  fi  je  pleure ,  je  me  tais  un  jeu  de  mes  lar- 
mes. 

L'Amour  véritable. 

Vous  triomphez  de  vos  vices,  &  toutefois  le  ca- 
raûère  de  l'Amour  tiompeui  confifte  à  les  déguifer 
arec  adieûè. 

La 


332        MELANGES. 

La  JaloL'.fie. 

Quelque  mal  que  vous  puidîez  dire  de  la  JalouGe, 
vous  avez  toujours  ay.oiie  ,  que^voys  ne  pouviez  vous 
pafTer  d'elle  ,  [&  qu'il  vous  falloit  un  peu  de  fa 
vivacité'  pour  vous  léveiller. 

L'Amour A'éritable. 

Cela  eft  vrai ,  fi  l'on  entenJ  par-là  que  je  dois 
prendre  garde  de  tomber  dans  la  froide  indolen- 
ce. C'eft  ainfi  que  j'imite  les  Medeci.-s  ,  qui.fa* 
vent  employer  avec  poids  &  mefnre  les  divers  poi- 
fons  dans  la  compofiticn  de  leu.s  remèdes.  Si 
j'ufe  quelq'aefois  du  tien  ,  j'en  icg'e  fi  bien  la  do- 
ze,que  je  n'en  prends  jamais  qu'autant  qu'il  m'en 
faut  pour  me  tenir  en  bm  état.  -Poiiï  ce  qui  re- 
garde ces  deux  jeunes  coeurs,  ils  s'ai^ncat  aflez, 
iias  que  j'aye  befoin  de  recourir  à  la  mag^ie. 

Daufe  ^  hzz''s  de  l' Amour  véritahle ,-  de 
VjimoiiV  trompeur  £7  di  la  Jaloujîe. 

L'Amour  véritable  chante 
.      Sot  l'ail-:  Les  iergers  de  notrt  villagt ,  &•«, 

LaiflbnS'Ies  s'aimer  &  fe  plaire, 
.  Quel  mal  nous  caufent  leurs  plaifixs? 

,  Xe  tems  fuit  fui  l'aile  légère  > 

Des  Zéphirs  ; 
Qu'ils  font  heureux  de  fatisfaire 
Lcou  defùsJ 


S  C  E- 
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SCENE    FI. 
THEMIRE,  TIRSIS,  ERASTE. 

T I  R  s  1  s ,  /ur  le  même  air. 

y^  N  jaloux,  qui  veut  tout  comioître, 

Eft  toujours  occupé  d'autrui; 

Du  plaifir  qu'il  voit ,  il  fent  naître 

fon  ennui , 
Et  croit  en  vain  que  tout  doit  être 

Fait  pour  lui. 

ERASTE. 

.  Vous  voilà  bien  gais  l'un  Se  l'autre  ,•  je  ne  fais  fi 
cette  joye  fera  de  durée. 

THEMIRE. 

Nos  plaifirs  n'int^reflènt  perfonne ,  &  leur  Cm- 
plicité  exprime  celle  de  nos  cœurs. 

ERASTE. 

•  Cela  n'efl:  pas  toujours  bien  fêr  ;  mais  le  bon 
homme  Corilas  arrive.  Nous  allons  voir  de  quel 
tour  il  prendra  cette  fimplicite'  fi  bonne  &  fi  natu- 
relle. 


S    €   En 
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SCENE     VIL 

THFMIRE,  TIRSIS ,  ERASTE , CORILAS. 

Entrée  de  Bergers  ^  de  Bergères;  entrée 

de  Payfatis. 

T  H  E  M  I  B.  E. 

QucTois-je?  c'eft  mon  père!  que  dira-t-il?  Fuy- 
ons. .  . 

Elle  fuit  d'un  câté  du  Theitre. 

TIRSIS, 

Un  honnête  homme  pouvoit-il  nous  faire  un 
tour  fi  noir  de  propos  délibéré  ? 

Il  fait  de  l'autre  eâtc. 

CORILAS,  courant  après  Thé  mire  &•  Tirfis  ^ 
Cr  les  ramenant  tous  deux. 

Arrêtez ,  ma  fille ,  ne  vous  effrayez  pas  ;  &  vous, 
Tirfis, demeurez.  Je  fuis  très  obligé,  mes  enfans, 
à  Mr.  Erafte  de  la  confidence  qu'il  m'a  faite  de 
l'inclination  que  vous  avez  l'un  pour  l'autre  ;  je 
l'aurois  peut-être  ignorée  long-tems  fans  lui.  Vous 
TOUS  convenez  tous  deux  pour  l'âge,  le  bien,  I4 
naiflance.    Allons. 

//  chante. 
tlnilTez-vous ,  mes  chers  enfans  ; 
Donnez-vous  la  main  l'un  &  l'autre. 

T  H  E  M  I  R  E, 

J'ai  votre  cœur. 

TIR- 
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T  I   K  S  1  S. 

Et  moi  le  vôtre. 
Fautil  s'enl  faire  des  fermens? 

T  H  E  M  1  R  E. 
La  parole  fuffit  aux  champs. 
C  O  R  I  L  A  5, 
Le  refte  devient  inutile, 
Et  ce  n'eft  pas  comme  à  la  ville. 

T  I  R  S  I  S. 
Ou  le  cœur  eft  fouvent  muet 
Sur  ce  que  la  bouche  promet. 

Monfieur  Erafte,  foiez  bien  perfuadé  que  nous 
n'oublierons  jamais,  Themire  Se  moi,  les  ferriccs 
que  vous  nous  avez  rendus. 

THEMIRE. 

Il  eft  vrai  que  Monfieur  a  été  plus  entfepie- 
nant  &  plus  hardi  que  nous  n'euflîons  pu  l'être. 
Nous  nous  trouvions  dans  un  fort  grand  embarras 
l'un  £c  l'autre;  mais  les  foins  ai  Monfieur  nous  ont 
tirés  d'intrigue. 

E  R  A  S  T  E. 

C'eft  donc  moi  >  qui  fuis  la  dupe  de  l'aventure. 
11  n'importe  ,  je  fuis'  fort  aife  à  cette  heure  de  ce 
que  le  rapport,  qite  j'ai  fait  à  Corilas,  ait  eu  ce 
fuccè?.  C'eût  été  dommage  de  féparer  deux  cœurs 
aufli  fidèles,  je  veux  être  suffi  de  la  nô«e;  c'eft 
avec  fatisfaûîon  que  je  deviendrai  le  témoin  de 
votre  joye.  Il  feroit  fort  heureux  que  la  mauvaife 
volonté  n'eût  jamais  de  plus  fâcheufes  fuites. 


E^. 
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Entrée  de  Bergers  ^  de  Bergères. 
UNE  BERGERE. 

Dans  ces  hameaux 
Tout  eft  callTie  &  tranquile. 
La  courfe  de  nos  ans,  agréable  &  facile. 
Imite  les  ruiflèaux. 
Que  leur  pente  mène 
Sans  crainte  fie  fans  peine 
Dans  le  fcin  des  eaux. 

UN   r.  ERGER. 
.   On  n'aime  point  ici  fans  fe  connoître  ; 
:  On  vit  fans  détours  ; 

Terminer  fes  jours,  i 

N'eft  que  cefler  d  étie. 
Et,  quand  Je  fort  rapide  en  vieat  borner  I« cours. 
Tout  ce  qui  défoie  ,  , 

C'eft  que  pour  toujours 
On  fuit,  on  s'envole 
Loin  de  fes  amours, 

UN  AUTRE  BERGER, 

Si  pour  un  moment 
On  change  de  Belle, 
C'eft  amufement; 
Et  le  cœur  eft  toujours  fidelle. 
E  R  A  S  T  E. 
La  mode  n'en  eft  pas  nouvelle, 
A  la  ville  on  en  fait  autant; 
Et  c'eft  ainiî  qu'on  eft  confiant. 

En- 
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Entrée  de  Payfans. 
LUCAS. 
Nargue  des  médifans  &  de  la  jaloufie. 
Et  que  chacun  pour  foi  jouïfïè  de  la  vie» 
Qii'un  bouchon  tout  le  jour  te  loge ,  ami  Guillot  J 
Qiie  ta  femme  fe  dcfennuie , 
Tant  pis ,  tant  mieux ,  n'en  fonnons  moCi 

GUILLOT. 

Si  quelqu'un  à  la  fourdine 
Rempliflbit  notre  chopine. 
Dis- moi,  n'en  ririons-nous  pas. 
Mon  gros  Compère  Lucas? 
Pourquoi  donc  nous  tourmenter  l'ame. 
Quand,  fans  qu'il  nous  eu  coûte  nen. 
Quelquefois  un  homme  de  bien 
£11  fait  autant  a  notre  femme? 


7c»e  lU  I  LA 
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LA    DOUBLE 

JALOUSIE. 

COMEDIE 
En  trois  JBcs, 

ACTEURS. 

ARGAN  r,  tuteur  d'Angélique. 

ANGELIQ^UE,  nièce  d'Argant. 

CLEANTE.  I 

^,  r.^,       >Amans  d  Angélique. 
HARPINSEL.    /  ^     ^ 

L  E  A  N  D  R  E  ,  frère  d'Angélique. 

MADRIGALET,  l'oëte. 

A  R  L  E  Q.U  l  N ,  valet  de  Cléante, 

3L  I  S  E  T  T  E ,  fuivante  d'Angélique. 

CRISPIN,  valet  d'Argant. 


La  Scène  eft  à  Paris,  dam  le  voifinage   de  la 
maijon  d'Argant. 


ZSl- 
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EPITRE    DEDICATOIRE 

j4  Mr.  le  Maréchal  de  L  o  vv  £  n  d  a  H  i« 

V^Uoiîces  regards  vainqueurs ,  dont  l'éclat  foQ* 

droyaiu 
Porta  par-tout  la  mort ,  &  le  trouble  effrayant , 
Dompta  le  fier  Barave ,  Se  renveiTa  fa  digue. 
De  cenr  co'p'  ennemis  épouvanta  la  ligue. 
De  ^,ow^NDAHL,  charge  de  fes  lauriers  divers. 
Les  regards  ont  daigne  i'abbaiflër  fur  mes  vers? 

Louer  Achille ,  Heftor ,  à  moinf  d'être  un  Homèrej 
C'eft  renter,  \e  l'avoue,  un  projer  tcméiaire, 
Et  le  ramier  fucconibe ,  en  voulant  jufqu'aux  cieus 
Suivre  l'oifeau  fidèle  au  A^onarque  des  Dieux. 

Aufli  quand  )e  te  vois  de  tes  nobles  fuffrages , 
Au  milieu  de  ton  camp  illuftrer  mes  ouvrages. 
En  proye  à  fes  tranfports ,  mon  cœur  ell  enchanté^ 
ilais  il  s'enorgueillit  de  ta  feule  bonté. 

Généreux  Lowendahl  ,  c'eft  ainfi  qu'à  la  guerre  , 
Environné  de  gloire  &  du  feu  d  i  tonnerre. 
Tes  yeux  dans  la  mêlée  obfeivant  un  foldat. 
Dont  le  cœur  fe  fignale  au  plus  fort  du  combat. 
Tu  vantes  hautement  ce  hardi  mili'aire, 
>Ioins  pour  ce  qu'il  a  fait ,  que  jiout  ce  qu'il  peut  faite, 

P  s  os 
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O  !  beaux  jours  defire's  !  ô  momens  attendus  ! 
Moniens  qui  par  ton  bras  nous  vont  être  rendus! 
devenez  ,  hâtez-  vous,  tems  aimables  ?c  calmes^ 
Où  LowENDAHL,  aflfîs  à  l'ombre  de  fcs  palmes, 
lourra  prêter  l'oreille  aux  actens  de  ma  voix  ; 
Cuï,  luî-même  étonné  d'entendie  Tes  exploits, 
Jlidira  ,  dans  les  faits  dont  tu  m  offres  l'image., 
louïs  de  Ton  génie  afïîfloit  mon  couiage  : 
Des  périls  les  plus  gra  ds  on  doit  fortir  vainqueur^ 
<^and  on  porte  Louïs  en  tous  lieux  dans  fon  cosur, 

Cateflant  un  efpoir,  dont  mon  ame  eft  ravie, 
]e  t'adrefle  les  jeux,  qu'au  printems  de  ma  vie  , 
le  traçai  fur  ces  bords ,  bruyant  féjour  des  vens  , 
^'ayant  pour  tout  confeil  que  mes  foibles  taleni, 

5ur  d'autres  avant  moi,  marâtre  injufte  ,  avare 
La  fortune  épuila  fon  caprice  bizare. 
Les  ayant  des  l'enfance,  enchaîné  fur  des  bords , 
Oii  l'efprit  lans  fecours  feche  en  triftes  efforts.; 
Telle  à  travers  la  ronce  une  élève  de  Flore, 
®ont  le  tort  malheureux  eft  pleuré  par  l'Aurore, 
Poufle  fa  foible  tige ,  en  vain  cherche  à  jouir 
Pes  layons  qui  dévoient  la  faire  épanouir. 
a  • 

Ebloui  du  grand  jour  au  fortir  de  fon  aire. 
S'il  n'étoii  exercé  par  le  vol  de  fon  père, 
L'4iglo^  ôferoit-il  avec  un  cœur  pareil 
lixer,  en  s'élevant,  fes  yeux  fur  le  foleil? 
Ouï,  dans  l'Art  des  combats,  dans  Ja  Littcrafiue^ 
tes  exeiTiples  pailans  font  plus  que  la  Icdure  ; 
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îolybe  forme  moins  de  héros  au  Dieu  Msrs , 
(^uc  LOWF.ND.VHL  forçant  d'invincibles  remparts*- 

Relégué  tourefois  avec  des  morts  illuft  es , 
Dans  leur  doftè  entretien  je  paflbis  mes  cinq  Iuftrcs| 
Et  fur  ce  froid  rivage  éloigné  des  plaifirs, 
Soivent  Plaute  &  réronce  occupoient  mes  loifirs* 
rius  vrai,  ;'Ius  é'éganr,  l'un  fuit  mieux  la  nature* 
L'autre  avec  .plus.de  jeu  variant  fa  peinture. 
Plus  abondam:,  plus  vif ,  moins  réglé  dans  les  mœurs 
Même  par  les  bons  mots  fsit  rire  Tes  cenfeurs^    .    , 

Je  pris,  en  les  lifant,  !e  pinceau  par  caprice; 
Et  de  leur  goût  divers  crayonnant  une  efquifle  , 
j'eflayai  naturel,  folâtre,  ferieux, 
De  les  prendre  à  la  fois  pour  modèlj  tous  deux; 
Ouvrage,  oii  chétiflant  fa  burlefque  manie. 
L'imagination  débauche  le  génie. 
Ces  fincères  tableaux  des  vices  demafqiiés. 
Ne  fe  font  point. encore  au  Théâtre  rifqués. 

']'ignore  le  manège  &  les  fouplcs  adrefles. 
Qui  fans  ftyle  &  fins  aTt  font  admettre  des  pièces. 
Ma  bouche  n'eit  point  faire  au  ton  lâche  &  flateur,. 
Qui  gagne  la  cabale ,  &  le  fupetbe  Afteur  ; 
Et  fans  briguer  les  voix  du  parterre  unanime, 
]e  me  croirois  du  Pinde  arrivé  ùxt  la  cime. 
Si  dans  l'illuftre  cour  que  forment  tes  Guerriers,, 
Ton  fwjit  en  ma  faveur  inclinoit  fes  lauriers. 


^ 
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LA    DOUBLE 

JALOUSIE. 

COMEDIE. 

A  C  T  E    L 

SCENE    L 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

ANGELIQ^UE. 

J^  On  ,  Je  n'enverrai  pas ,  la  chofe  eft  réfolue  , 
Xa  lettre  à  mon  amant ,  que  devant  toi  j'ai  lue. 
Il  eft  bon,  conviens-en,  de  dépendre  de  foi, 
£c  de  ne  point  nfquei  les  marques  de  fa  foi, 

LISETTE. 

la  réfolutîon  mérite  qu'on  la  loiie. 
Un  Amant  aujourd'hui  tout  à  nous  fe  dévoile» 
Quand  tout  rit  à  fes  vœux,  il  garde  le  fecret; 
.Vu  léger  coùtre-tems  en  fait  un  indifcret. 

an;- 
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A  N  G  E  L  I  (i_U  E. 

Les  hommes  font  trompeurs.  Les  filles  les  plus  fagesy 
Pour  avoir  hazar  é  de  pateih  témoignages, 
Séduites  par  l'efjioir  d'un  doux  attachement. 
Ont  perdu  pour  toujours  leur  ctablifiement. 
Mai'.  U  mon  oncle  Argant,  par  un  tnfte  himenc'e 
Veut  avec  Harpinfei  unir  ma  deftince, 
M'immolant  a  ion  bien  cent  fois  moins  précieux  j. 
Que  Cléante  ne  I  eft  par  lui  feul  à  mes  yeujf  ; 
Si  ce  Tuteur  avare  aujourd'hui  l'exécute, 
A  quels  tourmens  affreux  ,  hélas .'  vais-jc  être  en  bute?' 
QucI'^  ftéiiles  remords   de  n'avoir  point  voulu 
Me  fier  à  l'Amant  qui  doit  m'être  connu! 
Qu'en  dis  tu  ? 

LISETTE. 

Je  ne  fais . .  .  qu'en  vain  je  voudrois  lire 
Dans  le  cœur  d'un  Amant,  qui  dit  ce  qu'il  veut  dire;' 
Que  le  cœur  à  la  bouche  a  fouvcnt  fait  afront; 
Que  l'homme  en  général  eft  comme  un  puits  profond. 
Le  deflus  en  eft  beau ,  la  liqueur  tranfpaiente  ; 
-  Pénétrez  plus  avant,  c'eft  ujie  eau  croupiflante. 
Mais  Cléante  eft  peut-être  e.xcepté  du  commun. 
Le  fage  eft  rare;  on  peut  pourtant  en  trouver  ua. 
Envoyez ,  envoyez. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Peut-être  je  m'abufe; 
Et  fes  ferraens  ne  font  qu'artifice  &  que  rufe. 

LISETTE. 

N'envoj'ez  pas,  Madame,  chî  bien  n'envoyez  pas? 
P  4  A  ^!- 
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A  N  G  E  L  I   Q_U  E. 

T'S  confeils  font  pour  moi  de  nouveaux  embairas. 
Ino'e-/      me  dis  tu,  n'envoyez  pas,  Madame} 
Sm  tes  perplexités,  <}iie  peut  relbudre  une  ame? 

LISETTE, 

Quand  on  dépend  d'un  autre, on  doit  bienmefurex 
Ce  que  l'attachement  s'apprête  à  fuggérer. 
Euffions  nous  employé  tout  ce  qu'un  cœur  fidèle 
Trouve  en  foi  de  talent,  de  prudence  &  de  zèle, 
iSi  le  fuccès  les  fuit,  les  plailîrs  font  pour  vous; 
S'il  dément  nos  projets,  les  chagrins  font  pournous, 

ANGELIQ.UE. 

Tu  Tais  que  par  tes  foins  dès  l'enfance  élevée, 
J'ai  fuivi  ma  raifon ,  quand  tu  l'as  approuvée; 
Que  tu  fus  toujours  libre,  &  que  tu  fus  toujours 
La  compagne  Se  l'appui  du  bonheur  de  mes  jcxuis. 

LISETTE. 

Peu  digne  de  l'honneur,  qu'il  vous  plait  de  me  faire. 
Vos  fentimens  pour  moi  me  rendroient  téméraire 
Si  je  m'abandonnois  à  la  prcfomption. 
Cependant  n'agiflèz  qu'avec  précaution; 
L'efprit  croit  aifément,  quand  le  cœur  imagine, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ouï,  mais  écoute  un  peu  ce  qui  me  détermine. 
Depuis  fix  ans  mon  frère,  éloip;né  de  ces  lieux, 
A  volé  fur  les  pas  de  Mnrs  viftorieux. 
Enfin  l'hyver  jaloux  fufpendant  nos  conquêtes, 
^r  renncmi  craintif  évitant  les  tempêtes. 

Won 
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Mon  frète  pafle  à  Lille,  où  naquit  mon  amant. 
Je-lui  mandai  qu'il  eue  à  favoir  iflrement 
5'il  eft,  comme  il  le  dit,  d'une  origine  illuftre. 
Si  les  biens  qu'il  poflede  ,  en  relèvent  le  hiftre , 
S'il  a  juftifié  ,  fidèle  à  la  vertu , 
Sa  naiflànce,  &  i'e'clat  dont  il  eft  revêtu.i 
Depuis  deux  jours  mon  frère  eft  de  retour  de  Lille. 
11  m'a  conté  q'Vau  vrai  Cléante  en  cette  ville 
Soit  d'ayeux  diftingués,  que  la  guerre  6c  les  loix 
Ont  fouvent  honorés  de  leurs  plus  grans  emplois ^ 
Qii'il  tient,  outre  fon  rang,  la  fortune  à  fa  fuite; 
Qye  l'honneur  à  tout  âge  a  réglé  fa  conduite; 
Qu'il  connoît  fes  parens  ;  que  même  il  a  pour  lui 
Une  lettre  preflante  à  lui  rendre  aujourd'hui. 
Tout  cela  preflc  aulTî  le  motif  du  meflage, 
Que  mon  amour  deftine  à  l'objet  qui  l'engige. 
Une  lettre  agit  mieux,  &  deux  mots  par  écrit 
Sont  plus  perfuafifs,  qu'un  difcoftrs  mal  redit. 
Crifpin  eft  au  logis.    Le  jour  fuit,  je  te  laiïïe;-. 
Et  dans  mon  cabinet  j'y  vais  mettre  radrcflè* 
J'ai  long-tems  balance',  mon  oncle  m'y  foumet; 
Recourons  aux  moyens  que  l'honneur  nous  permet, 
j'ai  fait  aufiî  deux  mots  pour  mon  frère  ;  il  le  liguç 
Et  travaille  avec  nous  au  bien  de  notre  intrigue. 
Mais  mon  billet  chez  lui  ne  fera  point  rendu, . 
Que  Cléante  ne  vienne,  ou  ne  m'ait  répondu.^ 


-r 
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SCENE     IL 

LISETTE,    ARLEQUIN. 

ARLEQ.U1N. 

Bon  jour^  Lifette. 

LISETTE. 

Oh ,  oh,  la  licence  eft  nouvelle  .' 
A,' qui  parle  Arlequin? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

A  vous ,  Mademoifellc. 

LISETTE. 

Mademoifellc ,  ah  bon  !  car  Lifette  tout  court 
Ecotche  mon  oreille,  &  me  paroît  bien  louid, 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Wais  Arlequin  tout  court  paro!t-il  plus  honnête? 
Je  m'appelle  Monfleur  ;  mais  dam  un  tcte-à-tcte 
Il  faut  être  à  fon  aife,  6e  bannir  les  façons. 
Pour  ouvrir  feulement  fon  oreille  aux  raifons. 
Si  quelqu'un  au  logis,  quelque  grand  qu'il  pût  être, 
Quelqu'affàiré  qu'il  fut,  venoit  chercher  mon  maître,^ 
Frappant  pût  imprudence  à  la  porte  deux  coups. 
Je  dirois  fièrement,  Eh  bien  ,  que  voulez-vous? 
Mais  s'il  joignoit  encore  à  la  fotte  imprudence, 
M'appellaat  foa  ami,  la  haataine  infolcncc. 

Je 
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Je  le  rebuterois,  &  maigre  Ton  ennui, 
Monfieur  aflurément  n'y  fcroit  point  pour  lui. 
A  ces  petits  Seigneurs ,  il  fembte  que  nous  foraines 
faits  d'un  autre  limon  que  le  refle  des  hommes.    " 

LISETTE. 

Mais  fi  continuant  le  ton  de  fôuverain  , 

II  gliflbit  fourdement  deux  Louïs  dans  ta  maîn? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

C'eft  une  exception  ;  la  politeflè  aimable 
Feroit  d'un  tygre  à  ieun  un  animal  traitabîe: 
Loin  de  le  brulquer  donc,  l'envoyant  à  tantôt  j 
La  porte  à  deux  batans  s'ouvtiroit  auifitôt, 

L  I  S  E  T  T  K. 

Ainfi  de  ton  état  découvrant  la  bafleflc,- 
L'argcnt,  dès  qu'il  paroît,  t'éblouït,  t'intérefiè^. 
Séduit  ton  lâche  cœur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Les  exemples  font  tout. 
Je  feross  un  Richard  j  où  j*ai  puifé  ce  goût. 
C'ctoit  un  decesgens,  que  leurs  vins,  &  leurs  taWesr,,, 
Tant  que  le  fort  leur  rit ,  font  paroître  adorabfesv 
Je  veux  te  r^joiiir ,  en  te  contant  un  tour, 
Qu'à  certain  Campagnard  chez  lui  je  fis  un  jout. 
Ce  franc  Provincial,  Baron  de  Tiretaine, 
Et  defcenda  d'ayeus,  tous  huiflîers  du  bas  Mairie^. 
Pour  la  première  fois  arrivé  dans  Paris  j, 
Fut  prié  par  hazard  de  dîner  au  logis. 
Avec  ce'ïémoaic  il  étend  fa  fetviettej, 

S  6  En. 
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Enfonce  fon  chapeau  y  retrouflè  fa  manchette  ; 

Et  fe  met  à  manger  ôc  fi  bel  &  fi  bien, 

Qu'on  lui  patloît  fouvent ,,  fans  qu'il   entendit  lien. 

Qiioiq,u'il  eût  jufqu'aux  bords  fon  aflîette  girnie , 

Ses  grands  yeux,  qui  montroient  une  faim  infinie, 

Ecarquille's  au  loin  dëvoroient  tous  les  plats, 

Et  fon  ame  friande  erroit  fur  le  repas. 

Il  mangea  lui  tout  leul  tout  au  moins  trois  entre'es. 

Les  fauces  par  malheur  fe  trouvant  trop  poivrées, 

A  boire,  me  dit-il,  eii  fe  tournant  vers  moi; 

11  fembloit  qu'on  eût  dit  à  boire  ,  à  boire  au  Roi. 

Planté  fut  mes  deux  pieds  ,  je  denieiL-e  en  ma  place. 

Et  fans  m'en  e'mouroir,  je  le  regarde  en  face. 

Le  rot  vient:  les  morceaux  dans  fa  gorge  arrête's 

Defcendoient  lentement ,  faute  d'être  humeâés. 

Vous  buvez  peu,  Monfieur,  dit  quelqu'un  par  malicCj 

A  boire,  mon  ami,  dit  notre  homme  au  fupplice. 

A  ces  mots  au  buffet  je  coius  d'un  air  bénin,. 

Et  porte  feulement  à  boire  à  fon  voifin. 

Il  enrage,  il  pâlit,  ma  préfence  l'alte're  ; 

II  lance  un  fier  regard ,  qu'un  doux  efpoir  modère. 

Enfin  trifte  &  confus,  il  me  dit  le  benêt , 

Monfieur ,  je  vous  en  prie ,  à  boire ,  s'il  vous  plair. 

Le  deflert  fleuiiflànt  cdatoit  fur  la  table; 

Ce  dernier  compliment,  quoiqu'affez  agréable, 

Vengeoit  peu  les  premiers  ;  je  lui  fervis  alors 

Un  verre  mal  rincé  ,  rempli  d'eau  jufqu'aux  bords. 

Je  retirai  l'afîîette ,  &  fa  main  citconfpeâe 

N'ôfant  point  inonder  le  parquet  qu'il  refpefte. 

Il  avale  à  la,  fin ,  jurant  fous  fon  chapeau. 

Quelques  goûtes  de  vin  dans  un  grand,  verre  d'eau, 

II. 
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LISETTE. 

L'afront  eft  inhumain,  <î  le  trait  eft  rifiblè. 

Je  luis  pour  le  louer  trop  (ufte  &  trop  fenlîble. 

Il.eft  bon  de  punir,  non  d'accabler  les  gens. 

Mais  fâchons  quel  fujet  t'a  fait  venir  céans. 

Tu  n'y  viens  point  exprès  ,  autant  que  je  puis  croire. 

Pour  nous  enttetenir  de  ta  burlefque  hiftoirs;        ./ 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Le  plaifir  ds  te  voir  conduit  ici  mes  pas. 

Mon  maître  y  vient  auffi  rendre  hommage  aux  apas 

De  la  jeune  Beauté,  qui  lui  doit  cire  unie. 

Sou.  tuteur  confent-il  à  la  cére'monie  ? 

Car  de  notre  côté  tout  eft  prêt, 

LISETTE. 

Pauvre  fou  ! 
Quand  ton  maître  aura  fait  un  voyage  au  rcrooj 
Il  pourra  fc  flatôr. . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oïl  Diable  ta  l'envoyés. 

LISETTE. 

pour  avoir  ma Maîtrefle,iln'eft point. d'autres  voyc% 
Ni  pour  m'avoir  auflî.     Va  donc  dès  aujourd'hui , 
Dans  le  fein  du  Pérou  t'earichir  avec  lui. 
Les  paLvés  y  fout  d'or. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

j'ai  les  pâtes  crochues. 
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Je  commence  d'abord  par  dépaver  les  rues. 
Jkfange-t-on  du  fromage  en  ces  lieux  ? 

LISETTE. 

Tant  qu'on  veut. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

X.  boit'On  ,  comme  ici ,  de  bon  vin  ? 

L  I   S  E  T  T  E. 

Il  en  pleiit. 
ARLEQ.UIN. 

Qu'on  felle  nos  chevaux  ,  détalons  ;  mais  écoute  , 
Comme  mon  maître  &  moi  ne  favons  pas  la  route» 
Lifette,  tu  devrois  nous  accompagner  là. 

LISETTE. 

ie  chemin  eft  tout  droit. 

A  R  L  E  Q.U  I  K. 

N'impofte ,  fais  cel;^ 

LISETTE. 
Je  ne  puis. 

A  R  L  È  Q^U  I  N. 

LaiiTe-toi  fléchir  pat  mes  ptiêtes. 

LISETTE. 

Je  aains  de  rencontrer  de  profondes  orniertfj* 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Comment  pom  aller  là  le  chemin  n'cft  pas  beau? 

LI. 
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LISETTE. 

Les  ornières  y  font  de  mille  bftffes  d'eau. 
Tombez-y  ;  tout  d'abord  un  maifotiin  vous  mange» 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

je  ne  tcux  plus ,  morbleu ,  courir  ce  rifque  étrange. 
Je  t'entends;  c'eû  par  mer  qu'on  fe  rend  au  Pérou,, 
Et  moi,  je  ne  vais  point  par  un  chemin  fi  mou. 
J'ai  voyage  par  eau  ;  mais  fi  l'on  m'y  ratrape , 
ruiflTent,  armés  de  fer^  vingt  fraters  d'EfcuIape 
M'anatomifer  vif. 

LISETTE. 

Tu  penferois ,  Poltron  ^ 
Qu'on  en  peut  faire  trop  pour  m'obtenir. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Pardon* 
Mais  il  vous  aviez  vu  d'aufll  près  le  naufrage  ; 
Ecoutez,  &  tremblez  à  la  plus  (impie  image, 
L'Afrique  s'enfuyoit  dc;à  derrière  nous; 
Et  navigant  au  gré  d'un  vent  propice  &  doux. 
Le  timonier  chantoit,  par  un  tems  fi  commode. 
Les  uns  joiioient  aux  dès,  d'autres  à  la  main  chaude» 
Ceux-là  fumoient  leur  pipe,  5c  jurant  par  plaifir, 
Donnoient  des  camouflets  à  Neptune,  au  Z^phir, 
Qiiand  l'air  bientôt  après  s'habille  en  Scaramouche  ; 
Alors  du  fier  Eole  un  Miniftre  farouche  , 
Souflanc  comme  un  Démon,  fait  danslefein  des  eaux 
Volet,  fans  dire  gare,  &  bonnets  &  chapeaux, 
(  Nous  étions  à  dinej;)  reu vetfe  la  g^imelle  , 

Bri« 
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Prife  notre  artimon,  met  la  voile  en  dentelle. 
Et  fans  l'affreux  zigzag  de  l'éclair  infernal. 
Nous  eufllons  en  plein  jour  eu  befoin  de  fan.iU 
Ecoutez  des  horreurs  l'horreur  la  plus  horrible; 
Notre  chat  effrayé  de  ce  fabat  terrible, 
Saute,  grimpe,  miauUe,  Se  roulant  des  yeux  vexts, 
Se  lance  furieux  dans  les  flots  entr'ouverts. 
Le  pilote  aveuglé  fait  vingt  fois  la  culbute. 
Vainement,  maugiebleu,  s'écria-t-i!  ,  je  luttej 
La  mer  eft  endiablée,  &  tous  nous  fervirons, 
Dans  un  quart  d'heure  au  plus ,  de  ragoût  aux  ppifToni; 
Officiers ,  matelots ,  l'c'quipage  s'embrafle. 
]e  pleurois  comme  un  veau;  cependant  la  bonace 
Revint  je  ne  fais  d'où.    Mais  juge,  fi  je  dois 
Expofer  Arlequin  fur  l'onde  une  autre  fois, 

LISETTE. 
De  ton  récit  grotefque,  au-lieu  d'être  effraye'e. 
Je  réfïèns ,  grâce  à  toi ,  mon  humeur  cgayce« 
A  R  LE  Q^U  I  N. 

Le  bon  cœur  ! 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  pour  te  vouloir  du  mal. 
Mais  ton  air  de  conter  me  fembîe  original. 
D'ailleurs  tu  pouvois  bien  penfer  que  le  voyage  » 
Qi«e  je  te  propofois ,  n'ctoit  qu'un  badinags. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Moi  ?  je  fuis  un  balourd,  qui  crois  tout  cequ'on  dit; 

LISETTE. 
Eevenons  à  toamaîue;  i^peut  de  mon  crédit 

Etie 
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Etre  fur,  &  penfer,  qu'à  ne  confulter  qu'elle, 
Angélique  eft  portée  à  lui  refter  fidelle  : 
Mais  que  fon  oncle  Argant  eft  un  fcfte  Mathieu,. 
Bizarre,  opiniâtre,  &  dont  ''or  eft  le  Dieu. 
Que  pour  le  convertir  il  faudroit  un  Miracle  ;;^ 
Qu'enfin  l'or  d'Harpinfeî  eft  un  terrible  obftacle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  me'tal ,  qu'à  regret  moi-même  je  chéris. 

Fait  de  tous  les  ctats  un  vil  falmigondis. 

Le  marchand  enrichi  veut  être  en  fa  province 

Au  Gentilhomme  égal,,  le  Gentilhomme  au  PrincCi^. 

Le  haut  noble  autrefois  difoit  feul  mes  laquais; 

Le  Bourgeois  aujourd'hui  nomme  ainfi  fes  valets. 

L'or  feul  régie  les  rangs ,  de  rien  il  fait  un  homme. 

Et  du  dernier  faquin  un  Sc'nateur  de  Rome. 

Voyez  cet  Annobli,  crû  comme  un  champignon, 

La  couronne  de  Comte  orne  fon  écuflbn. 

Et  rui-même,  enyvrc'  des  tranfpotts  de  la  gIoir«, 

Achette  les  chevaux  qu'on  l'a  vu  mener  boire. 

Harpinfel  vient  à  nous ,  regarde  un  peu  fon  air, 

Ne  le  prendroit-on  pas  pour  quelque  Duc  &  Pair?  - 

Adieu,  cher  Cœur,  ménage  avec  foin  notre  affaire. 

LISETTE. 

Clcaate  ih  peu  de  tems  fauta  ce  qu'il  doit  faire. 


^ 
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SCENE    III 

HARPINSliL,    LISETTE. 

HARPINSEL. 
V  Errai- j'e  ta  Mai  trèfle  ? 

LISETTE. 

Elle  eft  tout  près  d'ici , 
Et  reviendra  bientôt,  Monfieur;  mais  la  voici. 

SCENE    IF. 

HARPINSEL,   ANGELIQUE,  LI- 
SETTE. 

H  A  a  p  r  N  s  E  I. 

Je  vous  revois ,  ma  Chtre,  &  mon  cœui  dans  Ia;oy^. 
Touche  à  l'heureux  moment  que  le  Ciel  nous  envoyé; 
Poflefleur  reconnu ,  je  tiendrai  dans  mes  bras 
Un  bien  que  les  jaloux  ne  me  raviront  pas. 

LISETTE. 

C'eft  s'allùret  beaucoup  ;  &  vous  parlez  en  maître. 

HARPINSEL. 

Comme  il  fled  à  quelqu'un  qui  le  doit  bientôt  être  : 

Vous 
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Vous  êtes  interdite ,  &  marquez  de  l'ennui  ; 
Cependant  vous 'devez  mVpoufer  aujouid'liui. 

LISETTE. 
De  fon  ennui,  ^1on^e^^,  c'eft peut-être  la  caufe. 
Que  f^aitoon  ?  car  enfin.  • . 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Faut-il  qu'on  (è  repofe 
Sur  la  foi  duhazard,  quand  un  nœud  foletnnel 
Nous  doit  affujettir  fous  un  joug  éternel  ? 

HARPINSEL. 
Quel  hazard  courez-vous ,  quand  le  ciel  vous  invite 
A  choifir  de  grans  biens  avec  quelque  mérite? 

LISETTE. 
Le  dernier  eft  douteux  ;  l'autre  refte  à  favoir. 
L'œil,  fouvent  n'a  pas  v&  ce  qu'il  avoic  cru  voir. 

HARPINSEL. 
Lifêtte,  en  vérité  je  vous  trouve  jolie, 
Pe  faire  à  mes  dépens  briller  votre  génie. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Ouï»  vous  êtes  pour  moi  le  meilleur  des  partis. 
Mais  les  coeurs  par  le  goût  veulent  être  allbrtis. 
tratiquons-nous  un  peu,  Monfieur;  &  pour  me  plaire, 
Vous-même  de  mon  oncle  obtenez  qu'il  diffère, 

HARPINSEL, 

Mon  amour  eft  trop  fort;  outre  que  les  délais. 
Pour  des  gens  tels  que  moi,  n'ont  jamais  été  faits. 
Bien  unis  tous  les  deux,  l'Amour  dans  l'abondance - 
Fera  naître  bientôt  votre  reconnoiflance. 

Pans 
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Dans  mon  hôttl  fuperbe  un  Roi,  fans  déroger, 

Pourroir  avec  fa  cour  largement  fe  loger. 

Ce  vafte  bâtiment, ricne  dans  fa  fttufture. 

Dans  Tes  ordres  divers  montre  l'architefture. 

L'or  moulu  fait  au  loin  reluire  mes  balcons. 

Le  grand  Scrvandoni  décora  mes  plafonds. 

Je  ne  vous  parle  point  de  mon  argenterie  , 

De  mes  lits  de  velours,  d'une  tapilTerie, 

Dont  j'ai  fait  le  deflîn  ,  dans  un  contrafte  heureux 

Traçant  la  mort  d'Hercule,  &  Méior  amoureux 

Mais   quand    le   doux  printemps ,  ranimant   toutes 

chofcs , 
S.eviendra  couronne'  de  jafmins  &  de  rofes,. 
Six  chevaux  atek's ,  tirant  un  char  pompeux  , 
A  mon  château  des  champs  nous  conduiront  tous  deux. 
Tantôt  dans  mes  jardins  errans  à  l'avanture  , 
Nous  irons  folâtrer  fur  mes  fleurs ,  ma  vetdure  ; 
Tantôt  dans  mes  vallons,  au  bord  de  mes  tuiflèaux. 
Nous  irons  écouter  le  chant  de  mes  oifeaux,. 
De  mes  chardonnerets,  mes  pinçons,  mes fauvet( es». 
Et  dans  d'autres  momens  nous  prendrons  des  hou- 
lettes 
Tout  redire  une  Eglogue,  &  d'aimables  chanfons, 
Dont  mes  échos  charmés  répondront  aux  doux  fons»' 

LISETTE. 

Mesruifleaux,  mes  oifeaux,  mes  échos ...  la  fortune 
Vous  donnera  bientôt  l'empire  de  la  Lins. 

H  A  R  P  I  N  S   E  L. 

tîe  pirlons  point  de  lune,  ôc  fur-tout  du  croàflant.- 

L  1- 
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LISETTE. 

Et  é'eft-là  toutefois  le  don  repîendilTaTTf , 
Qu'à  vos  lares  vertus  le  jufte  fort  réferve. 

A   N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Lifette,  finiflez,  vous  voilà  bien  en  verve. 

Tous  les  grands  biens  ,  Mon fieur,  que  vous  me  pro« 

me\tez, 
"N'étoient  point  attendus ,  encor  moins  méritez. 
Mais  la  moindre  cabane  avec  ce  que  Ion  aime 
A  des  charmes  plus  viais,   vaut  mieu:(  que  la  coiu 

même. 

HARPINSEL. 

Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

A  N  G  E  L  I  Q,UE. 

Je  ne  vous  l'ai  p  int  dit. 
Le  tems  peut  à  vos  vœux  ajouter  du  crédit. 

HARPINSEL  — 

L«  'tems  ne  rendra  pas  mon  ardeur  plus  compictte, 
Aime^  des  aujourd  hui ,  mon  Mouton, raa  PoukttCb 

LISETTE. 

Arrêtez  :  il  me  femble  à  ce  jargon  poli , 

Dû  grand  pcre  Noe  voir  toute  l'Arche  ici. 

Que  les  Amans  font  fous  d'appellcr  leurs  maitrefïès, 

Décent  burlefques  noms,  pour  prouver  leurs  tciî* 

drefl'cs  ! 
Son  nom  ne  vaut-il  pas  celui  des  anlmau.";  ? 

H  A  R. 
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H  A  U  P  I  N  s  E  L. 

Aaras-tu  bientôt  fait  d'éplucher  tous  mes  mots? 
J'ai  tous  les  jouis,  Madame,  un  Poète  à  ina  table. 
Son  difcours  elt  léger ,  Ion  ftyle  e(l  agréable  , 
Je  veux  vous  l'envoyer.   Il  faura  mieux  que  moi 
Vous  déployer  en  veis  mon  amour  &  ma  foi. 

LISETTE. 

Eii  vers  .. .  c'eft  pour  lui  plaire  un  fecret  fmman. 
quable. 

SCENE     F. 

ANGELIQUE,  AllGANT,   HAR. 
PiNSliL,  LISETTE. 


A. 


A  R  G  A  N  T. 


Ngélique  à  vos  vœux  eft  elle  favorable? 

Votre  hymen  lui  plait-il  ;'  vos  deùrs  &  les  uiienS 

«Sexont-ils  fatisfaits  ?  s'accordent-iU  aux  Hcns?      ^ 

HARPINSEL. 

sa  froideur  invincible  a  mon  ardeur  réfifle, 
Mon  amour  l'importune,  &  mon  afpeft  l'atrifle; 
Al-iis  piqué  d'un  refu-  qui  me  doit  outrager. 
Qu'elle  change;  ou  bientôt  je  m'apprête  a  changer» 

A  R  G  A  N  r. 

Angélique,  eft-cs  ainû  qu'à  mes  ordres  rebelle, 

Vous 
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Vous mepiifez  des  nœuds, oîi  ma  v«ix  vous  appelle? 
|e  fais  ce  qu'il  vous  faut  ;  &  fous  un  tel  hymca 
Je  ne  vous  range  pas  fans  un  mûr  examen. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Mon  Oncle,  par  les  foins  &  par  la  cotnpJaifance, 
Dont  vous  avez  comblé  les  jouis  de  mon  enfance. 
Ne  précipitez  pa«  i:e  durables  liens. 
Woniieur,  me  faitJionneur  pat  lui ,  par  Tes  grans  biens. 
Mais, s'il  me  faut  pafl'er  lous  les  ordres  d  un  maître, 
Ke  me  refufez  pas  du  tems  pour  ie  connoitre. 

A  R  G  A  N  T. 

Mais ,  fi  je  vous  don   ois  a  Cleante  aujourd'hui , 
Voudriez- vous  du  tems  avjnt  que  d'être  a  lui  ? 
Ces  blondms  ne  'ont  bons  que  pour  le  ve  bijge. 
Qui  n'eft  point  une  dot  pour  faire  un  matiage 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E.      ^ 
Mon  cher  Oncle,  il  eit  noble,  &  n'eft  point  fans  bien, 

A  R  G  A  N  T. 
Il  eft  •  dites-vous,  riche  ,&  moi  je  n'en  crois  rien. 
Au  furplus  laifle.'-Ià  l'inut  le  nobleffe, 
jLe  vrai  noble  ert  celui  qu'illuftre  la  richeffe. 
Qui  manie  à  milliers  des  morceaux  d'or  en  tond» 
Que  de  noue  Monarque  embellit  I  écuflbn. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Eh  bien!  foit  ;  msis  avant  que  cet  hymen  s'achève 
Mon  Oncle,   accordez  moi  du  moins  deux  jouis  de 
trêve. 

A  R  G  A  N  T. 

Différer  de  répondre  à  mon  intention  , 

Voies 
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•Vous  n'aurez  pas  un  fon  de  ma  fuccefllon. 
Comme  votre  tuteur,  je  dois  vous  rendre  un  compte 
Mais  vous  ne  favez  pas  peut»être  jufqu'où  monte. 
Outre  vos  pendons  ^  tout  l'argent  qui  m'cft  dû 
Pour  les  fraix  d'un  procès ,  &  pour  l'arrêt  rendu. 
Calculant  pour  moi  feul  voyages  Se  journées. 
Je  puis  de  votre  rente  abforbcr  quinze  années. 

H  A  R  P  1  N  S   E  L. 

le  rougis  de  dépit,  &  je  refte  confus 

De  ma  perféverance  à  foiifFrir  des  refus. 

Croyez- vous  après  coût ,  qu'on  foit  fur  de  fa  femme. 

Quand  l'hymen  fans  l'amour  a  captive  fon  ame  ? 

A  R  G  A  N  T. 

Magnifique,  opulent,  3c  quel  cœur  aflèz  bas 
Peut  être  aime  de  vous,  &(.  ne  vous  aimer  pas? 
Ma  jiiécc'vous  chérit ,  fa  froideur  n'eft  que  feinte." 
'Sa  t.  ndreffo  pour  vous  fur  fon  vifage  eft  peinte. 
Allons;  &  fi  tantôt  fon  cœur  eft  incertain. 
Peur  figner  le  contraft,  je  conduirai  fa  main. 

S  C  E  N  E    VL 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

X  Irannique  pouvoir ,  dépendance  cruelle! 
Qui  me  liriez  eu  pio^e  à  ma  doiUeiu  ioonelle. 
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Hâtez -vous  d'immoler  à  votre  afreux  courroux 
Un  cœur  dclefpérc  qui  languit  fous  vos  coups. 
La  mort  eft  douce  au  prix  de  voir  ma  trifte  vie 
sous  le  joug  le  plus  dur  fans  relâche  afleivie. 
Hélas!  quand  nous  perdons  les  auteurs  de  nos  jotiis, 
Quelle  foule  d'ennuis  en  affîége  le  cours! 
Nous  regrettons  fans  fruit  la  douceur  de  nos  mcres. 
Le  noble  attachement,  l'amitié  de  nos  pères  ; 
Nous  trouvons  en  leur  place  un  eflain  de  parens. 
Maîtres  capricieux,  inflexibles  tirans. 
Un  avare  tuteur,  dont  la  rigueur  nous  raine. 
Et  dont  il  faut  baifer  la  main  qui  nous  ruine. 
Si  je  ne  confens  pas,  dit-il,  à  ceslitns. 
Je  dois  perdre  l'efpoir  d  hériter   le  fes  biens. 
Foibie  punition!  jufte  ciel!  que  m'importe 
Son  héritage  vain ,  lorfque  je  ferai  morte  ? 

LISETTE. 
Madame,  mode'rez  d'excefllves  douleurs. 
Votre  frère  eft  ici  pour  efluycr  vos  pleurs. 
Votre  tuteur  le  craint,  ôc  vous  ferez  contente. 
Si  pour  lui  réfifter  ,  il  s'unit  à  Cléante. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Cle'ante,  ma  Lilette  ,  ah  qu'il  tarde  à  venir! 
Seroit-il  inconftant  ?  qui  peut  le  retenir! 
Eft-ce  ainfi  que  l'on  aime?  aurois-je  une  rivale? 
Mais  Crifpin  s'eft  peut-être  anêté  dans  la  fale; 
Quel  doute  impérieux  vient  troubler  ma  taifon? 
Je  tremble,  preflbns-nous  d'e'claircir  ce  foupçoiit 

Fin  du  premier  Aiîe, 

7mt  JT,  (^  A  C- 
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ACTE    IL 

SCENE    L 

LISETTE. 

Ependanc  Angélique,  inquiette  &  trouWéc, 
.'Languit  d'impatience  &  de  crainte  accablée, 
l'eut  •  être  qu'accofté  d'un  fripon  tel  que    lui, 
Cr:fpin  dans  un  bouchon  n'en  conçoit  point  d'ennui. 
Ce^  gens,  quand  une  fois  la  taverne  les  lojre, 
Ne  s'embarraflent  pas  de  cadra     ni  d'horloge, 
leurs  maities  aaffitôt  viennent  fur  le  tapis. 
le  mien  fait  mal,  dit  l'un,  l'autre  le  mien  fait  pis. 
Sur  la  table  acc-iudes,     ces  cenieuts  de  la  vie 
iVpprouvent  la  vertu,  condamnent  la  folie. 
Mon  maître  eft  un  joueur,  n'aime  point,  &  boit  peu. 
le  mien  aimc&  s'enyvre,  &  dételte  le  jeu. 
le  mien  fit  à  Ion  père  hier  un  tour  d'adreflè. 
le  mien  fectettement  a  trahi  fa  raaitrefle. 
Le  mien  a  fait  ceci ,  le  mien  a  fait  cela. 
Jklon  maitre  vient  ici ,  le  mien  doit  aller   là. 
Rien  n'échappe  à  leurs  yeux,  en  l'abfence   ils  dé- 
plorent 
Les  défauts,  les  travers ,  qu'en  preTence  ils  adorent, 

:     6  C  E. 
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s  C  E  N  E    IL 

LISETTE,  MADRIGALET. 

LISETTE. 

"XVxAis  quel  original  conduit  ici  Tes  pas? 
Il  compte  par  fes  doigts ,  il  rêve  ,  il  parle  ba». 
Son  chapeau  rabatu,  tout  couvert  de  pouffiére. 
Tel  qu'un  grand  parafol,  fait  ombre  à  fa  vifieiC. 
Son  habit  jadis  noir,   calfeutré  de  fil  blanc. 
N'a  point  de  la  vergette  eflàyé  dans  un  an. 
Teintes  d'encre  par-tout  fes  manchettes  ufées 
Promènent  fut  Ces  Hwins  des  guenilles  frifees,        ^ 
£t-fa  perruque  iquflH  ,  inégale  en  fes  nœuds, 
Laiffe  au  gré  des  Zéphirs  flotter  quelques  cheveux. 
Quel  étrange  mortel  couvre  cette  enveloppe! 
C'ell  un  Phantôme,  un    Diable ,  ou  du  moins   ua 

Ciclope. 
Qiiel  maintien  !  quels  regards  .'  point  de  cravate  au 

,cou , 
A  bien  l'examiner,  ce  poiirroit  être  un  fou. 
Fuyons  . . .  non  ,  demeurons  ,  . ,   à  propos  peut-éne 

eft-ce 
Le  limeur  qu'Harpinfel  députe  à  ma  makrdTe, 
Il  approche;  avançons. 

Q.a  MA. 
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M  A  D  R  I   G  A  L  E  T, 

Répétant  un  peu  haut  quelquei-unt  de 
Jis  vers,  en  gcfikulant. 

Madame,  ferviteur. 
Seriez  vous  Angélique? 

LISETTE. 
Ba;.   Il  fe  trompe;  haut.  Ouï,  Monfieur. 
Et  vous, ce  maintien  gi:ave,&  cet  air  de  prophète. 
Vous  annonce  a  cent  pas  tout  au  moins  pour  i'oëte. 
l'êtçs-vous?  je  le  penfe,  &  je  lis  dans  vos  yeux 
Que  vous  êtes  favant  dans  la  langue  des  Dieux. 

MADRIGALET. 
Vous  lifez  tout  courant ,  &  leur  langue  immortelle 
Fut  même  ah  utero  ma  langue  naturelle. 
Ne'  Gafcon  ,  je  defcens  des  premiers  Troubadours. 
Je  chante  les  Guerriers,  les  buveurs,  les  amours. 
Je  fuis  un  Diable  en  vers,  quand  la  fureur  m'emporte* 
Phebus  Madiigalet,  t'eft  le  nom  que  je  porte. 
Nom  parlant,  pour  avoir  rétabli  fur  leurs  pies 
ies  Madrigaux  fans  moi  dans  la  France  oubliés, 
jNIes  talens  font  connus,  &  ma  verve  hardie 
En  dolens  Madrigaux  fit  une  tragédie. 
Ce  qu'avant  moi,  bernant  la  folle  antiquité. 
D'autres  dans  le  comique  avoient  exécuté; 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mon  génict 

LISETTE. 
On  fait  de  vos  pareils  quelle  eft  la  modeftie, 
Qu'un  Poëte  i'exprime  avec  {implicite, 
Et  fait  ptofeflîon  de  fianche  humilité. 

M  A. 
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MADRIGALET. 

Je  vais  vous  diftiller  l'élisir  de  ma  veine. 
Sachez  auparavant  qu'ici  l'anrour  m'amène, 
Qu'Harpinfcl  amoureux  vous  offre  par  ma  voix 
Des  vers  mêle's  de  Tel  &  de  fucre  avec  choix. 

LISETTE. 

e'eft  en  fort  lonnes  mains  avoir  mis  rai  loiiahge,' 

MADRIGALET. 

Soyez ^  belle  Angélique,  auflî  douce  qu'un  ange,  , 
Icoutez:  recevez  l'encens,  que  des  lûon'els 
La  pure  intention  brûle  fur  vos  aotels. 

L  m. 

Non  ,  ce  n'tji  point  une  affaire  petite ^ 
Phébus  mérite  feul  de  th%ntir  fur  le  ton  y 

Que  mérite  votre  mérite. 
Peur  louer  Angélique,  il  faut  être  un  Démon, 
JUaii  je  vo^i  av'ertis ,  fi  vous  daignei  m'inter.dref 
Que  la  beauté  K'f/7  poira    un  effciîif  irefor  ; 
Ot  ffi  vous  son/entez  à  l'hymen  de  Silvandre  ^ 

Riche  y  bienfait  y  ingénimix  y  &  tendre  ^ 
S'il  in  efi  du  Sud  jufqu' au  Nor:l , 
De  Paris  à  Tonquin ,  &*  rf«  Garge  nu  Scamandrîg 
T^ous  ferez  DanaH ,  peut-être  mieux  en  or  ^ 
Voyant  dans  votre  fein  Jupiter  redefcendre  y 
Et  dans  Vts  doux  appas  fe  transftrrntr  encor. 

Madame ,  à  mon  avis ,  la  pièce  eft  aflèz  belle. 

LISETTE. 
Vos  vers. . . 

MADRIGALET. 

Admùez-rous  i'.iimable  bagatelle  ^ 
Tm,  II*  (i.î  Oîj 
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Où  mérite,  trois  fois  en  deux  vers  répété, 
D'un  brillant  jeu  de  mots  étale  la  beauté  ? 
Le  Leftcur  ne  fait  pas  tout  le  travail  qu'éprouve 
L'Auteur  de  ces  bons  mots,  heureux  quand  il  les 
trouve.  ,    ! 

LISETTE, 
Vos  vers... 

JilADRIGALET. 
Comme  Angélique  &  Démon  fe  jouant, 
rdnt  tous  deux  aujourd'hui  la  paix  en  vous  louant. 

LISETTE. 
Vos  vers.... 

MADRIGALET. 
Pour  les  entendic,  il  faut  de  la  magie; 
Angélique  ,  Démon   . , , 

LISETTE. 
Vos  vers. . . 

MADRIGALET. 

Topographie  ; 
rolTéder  bien  la  carte;  &  le  compas  en  main, 
ilefurer  de  Paris  la  diftance  à  Tonquin, 

LISETTE, 
Vos  vers .  • . 

MADRIGALET. 
Il  faut  encore  être  Mithologifte, 
Jupiter,  Danaé. . . . 

LISETTE. 

Vos  vers. ... 
WADRIGALET.  • 

Ztic  Chimifle, 

four 
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Pour  fondre  Jupiter,  &  transformer  ce  Dieu 

En  or  liquéfié  fans  outils  &  fans  feu. 

Je  ne  ra'amuie  point  à  difloudre  le  cuivre, 

Du  fameux  Raimond  Lulle  avez-vous  lu  le  livre? 

LISETTE. 
Vos  vers.  .  . 

M  A  D  R  I   G  A  L  E  T. 
Sont  excellens. 

LISETTE. 

Un  galimatias. .  . , 
M  A  D  R  I  G  A  L  E  T. 
Il  eft  fâcheux  pour  vous  de  ne  m'entendre  pas» 
Je  vois  que  votre  tête  eft' vuide  de  fcience, 
Moi  qui  vous  foupçonnuis  d'un  peu  d'intelligence. 

LISETTE. 
Je  conçois  bien  du  moins  qu'Harpinfcl  avec  vous 
forme,  en  î'appsriant,  un  bon  couple  de  tous. 

M  A  D  R  I  G  A  L  E  T. 
Voilà  donc  comme  on  rend  juftice  auj^  gentillefles?' 
Je  vais  à  votre  nez  les  brifer  en  ceirt  pièces. 
Mais  non,  puilqu'il  eft  tait,  ce  Madrigal  pourra 
rlaire  à  queiqu'autre  objet,  qui  m'en  remercîra. 

LISETTE. 

Méprifables  flateurs  !  ainll  votre  efprit  mince 
Souvent  donne  au  faquin  ce  qu'il  fit  pour  le  Prince. 
Tout  eft  héros  pour  vous;  &  vos  plats  Madrigau-K 
Soixt  ordinairement  la  felle  à  tous  chevaux, 

Q.I.  MA- 
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^  MADRIGALET. 

Quel  effréné  babil  !  quelle  incroyable  audace 
D'infuUer  un  Poète,  &  de  lui  rire  en  face  ! 
Ignorez-vous   qu'en  ville,  &  qu'en  Cour  bien  venu, 
]'ai  de  maint  Duc  &  Pair  l'honneur  d'être  connu  ? 

LISETTE. 
Glorieux  mendiant,  effronté  parafite , 
Quelqu'un  d'eux  par  hazaid  fupporte  ta  vifîte; 
Mais  fi  d'un  feul  Louïs  en  gobant  ton  encens, 
Jl  fe  lâche  à  payer  tes  vers  étourdifTins  , 
Il  fe  fait  fi  bon  gré  de  ce  peu  qu'il  te  donne. 
Qu'il  croit  en  bon  chrcfien  t'avoir  fait  une  aumône. 
Pour  parler  fans  énigme,  i!  n'eft  point  do  Seigneur, 
Qui  ne  préfère  à  toi  fon  fuifie  ou  Ion  piqueur. 

MADRIGALET.     ^ 

Votre  nobleffe  ici  fort  beaucoup  de  fa  fphère, 
Et  vous  me  portez  l'air  d'être  fort  harangèrc. 

LISETTE. 
Toi.  D'un  fot. 

MADRIGALET. 
Harpinfel,  fitôt  qu'il  l'aura  fju. 
Vous  complimentera  pour  m'avoir  bien  reçu. 
Adieu.    Votre  valet;  que  le  ciel  me  foudroyé. 
S'il  avient  qu'avec  vous ,  Madame ,  on  me  revoyc  ! 

V 

s  CE- 
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SCENE    IIL 

ANGELIQUE,  LISETTE. 

ANGEL1Q.UE. 

JlI^ lier- vous  feule? 

LISETTE. 
Non. 
A  N  G  E  L  I  Ct.U  E. 

Au  bruit  qu:  vous  faifiez. 
J'ai  cm  qu'avec  quelqu'un  ici  vous  vous  battiez. 

LISETTE. 
11  s'en  eft  }.>eu  fallu. 

A  N  CE  L  I  Q,U  E, 
Vous  avez  la  voix  forte. 
LISETTE, 
j'entends  à  m'cfcrimer  avec  gens  de  la  forte. 

ANGELIQ^UE. 
T'efcrimer?  contre  qui  ? 

LISETTE. 

Contre  un  faderimeur, 
Eguenillé,  mau/Tide,  &  de  mauvalfe  humeu*. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vraiment  la  chofe  eft  rare  ,  &  tu  vas  par  la  ville 
Acquérir  déformais  le  nom  de  feznme  habile. 
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LISETTE. 

Taut-il  l'être  beaucoup,  pour  trouver  fot  &  laid    " 

Un  enfant  du  cerveau  du  Sieur  Mndrigàiet? 

Harpinfel,  dont  l'amour  vous  tient  à  la  torture. 

Vous  ayant  envoyé  fa  fantafque  figure, 

11  m'a  prife  pour  vous  f  c'eft  pour  moi  trop  d'honneur^, 

It  le  fot  eft  encore  à  piéfcnt  dans  l'erreur. 

Il  m'a  prôné  d'abord  avec  impertinence 

De  fes  rares  talens  la  bizarre  excellence, 

It  m'a  lîché  pour  preuve  en  vers  un  compliment, 

ïlus  lourd  &  plus  obfcur   que  du  haut  Allemand. 

Enfin  les  d:-ux  propos  commençant  l'entrevûe, 

Nous  nous  femmes  piqués,  &  l'aigreur  l'a  conclue. 

Je  crois  que  d'Harpinfel  tout  le  feu  s'éteindra. 

Dès  que  de  notre  accueil  le  bruit  lui  reviendra. 

A  N  GTE  L  I  QLU  E. 

Jîais  tu  n'as  pas  fongé  que  l'e'clat, qu'il  va  faire, 
ïeut  de  mon  Oncle  Argant  augrnenter  la  colère. 
Je  crains ... 

LISETTE. 
N'importe.  Il  faut  fe  re'foudre  à  fdufiFiii, 
Qnand  les  maux  préparés  fervent  à  nous  gue'rir. 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 
Montre-moi  ces  beaux  vers.   J'en  fuis  fort  curieufe. 

LISETTE. 
Je  ne  puis, 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 
Je  le  veux.  Donner,  Miftérieufe. 

LI- 
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LISETTE. 
Madame ... 

A  N  G  E  L  I  au  E, 
Je  le  veux. 

LISETTE. 
Je  voudrois  le  pouvoir. 
ANgÈl1Q,U£, 
Pais  donc  vite. 

LISETTE. 
11  faudroit  pour  cela  les  avoir. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
II  ne  t'a  pas  laifTé  les  fiuits  de  fou  génie  ? 

LISETTE. 
Eien  plus  ;  il  les  brifoit  au  fort  de  fa  manie. 
S'il  n'avoir  efpéré  dans  fa  convulfion , 
Four  les  placer  ailleurs  une  autre  occafioiu 
Et  Crifpin. . . 

A  N"  G  E  L  I  <i.U  E. 
Je  l'ai  vu. 

LISETTE, 

Votre  lettre  reçue. 
Soutient  l'opinion  que  vous  aviez  conçue  ? 

A  N  G  E  L  1  Q,U  E. 
Je  n'ai  pu  lui  parler;  il  venoit  de  dehors. 

Mon  Oncle,  en  me  prêchant,  m'aflaffinoit  alors» 
Il  viendia  nous  trouver. 

Q.«  S  C  E, 


372       MELANGES. 

SCENE    IV. 

ANGELIQUE,    LISETTE,   CRIS- 
riN. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

V^^Rifpin,  ta  négligence 
A  caufë  dans  mon  cœur  beaucoup  d'impatience. 
Cléante  a  vu  ma  lettre ...  eh  bien  ,  que  t'a-t-il  dit? 
Que  faifoit-il  alors?  ne  m*a-t-il  point  écrit? 

C  B.  I  S  P  1  N. 
Je  fuis  reflé  chez  lui  quelque  tem»  pour  l'attendre: 
C'eft  le  premier  obftacle  au  defir  de  me  rendre. 
On  le  cherche,  il  arrive  avec  empreflement  , 
jPrend  votre  lettre ,  en  lit  l'adrefle  brufquement. 
Il  l'ouvre,  il  la  parcourt,  &  dit,  J'en  fuis  fort  aile» 
Conte-moi,  mon  ami,  fuppofé  qu'il  te  plaife, 
Si  quelqu'un  a  chez  vous  un  demi-gros  d'efprit? 
Et  d  un  air  dédaigneux  la  jettant  fur  fon  lit. 
Je  ne  fuis  pas  fi  fot.     Enfuite  il  fe  promené, 
Roulant  divers  propos  dans  fon  ame  incertaine. 
Mord  fa  lèvre  en  jurant,  marmotte  à  demi-bas 
Des  termes  entafles ,  qu'il  n'articule  pas. 
A  N  G  E  L  I  (i.U  E. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis;  immobile,  e'perdue  , 
Je  cède,  en  rougiflànt  à  l'affront  qui  me  tue. 
De  tout  ce  que  tu  dis,  es-tu  bien  affûté? 

N"a- 
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N'avois-tu  point  ailleurs  ton  efprit  égaré? 
Finis-moi  le  ditaii  de  ce  fatal  meflàge. 
Enfin  .  . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madame,  enfin  ce  Monfieur  n'efl:  pas  fage; 
Sa  démarche  ,  Tes  yeux,  &  fes  contorfions 
Marquoient  de  Ion  efprit  les  agitations. 
-Il  eft  refte'  muet  pendant  près  d'un  cjuart  d'heure. 
Ecoute,  m'a-t  il  dit,  va-t'en  ,  non  ,  fors ,  demeure  ; 
J'uis  prenant  du  tabac,  &  rêvant  fur  ce  point. 
Je  la  verrai  ....  dis-lui  ....  je  nç  la  verrai  point. 

A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 

Va,  Crîfpin ,  laifle-nous, 

SCENE    y. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 
ANGELIQUE. 

jCjXamine,  Lifette, 
En  quel  gouffre  de  maux  le  dcfefpoir  me  jette. 
D'envoyer  ce  billet  que  ne  m'empêchois  tu , 
Quand  le  doute  allarmoit  mon  efprit  combatu  ? 

LISETTE. 

]'ai  réfifte  d'abord,  &  n'ai  cédé,  Midame, 
Qu'aux  naïves  couleurs  dont  vous  peigniez  Ion  a  me. 
0.7  ,Mais 
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Mils  ce  n'eft  entre  Amans  qu'un  orage  léger, 
Qu'escite  quelquefois  un  chagrin  pafl'ager. 

ANGELl   Q,UE. 
Tu  ne  pcus  me  guérir,  quoique  idn  art  eflàyc , 
Tes  fecours  douloureux  ne  font  qu'aigrir  ma  playe  ; 
L'efpoir  entretenu  d'avoir  bientôt  ma  main  , 
Devoit-il  le  trouver  dédaigneux,  incertain? 
Non,  non  le  feul  afpeft  d'un  lien  légitime 
Les  etonfte  ,  afFoiblit  l'ardeur  qui  les  anime, 
Xes  Amours  mécontens ,  contre  l'hymen  armés. 
Défigurent  les  traits  dont  ils  étoient  cliarmés. 
Ils  jugent,  quand  un  cœur  leur  a  fait  quelque  avance. 
Qu'il  eft  abfolument  foumis  à  leur  puiflance. 
Il  faut  fans  pitié  feindre  une  extrême  rigueur. 
Les  laifler  jufqu'au  bout  douter  de  leur  bonheur; 
Avec  dédain  cent  fois  les  recevoir  pour  une , 
Qu'on  paroîrra  fenfible  à  leur  trifte  info:timc; 
Balancer  à  l'autel  entre  non  y  5c  ci  tul^ 
Qu'atend,en  foupirant,  leur  refpeâ  tbloiii, 
Cle'ante!  en  y  fongeant,  mon  ame  eft  toute  émue. 
Et  je  veux  pour  toujours  renoncer  à  û  vue. 
Mais  le  voici.  Fuyons ,  je  ne  puis  foutenij: 
Son  ail  audacieux. 

LISETTE. 

Daignez  vous  contenir. 
AKGELIQ.UE. 

Moi  !  que  Je  refte  ici,  pour  me  voir  méprifce  ? 
LISETTE. 

Peut-êtiâ  un  fatuc  iappott  vous  autoit  abufée. 

S  CE» 
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SCENE    FI. 

ANGELIQUE,  CLEANTE,  LI- 
SETTE. 

C  L  E  A  N  T  E. 

V  Ous  ne  m'attendiez  pas, Madame,  en  ce  moment» 

A  N  G  E  L  1  C^U  £. 
Il  fe  peut. 

CLEANTE. 
Je  ne  puis  l'augurei  autrement, 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Vous  en  êtes  bien  fur  ? 

CLEANTE. 
Très  filr. 
A  N  G  E  L  1  Q,U  E. 

Tant  mieux. 
CLEANTE. 

La  chofe 
Vous  inquiète  peu. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Très  peu. 
CLEANTE. 

J'en  fais  la  caulc, 
A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Tant  mieux  encote. 

CLE- 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Hélas  !  j'en  mourrai  de  regrcCi 
A  N  G  E  L  1  CLU  E. 
Tout  comme  il- vous  plaira. 

C  L  E  A  N  T  E. 

C'eft  jiarler  clair  &  net. 
Votre  air  îndifFérene  fur  ma  mort  ou  ma  vie 
Me  furprend  iort. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 
Allez  ,  votre  difcours  m'ennuyc. 
Je  puis  avec  raifon  me  plaindre  de  vos  traits; 
Mais  je  confens  plutôt  à  ne  vous  voir  jamais. 
C  L  E  A  N  T  E. 

A  ne  me  voir  jamais!  pouvez-vous,  infidelle, 
Trononcer  fans  effroi  ma  fentence  mortelle? 
1,'injuftice  &  l'amour  font  ligues  contre  moi. 
On  m'infultCjOn  m'accufe.en  me  manquant  de  foi. 
Won  cœur  vous  adoroit,  au  moment  que  le  vôtre. 
Plus  léger  que  le  vent,  me  quittoit  pour  un  autre. 
Votre  cœur  eft  à  vous.     Il  pouvoit  me  haïr; 
>Iais  feignant  de  m'aimer,  lâchement  me  trahir. 
Ce  coup  efl  foudroyant  pour  mon  ame  étonnce. 
Volage!  engagez- vous  dans  un  autre  hymcnc'e; 
Je  ne  vous  retiens  plus ... 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

D'Harpinfel  amoureux 
3'ai  jurqu'ici  bravé  U  te«dreflc  &  les  feux. . . 
Mail .  «  . 

CLE, 


Milita 


Dtf 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Mais  fur  vous ,  Perfide  !  un  autre  a  plus  d'empire  ; 
Vous  l'aimez,  j'ai  dequoi  vous  forcer  d'y  foufcrire* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

De  qui  le  tenez- vous? 

C  L  E  A  N  T  E. 

De  vous-même. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

De  moi  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 

De  vous  ,  Se  malgré  vous. 

ANGELIQ.UE. 

Vous  rêvez,  Je  le  croî. 
Ce  difcours  infenfé  me  défole  &  m'irrite. 
Tourbe,  impofteur,  ingrat!  laiflè-moi ,  je  te  quitta* 
Ne  te  préfente  pas  déformais  à  mes  yeux; 
Harpinfel ,  moins  que  toi ,  me  paroit  odieux. 

SCENE    FIL 


Gi 


CLEANTE,  /eul. 


[Rands  Dieux .'  en  quel  état  me  laiffc  l'inhumaine  ! 
A-r-elle  d'un  feul  mot  daigné  calmer  ma  peine  ? 
Me  parler  fans  aigreur,  afFoiblir  mes  foupçons, 

S'at- 
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s'attendrir,  m'oppofer  d'appwentes  raifons? 
Je   vois  ce  qui  l'oblige  a  ce  fombre  miftè.e; 
C'eft  fon  propre  inierê':  qui  l'oblige  a  le  taire. 
Elle  veut,  fon  amant  fe  portant  a  chanjjer, 
avec  moi  de  nouveau  fe  pouvoir  engager. 
Ou  bien,  afin  qu'en  lui  fon  ardeur (e  raaint»enne, 
Nourrir  adroitement  fa  flamme  par  la  mienne. 
Sexe  aimable  &  rufc' ,  qu'on  a  torr  quand  on  dit 
Que  nous  vous  fuipaflbns  en  prudence,  en  efpiit. 
Savons«nous,  comme  vous,  dodes  enchantercflcs, 
ïrévenit  les  tetoars ,  rhéditer  des  fîneffes  ? 
Un  regard,  un  foûris,  les  plus  foibles  douceuts 
Font  couler  fans  efforts  les  fecrets  de  nos  cœurs. 
Alors  vos  airs  quinteux,  vos  promptes  tirannics> 
Exercent  contre  nous  des  rigueurs  infinies; 
Vos  détours  captieux,  vos  projets  inhumains. 
Ont  fouventjpour  nous  f'erdfc,armé  nos  propre  s  mains. 
Ah!  nous  RC  feiuons'  pas  rBibéciiles ,  peu  fages, 
Nos  intimes  pouvoirs,  nos  fecwts  avantages. 
Quand  nous  voyons  vers  nous  votre  ame  i'inclineiji 
Notre  incrédule  amour  doit  tiie  &  badiner, 
Et  vous  faire  achetter  la  moindre  préférence 
Par  toute  la  tendrefle  &  la  reconnoiffance, 
Vous  piefier  lentement ,  flotantes  jufqu'au  jour 
Qui  devra  couronner  un  mutuel  amour. 
JMais,que  fais-je?où  m'emporte  un  délefpoir  ftérile 
Dont  la  réflexion  allume  encot  ma  bile? 
Allons  ,  &  pour  venger  l'heureux  fort  que  je  perds , 
Découvrons  mon  rival,  fut-il  jufqu'aux  Enfers. 


^ 


S  C  E' 
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SCENE    FUI. 

CLEANTE.  ARLEQUIN. 
A  KL  E  Q.U  I  N. 


J 


Ufqu'aux  Enfers?  Primi,  Moïifieur,  pour  ce  voyage 
Cherchez  un  compagnon.  Secundd  je  m'engage 
De  vous  attendre  ici.    Mais  d'aller  j,ufques-là. 
Ce  n'eft  pas  mon  deflein ,  comptez  bien  fur  cela, 

C  L  E  A  N  T  E. 

As -tu  v&  mon  rival  avec  mon  infidelle  f 

A  R.  LE  <i.U  I  N, 

Sachez,  Monfieurj  que  vous  ,  pour  gagner  votre  Belle, 
Et  moi  la  mienne ,  il  faut  que  tous  deux  promptemeAV 
Mous  allions  au  Pérou. 

CLE  AN  te'. 

Parle  diftinûcment. 
A  R  L  E  0.11  I  N.  .^ 

C'eft  ce  que  je  vais  faire.  Il  y  pleut  du  fromage, 
£t  du  vin.  .  . 

C  r,  E  A  N  T  E.  ^ 

Que  dis- tu  ? 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Les  pave's.  .  .  ':. 

CL« 
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C  L  E  A  N  T  E. 

Quel  langage! 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
X  font  d'or... 

C  L  E  A  N  T  E. 
Voudrois  tu  bientôt  changer  de  ton  ? 
A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Mais  hélas  !  par  malheur  un  marfoiiin  glouton 
A  mille  bralTes  d'eau  tapi  dans  chaque  ornière  . . . 
Au  furplus  vous  devez  favoir  ce  qu'il  faut  faire, 
Jt,  ce  que  dit  Lifette.'-v. 

C  L  E  A  N  T  E. 

As- tu  vu  mon  rival? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Harpinfel  ?  ouï ,  Monfieur. 

C  L  E  A  N  T  E. 

C'eft  un  autre  animal. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C'eû  un  autre  animal;  expliquez  réqui\Dque. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Ci  n'eft  pas  celui-là. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qii'un  marfoiiin  me  croqae  i 
^  j'y  comptons  un  mot. 


CLE* 
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C  LE  A  N T  E ,  bru/quement. 

L'as- tu  vu  ? 

ARLEQ^UIN. 

Non. 

C  L  E  A  N  T  E. 

1  Pourquoi 

Ne  l'as-tu  pas  cherché  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 
Plait-il? 
C  L  E  A  N  T  E. 

Oh ,  -faàÉmmy  rcpons-moi. 
.£il-il  beau, grand,  bienfait,  le  rivai  que/abhorref 

A  R  L  E  Q.  U  1  N. 
Vous  me  parlez  Hébreu. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Tu  te  tais  donc  encore, 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Siriaque. 

■  C  L  E  A  N  T  E.  7/  le  prend  à  la  gorge, 
Jnlolcnt  ! 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Ouf,  ouf,  vous  m'étranglez. 
Ouï,  je  l'ai  vu,  Monfieur,  puifque   vous,  le  vouica 
ce  n'cft  point  Harpinfel ,  que  votre  cœur  redoute  ' 

C  L  E  A  N  T  E.  j 
iTu  le  fais  CQmœe  va.Qu 
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A  R  L  E  CtU  1  N. 

Ce  n'eft  pas  lui  fans  doute. 
Iln'eft  ni  grand,  ni  beau.  Dûfliez-vous  m'affommcr; 
Ce  que  je  ne  tais  pas  je  ne  puis  l'exprimer, 

C  L  E  A  N  T  E. 

Il  a  raifon.  L'ajnour ,  troublant  ma  fantaifie. 
M'a  fait,  mon  pauvre  ami,  tomber  en  frencfie. 
Tu  ne  le  connois  point. .     cpmmço    connoitioistu 
Ce  moitel,  que  je  n'ai  moi-même  jamais  vê? 

A  R  L  E  q.U  IN. 

Cependant  les  «■»i{p*us  d  une  injuftc  colère 
Youloieiit  forcer.nu  houclie  àmentir  po^r  v«us  plaire. 

Il  s'appelle  Le'andre,  informe-toi  ^onc  bien 
De  lui,  de  fa  demeuie,  en  un  m-it  n'omets  rien. 
Mon  honneur  dans  fon  iang  veut  laver  fon  injure  ; 
Ceft  le  plus  fur  remède  au  tourment  que  j'endutC. 

A  B.  L  E  Q^U  IN. 

Ouï,  (uiis  s'il  vous  tuoit,  que  diriez- vous  alors? 

C  L  E  A  N  T  Ei  - 

Tu  m'e'tourdis.  "^  " 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Monfieur,  étouffez  ces  tranfportJ. 
S'il  vous  faifoit  au  flanc  un;  playe  incurable, 
Vous  donneriez  cent  fois  Angélique  au  grand  Diable. 
Vn  Geutilhomme  ûmoit  aus  cantons,  d'où  je  fuis, 
V     .  une 


MELANGES.      383 

Une  Belle  infeuùble  à  fes  cruels  ennuis. 
Votre  nez  clt  trop  long,,  lui  dit-elle,  li  m'offusque;. 
Il  revient  au  logis  ,  iSc  d  abord  ù  ma:n  brulque 
Prend  un  rafuir  Sx.  coupe  au  niveau  de  les  yeux 
Son  grand  nez,  d'un  vilage  ornement  glorieux. 
Notre  amant  mutile  retourna  voir  fa  Belle, 
Qui  ne  put  deiormais  le  fouffrir  devant  elle. 
Jugeant  avec  railon  que  ce  coup  imprévu 
Téinoignoit  un  cerveau  de  bon-fens  dépourvu. 
Si  ma  Maîtrede  étoit   raênve  à  Venus  pareille , 
Je  croiois  trop  payer  d'un  petit  bout  d  oreille 
Le  plaifir  d'être  aimé  d'un  II   charmant  objet. 
Chacun  a  fon  idée,  &  je  crois  quen  eifet 
Un  vif  vaut  mieux  qu'un  mort;   fût-ce  Céfar  loi* 
même. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Ces  fentimens  font  bons  tjans  Arlequin. 
A  R  L  E  Q^Ù  I  N. 

Moi,  j'aime, 
Et  (I  deux  fois  la  mort  me  rangeoit  fous  fa  loi. 
Je   moi;rrois  pour  Lifette  ,  &  revivrors  pour  moi. - 
Cependant  difFéjrez,  fi  vous  voulez  m'en  croire; 
X,a  nuit  porte  confeil ,  je  l'ai  lu   dans  l'hiftoire, 

:C  L  E  A  N  T  E. 


Garde  tes  documens  pour  une  autre  faifon. 
Je  me  Cens  offenfé  ,  j'en  veux  avoir  raifon. 
Mais  afin  qu'au-p'utôt  mon  projet  réiiiïifle. 
Je  dois  à  la  va!eur  joindre  encor  l'artifice. 

X»aas  ce  moment  ea  'ÂUe  il  faut  te  ttaveAir, 

Ain^ 
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Amll  fans  nul  foupçon  pouvant  entrer,  fortir. 

Ma  noble  intention  n'étant  point  éventée. 

Avant  la  fin  du  jo  ir  peut  être  exécutée. 

Il  doit  fans  faute  ici  fe  trouver  aujourd'hui , 

Tu  l'examineias  ,  en  paflant  près  de  lui. 

Tu  i'ecouter.is  même,  &  viendrai  me  le  peindre. 

Quel  qu'il  foit,  n'importe  oii  fm  le  champ,   fans 

rien  craindre  , 
Je  l'attaque  :  Doris  qui  demeute  ici  près, 
La  pliant  de  ma  part,  aura  des  habit»  prêts. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Que  réfolvez-vous  donc?  Et  quel  defir  fantafque , 
<îu'en  ce  tems,  en  plein  jour,  comme  un  fou,  j'aille 

eu  mafque  : 
Vous  vous  moquer,  Moofîeur.-  3 

C  L  E  A  N  T  E. 

Point  du  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh!  comment 
Sàiie  cadrer  mon  teint  Se  mon  dcguifement  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Mets  du  rouge  &  du  blanc  à  l'exemple  des  Belles; 
Es  tu  te  rendras  beau  comme  grand  nombre  d'elles, 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Mon  Maître,  moM  cher  Maitie,  he'las  ï  au  nom  des 

Dieux 
£caitez  loin  de  vous  un  foit  pernicieux. 

yoo} 
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vous  mourrez  ;  &  déjà  je  vois  votre  ombre  errante 
Hurler  après  mes  pas  ,  me  glacer  d'épouvante. 
Mais  puifque  malgré  moi  vous  voulez  vous  trahir  ; 
Vous  m'avez  commandé;  c'eft  à  moi  d'obéir. 

SCENE    IX. 

CLEANTE,  HARPINSEL,  MA- 
D  R  Uî  A  L  K  ï. 

MADRIGALET. 

^'v.Ui  ?moi,  Madrigalet,  pourquil'eau  d'Hîpocréne 
Eft  facile  à  puifcr  comme  l'eau  de  la  Seine  ; 
Que  de  Bellérophon  le  quadrupède  alticr 
Kedoute,  en  me  Tentant  le  pied  dans  l'étrier. 
Qui  fus  baifé  cent  fois  des  neuf  doâes  Fucelles, 
Contraint  à  partager  mes  plus  doux  foins  cntr'elles; 
Qui?  moi,  je  loufFrirois  le  plus  fanglant  affront. 
Qui  jamais  d'un  Poëre  ait  fait  rougir  le  front? 
On  blàme  ma  conduite,  &  mes  mœurs  les  pins  pures; 
Contre  nous  deux,  Monfieur,  on  vomit  cent  injuies« 

HARPINSEL. 

b'Angélique  je  fais  les  affreux  procédés;  ' 

lit  pmfqu'enfîn  nos  vœux  ne  font  point  fécondés...,. 

MADRIGALET. 

La  fanglante  Ale£lo,  la  terrible  Mégère, 
Sont  des  moutons  près  d'elle  >  ôc  pourtant  un  Homère 
Tmc  II,  R  L'aa- 
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L'auroit-il  mieux  louée  ?  Ecouter,  his ,  dit-on, 
Repetita  placent. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Dans  une  autre  faifon... 

M  A  D  R  I  G  A  L  E  T, 

Non,  ce  n'eft  point  une  afF. , , 

,C  L  E  A  N  T  E. 

Laiflez-nous ,  je  vous  prie. 

MADRIGALET. 

Une  affaire  petite, . . 

C  L  E  A  N  T  E. 

Eh  !  Monfieur.. . 

J,I  A  D  R  I  G  A  L  E  T. 

Je  parie. 
Que  vous  n'avez  rien  vu  de  fi  bien  invente. 

C  L  E  A  N  T  E. 
Mais .  • . 

MADRIGALET. 

Vowlez-vous  me  faire  une  incivilité? 
C'eft  fur  vos  jiigcmens  que  nous  réglons  les  nôtres. 
Voulez;- vous  qu'a  genoux  ? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Je  vous  connois  vous  autres. 
L'amour  de  vos  enfans  voi-^  fait  les  protéger  ; 
fit  quel*  qu'ils  puiffent  être,  il  faut  les  louarger. 

•WA- 
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madrigalet. 

Je  fuis  fait  autrement. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Aux  ouvrages  en  rime 
Je  me  connoisfort  peujduais  auteurs ,  qu'on  eftimc* 
J'ietendent  qu'en  vos  versefprit,  expieflions, 
Sont  d'égale  valeur. 

MADRIGALET. 

Mille  obligations. 
Vertu  !  vous  l'entendez. 

C  L  E  A  N  T  E  ,  bas. 

Il  faut,  pour  s'en  défaire. 
Fâcher  cet  importun.  Haut  ;  vous  prenez  mal  l'affaire. 
Je  m'explique  ,  on  foutient  que  pour  être  excellens. 
Il  ne  manque  à  vos  vers  que  du  goût  &  du  fens. 
Ce  n'eft  qu'une  vétille, &  peut-êtte  l'envie... 

MADRIGALET. 

Oh,  oh,  quand  vous  dificz,  Monfieur,  qu'en  poëfie 
Vous  vous  contioiîiicz  mal,  je  ne  vous  ai  pas  ciu. 
A  ptéfent. , . 

C  L  E  A  N  T  E. 

Vous  faurez  que  je  fuis  ingénUt 

MADRIGALET. 

A  gens  de  votre  étoffe  il  faut  des  bigatelles. 
Des  cliaafons,  des  Romans,  des  contes,  des  nou» 
velles. 

R  a  Ce 
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Ce  font-là  vos  attraits }  vos  plaifirs,  vos  cjJeiiix. 
Mais  vous  n'entendez  rien  aux  écrits  les  p!usl>eaux. 

A   Harpir.fel. 

Et  vous  voilà  muet,  vous,  Monfieur,  quand  on  ôfe 
yittaguer  mes  talcns? 

HARPINSEL, 

Défendez  votre  caufc. 
En  vous  payant  vos  vers  ,  je  ne  vous  dois  plus  rien- 
Aï  ADRIGALE  T. 
Les  pourriez-vous  payer  avec  tout  votre  bie»  ? 

HARPINSEL. 
De  l'or  avec  les  vers  le  parallèle  cft  rare, 
jyi  ADRIGALE  T. 

je  n'en  fais  point  du  tout,  ingrat,  ftupide,  ignare. 
Ton  or  vient  de  la  terre  ;  &  nos  inventions 
Viennent  dans  notre  efprit  des  hautes  re'gions. 
Mais  c'cft  trop  m'arrêtei,  men  Apollon  m'infpite; 
Je  vais  contre  vous  deux  faire  une  ample  fatire, 
Votre  Angélique  même  y  verra  tous  Tes  traits. 

C  L  E  A  N  T  E. 

£t  l'an  lâmercira  le  faifeur  de  poitiftits* 


<«S»> 


•î- 
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SCENE    X. 
CLEANTE,  HARPINSEL. 

H  A  R  P  1  N  s  E  L. 


D. 


Efiez-vous  de  lui;  fa  verve  pétulante. 
Pour  peu  qu'il  Toit  piqué,  devient  extravagante^ 
Un  jour  je  le  furpris  par  caprice  &  fans  foi 
Jufqu'en  mon  cabinet  écrivant  contre  moi. 

CLEANTE. 

La  médilance  en  eux  devient  une  habitude. 
Et  le  penchant  agit  plus  que  l'ingratitude. 
Mais  brifons  ladeflUs.     je  ne  demande  pas 
Quel  fujet  atrayant  apporte  ici  vos  pa5. 

HARPINSEL, 

Avant  ma  palHon  dans  mon  ame  étouffte,"' 
J'y  venois  conftamment  vous  fervir  de  trophée. 
J'y  venois  recevoir  des  refus,  des  mépri  ; 
Vous,  les  bontés  qu'on  marque  aux  plus  chetsfavotis» 

CLEANTE, 

Mais  vous  avez  pour  vous  un  oncle  fi  fevère, 
Qu'Angélique  le  craint  comme  fon  pro^^rc  peic, 

HARPINSEL. 
Ouï,  mais  après  avoir  réfléchi  fur  ce  poinr 
je  ne  veux  pas  dun  cœur,  qui  ne  fe  doiine  point. 
^  i  CLE- 


390     M  E  L  ji  N  G  E  S. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Vous  prenez  aifément  parti  fur  cette  affaire. 

HARPINSEL. 

Quand  on  n'a  plus  d'e-fpo.r ,  c'eft  ainft  qu'il  faut  faire. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Mon  bonheur  s'eft  enfui  ;  n'en  foyez  point  jaloux  : 
Ki  vous,  ni  moi,  Monfîeur,  ne  ferons  fon  époux. 

HARPINSEL, 
Ni  vous ,  ni  moi  ?  comment >  Angélique  eft  changée? 

C  L  E  A  N  T  E. 
Hélas!  en  d'autres  nœuds  elle  s'eft  engagée. 

HARPINSEL. 

Ce  coup  prodigieux  me  furprend.    Eft-il  vrai? 
£11  êtes- vous  certain,  Alonfieiu:? 

C  L  E  A  N  T  È. 

Si  je  le  fai  ? 
Ouï,  l'ingrate  aujourd'hui  tourne  ailleurs  fa  penfée, 

HARPINSEL. 

Jour  moi,  qui  fuis  gucri  d'une  ardeur  infenfée. 
Je  vois  ce  coup  du  fort  d'un  œil  indiffèrent. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Nous  éprouvons  tous  deux  un  deftin  différent. 
Vous  pouvez  lui  donner  le  titre  de  cruelle; 
Pouvez- vous,  comme  moi  ,  la  traiter  d'infidelle? 
Vous  perdez  un  objet,  dont  vous,  e'tiez  charmé; 

Moi 
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Moi  j'en  perds  un  que  j'aime  &  dont  j'étois  aimé, 
]e  voudrois  que  l'on  cœur,  à  mon  amour  contraire» 
Ne  m'eût  point  enfeigné  le  chemin  de  lui  plaire; 
Qu'il  eût  bravé  mes  feux;  qu'il  m'eût  même  outrage. 
Le  mien,  en  le  quittant,  fe  fût  bientôt  vangé. 
Mais  quand  ils  font  unis  dans  une  étroite  chaîne. 
Et  que  l'un  d'eux  la  rompt  ;  l'autre  alors  fent  fa  peine 
S'augmenter  par  l'efFroi  d'un  barbare  avenir, 
Vjdlime  de  foi-même,  &  d'un  dur  fouvenir. 

HARPINSEL. 

Un  Cl  folblc  revers  fuffit  pour  vous  abbattre  ? 
On  triomphe  de  foi ,  quand  on  ôfe  combattre. 
Changez  à  votre  tour,  aufuiplus  je  vous  plains» 
Content,  fi  je  fcrvois  à  calmer  vos  chagrins. 
2»Iais  conîioififirvous  la  leaute'  qui  s'avance? 
Eft-cc  à  vous  qu'elle  en  veut? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Ouï,Monfîeur,;6  le  penfe. 

HARPINSEL. 

Je  le  crois  comme  vous,  &  je  vais  vous  laiflèr, 
N'c'unt  point  en  ces  lieux  pour  vous  embarraflcr. 


R4  SCE 
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SCENE    XL 

CLEANTE,   ARLEQV  IN  y  en  bahit  de 

femme. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Je  fens  fou?  cet  habit  redoubler  ma  malice. 
Je  prérends  que  déjà  tout  cède  à  mon  caprice. 
J'ai  dans  ma  langue  agile  une  démangeaifon, 
Je  veux  parler  rie  tout,  avoir  toujours  raifon. 
3'augmente  de  moitié  les  chofes  qu'on  m'a  dites  ; 
Je  mafque  mes  deffeins  fous  des  airs  hipocrites; 
Je  penfe  que  tous  ceux,  qui  portent  des  chapeaux 
Sont  les  efclaves  nés  de  mes  atuaits  nouveaux, 
Xe  vol  d'un  papillon  trouble  ma  fantaifie, 
Je  me  plais  à  gronder,  &  j'avois  prefque  envie. 
Voyant  la  Violette  aller  avec  Jasmin , 
Pc  lui  coéfFer  le  nez  d'un  bon  revers  de  main. 

CLEANTE. 

Te  voilà  comme  il  faut;  cet  heureu.x  ftratagême 
Ce  blanc,   ce   vermillon,   m'avoient  trompé  moi- 
même. 
Je  te  méconnoifTois  fous  cet  habillement. 
Et  nous  pouvons  tenter  la  rufe  impunément. 
Angélique  peut-être  elt  à  la  promenade , 
Ou'chez  la  jeune  Eglé  qu'on  dit  être  malade. 
C'cft-là  que  nous  allions  loin  d»  bruit  des  fâcheux; 
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•Ma  Uelle  &  fon  Amant  peut-être  y  font  tous  ceux. 
Tu  peus  entrer  chez  elle  ,  &  fur  quelque  meprife 
T'e;\curer  prudemment,  fi  l'on  s'en  formalifc  ; 
Tu  lauras  s'il  eft-là. 

A  R  L  E  CLU  I  N.  Tûnih  :;u  An^^éUque  b"  Ufettt 
p.troijjent  au  for.d  du  Théâtre  ,  Cléanie' 
feint  de  badiner  avec  Arlequin, 

Vous  perdez  !e  refpedl, 
It  vous  me  tutoyez  ?  foyez  plus  circoHfped. 
|i  donc  petit  badin. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Sortons  tous  deux  enfcrablCy 
Pulfque  tu  fais  Ton  nom.  . . . 

SCENE      XII. 
ANGELIQUE,  LISETTE. 
A  N  G  E  L  1  Q.U  E. 

JL,lfctte,  que  t'en  femble? 
Fuifque  tu  fais  fon  nom...  c'eft  fan»  doute  le  miea. 
Le  tiaitre  ! 

LISETTE. 

Le  coquin? 

K  s  A  isr- 
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~^     "  A   N  G  E  L  1  CLU  E. 

Le  fourbe  ! 

LISETTE. 

Le  vaurien! 
Vtt  tan  fi  familier  montre  avec  évidence 
Que  c'eft  déplus  d'un  jour  que  leur  amour  commence 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quand  je  l'aurois  voulu,  pouvois-;c  avec  railon 
Soupçonner  fes  difcours  de  quelque  rrahifon  ? 
Croyols-tu  que  le  fard  colorât  fcs    paroles , 
Qu'il  prononçât  des  vœux,5<  des  fcrniens  frivoles; 
Que  le  cruel,  jurant  qu'il  m'immoloit  fon  cœur, 
Sacrifîoit  le  mien  à  fa  volage  ardeur  ; 
Qu'abufant  du  retour  de  mes  folles  tendreflès, 
L'inconftant  fit  ailleurs  de  femblables  prorHcfles? 

LISETTE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  Cléante  eût  été 
Capable  d'injuftice  &  de  duplicité. 
Qu'un  homme  après  cela  me  jure  &  me  promette 
Jufqu'au  dernier  foupir  une  flamme  parfaite, 
]e  voudrois  le  voir  mort,  pour  m'en  perfuader. 

ANGELIQUE, 

Je  n'ai  pu  là  connoître,  &  la  bien  regarder 
Celle  à  qui  Ton  caprice  aujourd'hui  me  préfète; 
Miais  un  cilme  apparent  le  féduit  s'il  clpére 
Q^ie  ma  douleur  le  laifle  en  paix,   viftorieux, 
De  mon  cœur  méprifé  triomplier  à  mes  yeux. 

Ti»- 
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Travaillons  à  fes  maux,  ma  peine  eft  fon  ouvrage  j 
Mettons ,  pour  les  brouiller ,  l'artifice  en  ufage. 
Je  veux  par  cent  rellbrts  traverfer  les  fouhaiis  , 
Dilliper  cette  intrigue  &  ne  le  voir  jamais. 

tin  dufetend  AÙe.  (♦}  ' 

♦  On  ajoutera  le  troifîèm»  Acte  aux  deux  ^remitrtp.  s*il  partit 


R  € 
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FEMME   GUERIE. 

NOUVELLE  ITALIENNE^ 

Tirée  du  Recueil  en  cette  Langue,    liédié  à 
ELISABETH,  Reine  d'Angleterre. 

E  P  I  T  R  E    (*) 

JÎîtx  vieux  Mîuis. 

V  I<^"x  Maris,  que  la  more  talonne, 
Après  avoir  pafle  la  faifon  des  Amours, 
Vous  vous  figurez  qu'en  Automne, 
Tour  vous ,  comme  au  frintems,  renaîtront  les  beaux 
jours. 

* 

Rien  à  l'abord  ne  vous  étonne  , 
Prêts  à  vous  eng.iger  dans  le  facré  lien  ; 
Et  la  plus  verte  époufe  à  l'œil  le  plus  vaurien , 
A  l'air  vif  &  fringant,  à  l'humeut  folichonne, 

Eft 

Ç*)  L''EpHre  ejl  de  l''JntiUr  dt  et  H'cueil  Cj  de  ctiti  tiadm^ 

ÎQil  t 
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Eft  le  cher  &  précieux  bien 
Q^ie  votre  goût  ambitionne. 

Mais  aptes  quelejues  jours  aimables  5c  feiains. 

Le  Nord  à  Thaleine  gelée 
Ariive,  &  comme  on  voit  qu'il  renverfe  les  giMins, 

Dont  la  paille  cft  féche  &  brûlée; 

Ainfi  de  vos  feux  incertains 
L'ardeur,  en  tremblotant  un  peu  renouvellec. 
Ne  fauroit  réfiller  à  Tes  efforts  foudains; 
Et  vous  voyez  vos  flturs  autrefois  il  brillantes, 

Baiflant  leurs  tiges  languiffantes , 
Se  flétiir,  t'efeuillei,  fe  peidie  daus  vos  mains. 

Auteur  de  vos  peines  cruelles. 
Le  tems  emporte  alors  far  Tes  perfides  aîles- 
La  folle  illufion  dont  votre  ame  joiiit, 

jilors  par  un  revers  funejîe ^  {*) 

Le  ma/que  tombe ^  l'Homme  refit ^ 

Et  te  Héros  s'évanoiiit. 

L'hymen  n'eft  plus  qu'un  efclavage. 

Ce  n'eft  plus  qu'un  char  mal  traîné 

Par  un  inégal  atelage. 

£t 

C*)   Cfs   trois,  vtrs  faut  lires  de  l'Oiie   des    Coruivtrant-    ds 
KOUSSE./U. 
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Et  le  chagrin  jaloux  ,  à  la  hâte  amené, 

Vous  fnit  detcfler  le  ménage 
Tî.ai  vous  tient  }>our  toujours  l'un  à  l'autre  enchaîne. 
Et  l'époufe  fruftréc  eit  encore  allez  fage  , 

Si  fon  cœur,  fans  trop  s'égarer. 

Se  contente  de  foupirer 

Après  les  plaifîxs  du  veuvage. 

Cependant  fi  quelqu'un  de  vous , 
Sent,  quoiqu'en  cheveux  gris,   qu'il  eft  vrairticn* 

en  vie , 
Et  qu'une  e'poufe  alerte,  importune,  8c  jolie, 
Le  ttouve  néanmoiAs  un  peu  trop  vieux  épour, 

11  pourra  dans  ce  CôirtC  en  uji  înftâht  aprendre 

La  façon  dont  il  faut  s'y  prendre 
Pour  guérir  des  vapeurs  fa  charmante  mohic. 

Mais  qu'il  ne  fuive  pas  l'eremple 
De  plufieurs  Médecins^  qui,  tirant  fan!  pitié 
D'un  fang  irréparable  une  doze  trop  amplfe^" 

Font  s'en  aller  à  petit  bruit 
le  malade  ,  accablé  ,  dans  l'éternelle  ouit* 

Au  furpluSjfans  avoir  recours  à  tel  remède^ 

Quoi  qu'en  dife  ce  Conte  à  plaifir  invente» 

11  n'eft  poiat  de  cœui  qui  ne  cède 
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A  l'honnête  facilité, 

A  la  facile  honnêteté 

D'un  époux  qui  laifle  à  fa  femme 

Une  certaine  liberté. 
C'eft  alors  que  faifant  un  retour  fur  fon  ame  ^ 
Elle  aime  à  fe  piquer  de  généroficé  , 
Et  de  fon  vieux  mari  la  conllante  bonté. 

L'oblige  par  reconnoiflance 
A  pa_\cr  fes  égards,  fes  foins,  fa  complaifance. 
Du  loyer  mutuel  de  la  fideîité. 

jyÈRTlSSEMEDiT, 

LE  Recueil, d'où  j'ai  pris  ce  Conte, cft  imprimé 
à  venife  en  ij6o.  Il  eft  divifé,  comme  le  Dé- 
cameton  de  Boccace  en  dix  journées;  il  contient 
aufficent  nouvelles,  tirées  de  difFérens  Auteurs  ,  par- 
mi lefquels  il  y  en  a  de  très  anciens ,  te  fur-tout 
«n  Ser  Giovanj y  qui  écrivoit  en  Xiy%-  Je  ne  me 
fuis  pas  appliqué  dans  cette  tradadion  à  rendre 
rori|inal  mot  pour  mot-  Lès  Italiens  ont  des  eîc- 
preflions  dont  ils  font  grande  eftime,  8c  qui  con- 
viendroient  mal  avec  la  politefle  de  notre  langue. 
Par  exemple:  GU  huomini  fi  iagliano  per  il  put  le 
corna  y  hor  ccr.  ferro  y  hor  con  veleno  [ye.  J'ai  âuflî 
fupptimé  une  circonftance,  qui,  pirce  qu'elle  eft 
trop  peu  édifiante ,  m'a  paru  ne  pas  bien  faire  avec 
h  pureté  de  notre  génie,  e  chi  el  druda  ,  dijfe  la 
Madré ,  egli  è  ,  rifpofe  la  fîgliuola  ,  il  nojlro  factr- 
dote.  Au  furplus  je  me  fuis  attaché  à  prendre  le 
goût  de  l'Auteur,  t'aie,  amice  Le£for  y  &*  fruere ^ 
fi  quii  ègni  ;  fni  minus  y  ee/iditu, 
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ALCis  étoit  un  des  plus  aimables  cavaliers  de 
toute  la  Tofcane.  La  mture  ne  lui  avoit  re- 
fufé  aucun  de  Tes  dons ,  &  la  fortune  y  joignant  les 
fiens,  il  paflbit  Tes  jours  dans  les  plaifirs  ,  que 
l'oiHveté  ,  fans  libertinage  ,  permet  à  un  homme  ri- 
che 6c  bien  e'ievé.  L'étude,  les  armes,  la  chalTe, 
les  Lettres  fai.'oient  fcs  occupations  &  Tes  amufe- 
mens.  Les  amis  abondoient  chei  lui ,  &  pour  Tor- 
dinaite  il  fe  retiroit  avec  eux  dans  une  fort  belle 
Hiaifon  qu'il  avoit  à  quelque  diftance  de  la  ville, 
cil  il  demeuroit  une  grande  partie  de  l'année.  Sa 
jeuneflè  s'e'coula  infenfiblement  parmi  les  délices 
de  cette  vie  douce,  fans  pcnfer  qu'il  étoit  tems  de 
s'établir,  s'il  voutoit  être  ehéri  d'une  femme,.  & 
Toir  croître  fous  fes  yeux  les  fruits  de  Con  mariage. 
Un  jour  après  le  repa>,  la  con/erfation  ayant  rou- 
lé d'abord  fur  des  chofes  indifférentes,  on  tomba 
fur  le  délîr  que  la  nature  infpire  à  tous  les  hom- 
mes de  revivre  en  d'autres  eux-mêmes;  St  quel- 
ques-uns de  fes  amis  commencèrent  à  lui  mettre 
en  tète  de  fe  marier  pour  avoir  des  he'ritiers  de  fou 
nom,  qui  le    fuffent   auflîî   des  grands    biens   qu'il 

fioffedoit.  Ces  premiers  difcours  ne  firent  pas  chez 
ui  toute  l'imprefTion  qu'ils  cfpéroient  ;  cependant 
ils  ne  quittèrent  pas  prife  ,  &  enfin  il  fe  rendit, 
moins  par  inclination  que  pour  ne  point  manquer 
à  la  complaifance  qu'il  s'ecojr  piqué  d'avoir  pour 
ùi  iiinis,    lis  lui  eiirem  Ueacôt  uou?é  une  mai- 
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trcfle,  qui  devint  fa  femme  en  peu  de  tems.  L'af- 
faire le  conclut  avec  une  jeune  Demoifellc  (Lucile 
ctoit  fon  nomj,  fille  d'un  des  n;eilieuis_  Gentils- 
hommes du  Pays,  &:  dont  les  charmes  failbient  pa- 
loli  à  !a  noblefle  de  fon  cxtraârion.  Les  bals,  les 
léjouiflances  accompagnèrent  cette  ftte  ^  &  ces  no- 
ces furent  célébrées  avec  tout  l'éclat  qui  convenoit 
à  des  perfonnes  de  leur  rang. 

Quelque  difproportion  d'âpe  qu'il  y  eût  entre 
eux,  ce  vieux  mari  étoit  fi  galant,  qu'il  paroifibit 
que  fa  jeune  epoufe  pouvoir  autant  compter  fur  lui 
que  fur  tout  autie  ,  eiit-il  été  dans  la  fleur  de  fon 
printems.  Les  commencemens  de  leur  union  ré- 
pondirent à  cette  bonne  idée  ;  mais  comme  les 
chofes  d'ici  bas  font  fujettes  par  la  deftinée  à  di- 
minuer &  à  s'afFoiblir,  après  qu'elles  font  parve- 
nues à  leur  degré  de  perfection,  ces  be  les  pieuvcs 
lie  furent  pas  de  durée,  A  quoi  fert  la  bonne  vo- 
lonté oïl  le  pouvoir  manque,  &  voions-nous  bien 
des  créanciers  qui  reçoivent  en  payement  la  feule 
intention  du  debiteut  ?  Cette  Dame  lia  fociété  avec 
celles  de  fon  âge ,  qui  toutes  étoient  pourvues  de 
jeunes  époux.  S'entretenant  un  jour  avec  elles , 
elle  fentit  combien  leur  état  étoit  plus  gracieux 
que  le  fîen  ,  Se  commença  à  defirer  de  fon  mari 
d'autres  marques  d'amitié  que  la  galanterie  fupet- 
iîcielle  dont  il  la  fatiguoit.  Après  un  an  d'efpoir, 
elle  perdit  patience ,  &  fe  mit  en  fantaifie  de  cher- 
cher ailleurs  dequoi  clamer  fes  ennuis.  Elle  avoit 
jette  les  yeux  fur  un  jei.ne  homme  de  très  jolie  fi- 
gure ,  qui ,  ne  s'étant  encore  rencontré  chez  elle 
qu'en  préfencc  de  fon  mari ,  n'avoit  pu  lui  expli- 
quer fon  amour  qu'au  moyen  de  quelques  regards 
très  tendres ,  mais  dont  le  cœur  de  Lucile  avoif 
vivement  fenti  toue  l'énergie.  La  première  cho- 
fe  ,  qui  l'embarrafibit  ,  c'étoit  de  faire  la  décou- 
verte d'une  perfonne  aflez  fûre  pour  lui  confiç.t 
fes  fentimens.  Elle  y  rêva  pendant  deux  ou 
trois  jours;  &  de  plus  en  plus  incertaine  fur  le 
choix  d'une  confidente,  elle  lefolut  de  déclarer  3. 

Mi- 
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Madame  Valérie  ,  fa  mete,  la  triftefle  dont  clic  ctoit 
acciblee,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  dût  y  être  plus 
fem'b'c  qu  uriC  autre.  Elle  l'alla  voir,  &  l'aiant  dé- 
payfce  par  des  propos  pre'paratoires,  elle  amena  à 
fon  fu;et ,  du  mieux  qu'elle  put,  la  caufe  de  fon 
ennui.  Elle  lui  dit  le  defïèin  qu'elle  ?.voit  pus  de 
mourir,  plutôt  que  de  n'y  pas  remédier,  la  con- 
jurant par  l'amour,  que  la  nature  oblige  une  mete 
d'avoir  pour  fa  fille,  de  fe  laifl'er  attendrir  &  de 
l'aider  à  imaginer  dci  mefures  fi  fecrectes  &  fi  bien 
conceitées  ,  qu'en  pourvoiant  à  fa  guérifon  ,  elle 
ne  portât  point  le  coup  de  la  mort  à  fon  honneur. 

La  mère  à  cette  propofition  demeure  faille  d'é- 
tonnement;  elle  ne  fait  fi  elle  en  doit  ctoire  fes 
oreilles,  elle  fe  figure  que  fes  fens  la  trompent.  Ce- 
pendant revenue  a  elle-même  ,  &  volant  que  fa 
fille  perfiftoit  dans  fon  opiniâtreté,  elle  cheiche  les 
moïens  de  la  faire  revenir  d'un  deflein  fi  bizarre  ,  lui 
remontre  avec  quelle  féveritc  les  Loix  puniflent  ua 
pareil  crime,  de  quelle  infamie  elle  alloit  fe  cou* 
yrir,  &  lui  propofe  enfuite  des  exemples  de  fem- 
mes ,  dont  la  chafteté  fut  toujours  inébranlable; 
mais  c'etoit  parler  aux  rochers  &  aux  veuts  ;  toutes 
ces  belles  leçons  étoient  inftudueufes  „  Quant 
„  aux  Loix,  lui  re'poud  Lucile ,  de  quelques  pei* 
„  nés  qu'elles  m'affligent,  en  ëil-ii  de  plus  grande 
„  que  la  mort?  8c  dans  la  fituation  oii  je  fuis,  je 
„  letis  bien  que  ma  dernièie  heure  approche  ,  à 
,,  moins  qu'un  prompt  fecours  ne  l'arrcie.  A  l'é» 
„  gard  de  l'infamie  ,  c'eft  ce  qui  m'oblige  d'ira» 
„  plorer  votre  aide  ;  car  cette  confidération  ôtée  , 
,,  j'eufle  bien  remédié  toute  feule  à  ma  fituation  ". 
Lucile  ne  manquoit  pas  d'exemples  pour  autorifec 
fa  folie. 

Valérie  fe  défefpe'roit  en  l'écoutant  ,  fon  cœur 
pouffoit  des  fou;'irs,&  fes  larmes  couloienr.  „  Ah  î 
„  ma  mère,  lui  difoit-elle  en  la  carefTaat,  fi  vous 
,,  n'avez  point  de  pitié  pour  moi,  ayez-en  pour 
„  mon  âge.  Vous  y  avez  paCTé  ,  ôs  vous  n'ignorez 
„  pas  la  violence  d'une  paiCon  qu'on  m'avoit  dit 
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,,  agir  avec  plus  d'empire  fur  nous  que  fur  les 
„  hommes".  Hélas!  j'en  fais  aujouid'hui  la  trifle 
„  expérience.  Qii'ils  font  heureux  ces  hommes  en 
„  comparaifon  de  nous  !  Us  ne  craignent  point  de 
,,  violer  la  foi  qu'ils  nous  ont  jurée,  il  en  eft  mê- 
,,  me  qui  s'en  font  gloire;  &  nous,  pauvres  infor- 
,,  tunées,  outre  l'infamie  qui  eft  la  compagne  de 
„  nos  fautes,  la  mort  eft  le  prix  qu'ils  nous  réfer- 
„  vent  pour  la  moindre  foiblefle.  Vengeons-ilous 
,,  de  ces  barbares  ,  tendons -leur  le  change  ,  fe- 
„  cotions  l'affreux  joug  qu'ils  nous  impofent".  La 
meie  ne  fe  lalloit  pas  de  tâcher  à  rompre  ce  funefte 
penchant;  cependant  c'étoit  toujours  en  vain.  Sa  iîllc 
avoiioit  qu'elle  ferqit  mieux  de  fuivre  fes  confeils , 
mais  que  cela  ne  dépendoit  point  d'elle,  &  qu'en- 
fin elle  étoit  réfolue  de  mettre  fa  vie  &  fon  hon« 
neur  à  l'abandon  ,  plutôt  que  de  btukt  ainll  à  pe- 
tit feu. 

Lucile,  ma  chère  Lucile  ,  interrompoit  Valérie, 
pour  Dieu ,  bànhijjtz  de  votre  amt  -une  envie  qui  nous 
déshonore.  J'ai  été  jeune  comme  vous»  au£i  kelle 
pour  le  moins ,  Cr  piut  -  être  aujji  fenftbU  ;  mais  j'ai 
Jû  corriger  des  dcjîrs  déréglés  par  de  Jérieujes  ré' 
flexions  fur  mfi-méme  ,  &*  n'ai  jamais  donné  fujet  i 
votre  père  de  me  reprocher  ma  conduite,  „  Ah 
„  ciel!  ma  mère,  reprenoit  Lucile,  que  de  pareils 
„  difcours  conviennent  peu  !  Vous  étiez  jeune ,  vo» 
„  tre  époux  l'étoit  aum  ;  vous  étiez  belle ,  &  (t& 
„  charmes  le  difputoient  aux  vôtres,  au -lieu  que 
„  celui,  avec  qui  vous  avez  jugé  à  propos  de  m'unir, 
„  porte  plutôt  dans  fa  phyiionomie  les  traits  dé 
„  mon  père  que  ceux  de  mon  époux.  Qu'il  ait  des 
„  attentions  pour  moi,  je  n'en  difconviens  pas; 
,,  je  lui  rends  en  cela  la  juftice  qu'il  mérite.  Ge- 
,,  pendant  traitez-moi  indignement,  appeliez- moi 
„  des  noms  les  plus  injurieux  ,  je  vous  déclare  , 
„  quoi  qu  il  m'en  coûte,  que  vos  remontrances  ne 
„  fauroient  obtenir  leur  effet.  De  deux  chofes  l'u- 
),  ne;  ou  la  Parque  va  trancher  ma  trame  malheu- 
2,  reufe,  ou  vous   m'aideies  à  fortii  d:i   mauvais 
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„  paç ,  que  je  fuis  contrainte  de  faire  par  la  loi  fa- 
„  taie  dz  l'afcendant  qui  me  domine  "■ 

Valérie  refta  fi  confule  \  fi  troublée ,  qu'elle  ne 
favoit  que  répliquer.  Puis  ayant  tait  quelque  ré- 
fl.xion  fur  les  moiens  qu'elle  avoir  à  choihV  pour 
éloigner  le  mal ,  s'il  devoir  abfoltiment  aviivcr,  Lucie, 
lui  dit-elle,  puisque  votre  rai/on  ejl  tellement  «•'^a- 
rée  j  tj'Je  tous  nus  con/eils  ne  peuvent  vous  la  rendre, 
je  veux  bien  la  ptrdn  avec  vous  Çy  donner  à  la  pitié 
ce  que  le  devoir  m'ordonne  de  lui  refu/er-  Toute  au- 
tre que  moi  prendrait  un  parti  violent  ,  ^  préfereroit 
le  chagrin  de  vous  voir  mourir  à  la  honte  de  vous 
voir  un  infiant  furvivre  à  la  perte  de  votre  répuiU' 
iion  ;  mais  comme  Je  voui  aime  au-delà  des  homes  de 
la  tir.drejje  m^zterKcHe ,  (y  que  vos  jours  me  font 
trop  précieux  pour  ne  les  pas  ménager  ,  même  au  pé- 
ril des  mien:  y  je  vous  prtmtts  de  vous  fccourir  ,pour' 
vâ  que  vous  veuilliez  auparavant  prsnUre  quelques 
précautions. 

P'oas  n'ignorez  piis ,  &*  vtus  venez  de  me  le  dire , 
^ue  les  hommes  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  violer  les 
droits  d;  l'hymen,  Ey  que  néanmoins  rien  ne  les  irrite 
davantage  qu'un  pareil  procédé  de  la  part  de  leurs 
femmes.  Ce  retour  mime  les  piefue  fi  vivement,  qu'il 
en  efl  plufteurs  qui  s'en  défont  par  les  vojes  les  plus 
promptes,  croiant  que  leur  front  ne  peut  être  bien, 
lavé ,  s'ils  ne  fe  baignent  dans  le  fang  de  l'infidèle^ 
La  règle  pourtant  n'ejl  pas  fans  exception  ;  il  efl  de 
bons  Maris,  qui  avalent  la  pilulle  ,  far.s  faire  de 
grimace.  Je  voudrais  donc,  avant  toutes  chofes ,  ê» 
■prouver  fi  le  vôtre  ne  fer  oit  point  du  nombre  de  ces 
derniers,  dont  l'humeur  endurante  pardonne  tout  À 
une  femme.  Pour  en  tirer  de  f tir  s  préjugés,  caufeZ' 
lui  dire&ement  {y  de  propos  délibéré  quelque  déplaifir 
fenfible;  Çy  s'il  le  prend  bien,  venez  à  moi,  b"  jt 
vous  jure  que  je  travaillerai  avec  vous  à  votre  fatis-. 
faïl  on. 

Lucile,  charmée  de  cette  aflùrance,  crut  avoir 
déjà  ville  gac[née.  Elle  treiraillit  de  joie,  6c  fau- 
tant  au  cou  de  fi  meic,  l'embiialTa  avec  les  démon^ 
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ftxations  les  plus  tendjes.  il  lui  tardoit  d'être  chez 
elle  pour  ^aire  rcj)reuve  du  caraftèie  de  celui  qu'el- 
le vouloit  joiier.  A  peine  eut-elie  mis  le  pied  dans 
la  maitoii  ,  qu'elle  demanda  oîi  etoit  Alcis.  Un  Do- 
meftique  lui  répoiidit  qu'il  étoit  allé  à  la  chaffè 
avec  les  amis.  La  conjonaure  lui  parur  propre  à  fon 
delicin.  Ce  Seigr.eur  avoir  un  jaidin  tort  orné, 
tout  y  ctoii  diftr  bue  à  merveille  ;  mais  ce  qu'il  en 
chétiffoit  davantage,  c'étoit  un  iaur  er  qu'il  avoir 
planté  de  fa  raaii..  ?ar  les  loins  qu'il  en  avoit  pris, 
il  etoit  devenu  fi  haut  &  ii  touffu,  que  ion  plus 
grand  p!ai(ir  etoit  de  s'y  mettre  à  l'ombre  avec  fes 
amis  pendant  les  arcleurs  du  Ibleil. 

Pour  chagriner  fon  mari  'car  l'hnmeur  bizarre  8e 
contrariante  fît  Toujours  partie  de  la  dot  d'une  fem- 
me,,, elle  crut  avoir  frappé  au  but,  (i  elle  le  pti- 
voit  de  (on  laurier.  Dans  cette  fantailie  elle  fit 
venir  un  Paifan  avec  une  cognée,  ôc  lui  commanda 
de  la  couper  Cet  homme  ,  qui  n'ignoroit  pas 
combien  Akis  j  avoit  d'attache  ,  fit  difficulté  dy 
toucher  Cette  refiftance  la  mit  en  coleie,  èi  le 
prenant  fur  le  haut  ton ,  elle  menaça  le  Manant, 
lui  arracha  fa  cognée,  &  fe  mit  en  train  elle-même 
d'abatne  cet  arbre  chéri.  Le  Paifan  ,  encouragé 
par  l'exemple  de  la  Dame  ,  reprît  la  cognée  & 
acheva  de  le  détruire.  Alcis  en  ce  moment  atri>'oit 
de  la  chnflc,  &  entra  dans  fa  chambre  pour  changer 
de  linge.  Lucile,  affedant  de  patoître  (fficieufe,  y 
fît  porter  un  fagot  de  ce  laurier.  Ce  feu,  allume 
d'un  bois  fi  verci,  furprit  Alcis  Son  laurier  lui 
vint  dr-ns  l'idée,  fans  pouvoir  cependant  fe  perfuar 
der  que  ce  fût  de  fon  bois  qu'on  le  rcgaiât.  Dès 
qu'il  fut  r'hibillé,  il  courut  au  jirdin,&  n'en  aiant 
trouvé  que  la  place,  il  s'emporta  futieufement,  5e 
jura  qu'il  fe  vengeroit  de  l'iniolent  qui  avoit  fait  le 
coup. 

JUucile,  entendant  ce  vacarme ,  court  avec  un  vi- 
fage  joyeux  au-devant  de  lui.  ,,  Mon  cher  Alcis, 
^  lui  d:t-ellc,  ne  foupçonnez  perfonne;  c'cft  mo- 
f.)  qui  iuiî  l'autcut  du  dommage,  c'cft  Tur  moi  que 
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„  votre  courroux   doit  tomber.     Vous  avez  devant 
„  vos  yeux  celle  qui  a  eu  le  malheur  de  couper  le 
),  laurier ,  auquel   vous   avez  tant   de  regret".     Eh 
pourtjuoi  y    lui   dit -il,    me  caufez,vous  ce  déplaiflr^ 
„  Ecoutez,  mon  cher  fils,  reprit- elle;  à   mon  re- 
,,   tour  de  chez  ma  mère,  on   me  die  que  vous  e- 
,,  liez  allé    à   la  chaflè,  ôc  jugeant   que  dans  cette 
„  froide  faifon  vous  ne  feriez  point  fâche  de  trou- 
,,  ver  un  bon  feu,  j'ai  vilité  le  bûcher,  oîi  je   n'ai 
„  point  trouvé  de  bois  fec.    Cette  difette  m'a  con- 
„  duite  au  jardin,  où  votre  laurier  m'a   p.^ru   pro- 
,,  p:e    à  fuppléer   au  défaut  d'autre  bois ,  d'autant 
>,  que   les   br  mches  de  cet   arbre  ,    quelque  vertes 
„  qu'elles  foient,  bruient  toujours  à  merveille.    Il 
„  n'y  a  que  mon  amitié  qui  m'ait  guidé   en   cela; 
„  fi  vous  m'en  voulez  du   mal,    me  voici   foumife 
„  à  fubir  la  peine  que  vous   exigerez.     Ce  qui  me 
„  confole,  c'eCt  que  vous  n'avez  à  punir  que  mon 
„  zèle    &   mon   bon    cœur",     yous  av-z  fait  une 
faute  ,  répondit   Alcis  ;  prenez   garde   d'y  retomber. 
Ces  petites  farces    me  déplaifent    beaucoup.       Puisque 
vous    ne   trouviez   pas   dais  le  bûcher  de  bois  à  votre 
fantaijîe,  que  ne  faifiez-vous  ntfiin-  baffe  fur  Tous  les 
Arbres  du  jardin  ?    Ce  rave^ge  m'eût  moins  affligé  que 
la  perte  de  mon  laurier;  mais  puifque  le  mal .»/?  fans 
remède  ,    n'en    parlons  plus.     Je  vais  retroui'-r  tues 
amis,   à  qui  il  n'efl  pas  à  propos  q'M  je  montre  maw 
vaije    mine  pour  un    accident   aujud  ils  n'ont   point 
donné  lui.     Qui  pourroit  exprimer  le  contentement 
de  cette  femme  ,   en   voiant  la  douceur  de  fon    c- 
poux?  La  nuit  lui  parut  éternelle;  tant  elle   étoit 
impatiente  de  raconter  à  fa   mère  le  fuccès  de  fa 
hardieflè. 

Le  jour  brilloit  à  peine,  que  fon  mari  retourna  à 
la  chafle.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  qu'elle  fe  le- 
vé &  fe  rend  chez  fa  mère ,  à  qui  elle  fait  le  détail 
de  la  fcène  avec  les  tranfports  d'une  joye  incroya- 
ble,  la  priant  de  ne  point  différer  de  lui  tenir  pa- 
role, ^e  fuis  charmée,  dit  Madame  Valérie,  que 
votre  mari  ait  refk  la  çho/e  di  cette  manière.    Ce- 

feri' 
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''ftV'i'^^t  je  r.e  crois  pas  qtt'il  en  ait  été  touché  autant 
au'il  l'a  paru.  La  perte  d'un  arbre  ,  d'une  chofe 
far.s  fentiment  ,  ne  fait  foirt  une  grar.de  im-prejjion 
fur  un  homme  -un  feu  rsi/onr.ahie  Je  voudrais 
que  vous  entre'jri£itz  de  tenter  fon  humeur  ,  en  le 
privant  d'un  airim^il  qui  lui  fût  cher.  Vous  /avez 
qu'il  a  une  chier.ne  qu'il  aime  beaucmp  ,  pui/qu'il 
veut  toujours  -l'a^joir  auprès  de  lai.  Si  vous  voulez 
la  tuer  à  /es  ■yeux  y  Çy  quil  ne  témoigne  pas  plus 
de  reJfmtiMfnt  de  ce  tour-  là  que  de  celui,  ci  ,  comp- 
tez que  vau:  r.e  vous  plaindrez  pas  de  moi.  Mais 
■prenez  garde  au£i  que  vous  r.'en  fuyez  pas  quitte 
cette  foi^  pour  une  fiti/ple  réprimande  ;  car  je  ne  ccn- 
tiois  verfonne  qui  ait  autant  de  p^ffion  qu'il  en  a 
-pour  cette  chienne  „  Oh!  laiflez  -  moi  faire,  reprit 
„  Lucile  ;  vous  verrez  que  cette  nouvelle  épreuve 
„  me  reiifllr.i". 

La  réfolution  prife  ,  l'occafion  ne  lui  manqua 
point.  Alcis  ''alla  promener  après  le  repas.  Elle 
fît ,  pendant  ce  tems  là  ,  approprier  la  chambre , 
fon  Ht  fut  couvert  d'un  tapis  magnifique  ,  elle  fe 
pnra  de  Ion  plus  bel  habit,  &  fe  plaça  auprès  du 
feu  ,  en  ?,ttendant  la  compagnie,  qui  fut  bientôt 
<le  retour  avec  Alcis.  On  prit  place  auprès  du  feu; 
c  étoit  la  (aifon  où  le  froid  &  la  boue  rendent  la 
promenade  incommode.  La  chienne  ,  toute  cro- 
tèe,  fiîute  fur  le  lit  en  arrivant,  &  gâte  route  la 
-couverture.  Luctle  ne  fit  point  femblant  de  s'en 
appercevoir.  Cette  bâte  vient  enfuite  carefler  fou 
Maître,  faute  fur  la  robe  de  la  Dsme,  &  la  fâlit 
extremênienr.  Cet  accident  nouveau ,  qui  n'arri- 
voit  que  conformément  à  fon  intention,  parut  la 
mettre  d-ins  une  colère  afFreufe,  Elle  arrache  un 
couteau  qae  tcnoit  un  Domeftique ,  &  fe  jettant 
"fur  la  chienne  à  la  vue  de  fon  mari,  elle  la  perça 
de  tant  de  coups  &  avec  tant  de  promptitude  , 
qu'on  ne  put  la  lui  ôter  vive  des  mains  Alcis  s'é- 
mut étrangement  à  ce  cruel  fpeéèacle ,  8c  fi  fes  amis 
ne  l'avoient  retenu,  il  eût  fans  doute  maltraitée  fit 
'^çniinc»utiemeflt  qu'en  paroles;  mais  à  force  <^ 
'"  ■'  iai« 
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taifons  &  de  prières,  on  le  radoucit.  Liicile,  après 
avoir  exagère  le  de^àt  de  la  chienne,  „  dont  j'au- 
„  rois,  ajouta-t-ellc  ,  aciiete  la  mort  pour  autant  d'or 
„  qu  ell(.  pefe",  parut  mortifiée  de  la  peine  qua 
cela  faifoit  à  ion  Mari.  ,,  Si  la  colère  ne  m  avoit 
.,,  pas  portée  hors  de  moi,  dit- elle,  je  me  fuffc 
,,  abftcnue  dé  lui  caufer  ce  deplailîr.  Alainttnant 
„  quelle  eft  morte,  qu  y  faire  ^  Il  faut  bien  qu'il 
j,  s  en  confole". 

Alcis,  jugeant  en  homme  fenfe  que  tout  fon  ca- 
rillon ne  lui  rendroit  point  fa  chienne,  ne  fit  point 
de  bruit  davantage,  8c  fe  contenta  de  lui  diie  que 
cela  ne  convenoit  pas,  &  qu'il  ne  falioit  point  pour 
des  bagatelles  l'oficnrer  aulïi  rivemeni.  De  !à  paf- 
fant  à  d  auties  propos,  il  ne  témoigna  pas  moins 
de  joye  que  fi  la  choie  ne  fût  point  airivee. 

Lucile,  charme'e  de  cette  féconde  renffite ,  alla 
chez  fa  mère,  ic  ia  fom:ua  de  remplir  le  traite', 
vu  l'extrême  patience  de  fon  mati  Votre  affaire 
r.c  fau^nit  prendre  un  meilleur  train  ,  répondit  la 
niere,  &•  ii  efl  jufle  que  vaus  ayez  fatisfatilon  ;  ce- 
fenda-it  J'exigerais  une  troiftème  preuve.  „  Et  quel- 
„  ie  preuve  vous  manque- 1 -il  encore,  repartit  la 
„  fille?  Il  valoit  mieux  me  dèclaier  d'abord  que 
„  vous  étiez  abiblument  refolue  de  ne  vous  point 
,,  mêler  de  ce  que  je  vous  demandois.  Je  fuflè 
„  peut-être  par\enue  à  mes  fins  fans  vous".  Non^ 
ma  fille  ^  pourfuivit-elle  ,  ne  vous  imaginez  pas  que  jt 
veuille  V0US  refu/er  mon  /ecours.  Tout  ce  que  je  fou- 
haiteroisj  c'ejl  qu'en  vous  le  donnant  ,  r.ous  ne  nous 
ri/quaj/itns ,  ni  vous,  ni  mot.  Vcus  avez  exercé 
l'humeur  tranquille  d'Alcis  ,  en  coupant  un  arhre 
dont  il  faifoit  beaucoup  de  cas ,  enfuite  en  tuant  une 
êhimne  qui  lui  étoit  fort  chère.  Je  voudrois  qu'il  ef' 
fuiât  encore  une  iroiftème  a-janture.  ,,  Quoi  donc, 
„  repliq^ua  Lucile?  Vous  plairoit- il  que  je  tualTe 
„  quelqu'un".  Dieu  vous  préferve  d'en  avoir  minet 
ia  pcnfé:  ,  interrompit  Valérie;  je  fuis  bien  éloignée 
de  vous  dtnner  de  fi  détejîahles  confeils.  Mais  juf qu'à 
fré/ent  vftts  n'ava  offinf4  qui  vftre  mari  ;  Je  Jenis 
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csrJente  fi  cette  fois -ci  /es  amis,  qu'il  aime  er.core 
plus  qui  fun  laurier  tr  fa  chienne^  fe  trouvoitnt  en- 
veh'^péi  rians /on  injure.  Voici  comment  vous  pour- 
rez vous  y  premlrf.  Le  jour  de  la  naijfar.ce  (CAUis 
approcha  ,  vous  le  devez  /avoir  mieux  que  moi ,  &* 
qu'il  a  coutume  ce  jour  -  là  de  légaler  magnifique' 
ment.  Je  voudrais  que  les  viandes  /ervies  ^  ^  la 
compagnie  placée  ,  vous  vous  levajfiez  ,  feignant  d'al- 
ler chercher  quelque  cho/e ,  (y  que  tirant  la  table 
après  vous  ,  vous  pu/fiez  la  renver/er  avec  tout  ce  qui 
/(ta  de/fus.  S'il  efl  au/Ji  peu  /enfihle  à  ce  r.cuventt 
trait ,- je  vous  promets  &'  vous  jure  que  je  ne  différe- 
rai plus  de  vous  tendre  maitre/fe  de  ce  que  vous  de- 
/irez. 

Il  y  avoit  encore  trois  jours  jufqu'à  c3tte  fête,& 
Lucille  trouvoit  ]e  terme  bien  long;  cependant  les 
ptécédens  fuccès  i'afiurant  d'une  pareil  e  iflue,  elle 
fe  préparoit  à  faire  des  (iennes.  Le  jour  arriva  ,  5c 
les  principaux  Gentilshommes  du  Pays  furent  invi- 
tés à  la  cérémonie.  Quand  tout  fut  fei  vi ,  6i  que 
chacun  fe  fut  mis  en  fa  place,  &  fur-  tout  Lucilc, 
à  qui  par  politefle  on  avoit  cédé  le  haut  bout ,  cet- 
te Belle,  peu  friande  de  tous  ces  mets  fi  délicate- 
ment apprêtés,  embarraffa  Ion  paquet  de  clefs  dans 
les  pieds  de  la  table  ,  &  comme  fi  elle  eût  eu 
befoin  d'aller  chercher  quelque  chofe,  elle  fe  leva 
brufquement,  entraînant  après  elle  &  rcnverfant  la 
tableavectout  ce  qui  la  couvroit.  Alcis  itllentit  pour 
le  coup  l'émotion  la  plus  vive.  Il  lui  demanda 
d'un  ton  de  fureur  ce  qui  l'engageoit  à  continuée 
fes  folies.  ,,  Mon  cher  Alcis,  lui  dit-elle,  je  me 
„  fuis  apperçue  que  vous  n'aviez  pas  devant  vous 
,,  le  couteau  dont  vous  avez  coutume  de  vous 
„  fervir.  Comme  je  fais  la  répugnance  que  vous 
„  avez  de  couper  la  viande  avec  tout  autre  que  celui- 
„  là  ,  je  me  fuis  prcflee  de  vous  l'aller  chercher,  Scje 
„  ne  puis  deviner  par  quel  malheur  cette  table 
,,  s'eft  renverfée  ;  du  moins  je  ne  crois  pas  qu'il 
„  yait  de  ma  faute",  La  compagnie  tourna  la 
chofe  en  plaifanteiie.  Chacun  même  fit  à  l'envi 
Tme  II,  S  l'e. 
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l'clogc  de  l'exacle  &  tendre  attention  de  Lucile 
pour  Alcis.  Comme  il  étoic  poii  &c  civil,  il  cacha 
Ion  relîentiment  dans  Ton  cœnt ,  &  les  plaifirs  ne 
furent  preique  pas  déranges  j  on  rétablit  le  defor- 
dre  du  mieux  qu  on  put  ,  &  chacun  ie  remit  à  fa 
place. 

Si  Lucile  etolt  contente  d'elle-même,  on  le  laif- 
fe  à  penfcr;  elle  avoir  vaincu  toutes  les  difficul- 
tés ,  triomphé  de  tous  les  obftades.  Elle  fouhai- 
toit  ardemment  la  journée  fiiiie,  bc  donnoit  dans 
fon  ame  le  congé  à  toute  l'aflemb'ee,  afin  d'aller 
raconter  à  fa  meie  fa  dernière  vidoire. 

Le  mari,  au  milieu  de  la  joie  qu'il  afFe(fîoir, 
conlervoit  intéiieurement  fa  rancune.  Ce  dernier  trait 
lui  rapi>elloit  les  deux  autres  ,  &  comme  il  con- 
vient d'agir  à  un  homme  prudent,  il  meditoit  de 
s'en  venger  à  petit  bruit  &  fans  éclat. 

Lucile  s'éreiila  avec  le  jour ,  &  voulut  fe  lever 
aufli-tôt  ;  mais  Alcis  lui  commanda  de  refter  au  lit. 
„  Pourquoi,  dit  Lucile,  étonnée  de  cet  ordre?  je 
„  veux  me  lever  abfolument;  je  n'ai  plus  d'envie 
„  de  dormir".  Rrjîiz  au  Ht  ^  interrompit-il,  nf. 
xez  ;  j'^i  "i^'S  raiforts  :  on  va  t«ut  à  l'heure  vous 
faire  un  remè le  ,doKt  vaus  avez  ^and  befoir..  ,,  Moi! 
„  avoir  befoin  de  remède,  reprit -elle?  a(l?irement 
,  vous  vous  trompez.  Grâces  au  ciel,  je  me  por- 
,  te  bien".  Oui,  dit  Alcis,  vous  vaus  portez  tien 
de  tout  le  corps ,  je  It  f<is ,  à  l'ex'epùori  du  cerveau 
que  vins  avez  uy.  peu  trop  alerte  £r  trop  v'f.  Ce 
déréflemcnt  ne  provient  que  de  l'abor.danct  d'un  /nr.'^ 
kouillant  ,  tr  c'ejl  ce  qui  vous  emporte  fans  cejTt  k 
des  extravr.gances  dont  la  h'inte  ne  retomhe  pas  moins- 
fur  moi  q'^e  /«'■  vous.  Vous  eouf»:es  l'autre  jour 
mn  laurier,  depuis  vous  avez  tué  ma  clAer.Ke ,  hier 
tn  renverfant  lu  t.ijie  ,  vous  me  Jncs  affront  Çy  * 
tous  mes  amis.  Il  na  pas  dépendit  de  vous  que  la 
fête  n'ait  été  intem/upue ,  Çy  que  je  ne  me  fois  des* 
honoré  le  jour  de  ma  tiaiJTanre  par  quelque  trait  vio- 
lant qui  m'fht  rendu  mé^rifa''le.  Je  ne  doute  ^ as 
mw  V6US  ne  nt'e':  jcuii'z  iien  d'autres  dans  ta  fuite  ^ 

fi 
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Jt  Jt  Ht  me  prejje  de  guérir  vôtre  humeur  quint eufe  g 
c'eji  aujji  ce   que  je  vais  faire. 

Après  ce  préambule,  il  fit  allumer  un  grand  feu, 
5:  ayant  appelle  un  Chirurgien  ,  à  qui  il  avoit 
donné  le  mot,  il  de'couvrit  de  force  le  bras  droit 
de  fa  femme  ,  le  fit  bien  frotter  &  chauffer  ,  afin 
que  la  laignée  fût  plus  facile;  &  le  Chirurgien,  i 
qui  il  dit  de  faire  Ion  devoir,  lui  ouvrit  la  veine. 
Qtiand  elle  vit  fon  fjng  couler,  la  peur  îa  faifît, 
elle  ne  lavoir  que  penfer  de  cette  opération  fan- 
glante  ,  &  redoubla  Tes  efforts  &  Tes  cris;  mais  il 
n'y  avoir  pas  raoïen  de  regimber  ,  étant  tenue  de 
tous  côtés,  &  le  farg  ne  ceflbit  pas  de  couler. 
Alcis  ,  après  lui  avoir  fait  bander  ce  bras ,  lui  fit 
encore  tirer  du  fang  du  bras  gnuche,  tant  qu'enfin 
elle  tomba  en  défaillance  êc  dcnieuia  fans  fenti- 
ment.  On  la  porta  demi-morte  dans  fon  lit.  Aiant 
été  long-teras  en  cet  état,  elle  revint  un  peu,  6c 
pouvant  à  peine  articuler  quelques  paroles  ,  el!e 
envoia  da-e  à  fa  mère  qu'elle  la  prioit  de  la  ve- 
vir  voir.  On  l'alla  chercher  ,  elle  ne  tarda  point 
à  fe  rendre.  Informée  en  chemin  de  l'opération 
qu'on  avoit  faite  à  fa  fille  ,  &  de  l'avanture  de 
la  table  renverfe'e  ,  comme  elle  étoit  la  confi- 
dente de  l'intrigue  ,  elle  trouva  bientôt  le  nœud 
de  cette  tragédie.  Ariivée  qu'elle  fut  auprès 
de  fon  lit.  Ma  fille  ^  lui  dit  elle,  affeiïant  un 
air  de  gayeté,  me  voici  prête  à  m' acquitter  de  ce  que 
Je  veus  ai  promis.  ,,  Al).'  ma  mère,  je  fuis  mor- 
,,  te,  répondit  LucUe,  d'une  voix  baflTc  &  peu  dif- 
,,  tinfte.  Les  flammes  de  l'amour  font  diflïpées, 
„  il  n'efl  plus  tems  de  penfer  à  ces  funeftes  baga- 
,,  telles.  Songez  plutôt  à  ranimer  les  foibles  reftes 
„  de  ma  vie:  c'efl  le  fecours  que  je  vous  demande 
,.  aujourd'hui  Oubliez  celui  qu'exigeoit  de  vous 
,,  ma  folle  pafîîon.  Le  fang  deshonnête,  qui  bouil- 
,,  loit  dans  mes  veines,  en  cil  foiti,  avec  ces  cou- 
„  pables  defirs  qui  m'ont  tr.nt  tyrannifée.  Je  /e- 
„  connois  aujourd'hui  la  fagcfie  des  confcils  que 
If  TOUS  me  donniez.  Mon  épo«x  a  fii  guérir  en  u;i 
5  i  ,,  mo. 
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»  moment  cette  brûlante  frenefie,  5c,  m'a  appr» 
ty  un  fc'cret,  que  lans  lui  j'eufle  toujours  ignoré". 
Sa  mère  voulut  répliquer  ;  mais  Lucile  ,  en  lui 
„  ferrant  la  main  ,  ,,  De  grâce,  ma  mère,  lui  dit- 
„  elle  ,  ne  me  furchargez  pas  d'un  fouvcnir  qui 
„  m'accable.  Je  fuis  revenue  des  folies  de  ce  mon- 
j,  de  Mon  mari  cft  prudent,  il  eft  mon  mnitte, 
j,  &  je  fuis  foumife  à  fes  volontés;  mais  la  plus 
„  grande  obligation  que  je  lui  aye,  c'eft  d'avoir 
,,  fauve'  mon  honneur  du  naufrage.  Le  ciel  m'cft 
„  témoin  que  je  renonce  avec  ilncérité  à  mes  t- 
„  garemcns,  &  que  je  détefte  les  idées  auxquelles 
,,  mon  ame  ,  trop  fufceptibIe,s'étoit  laiflee  aller". 
Valérie  fut  édifiée  des  difpofîtions  de  fa  fille,  qui 
l'airûroit  que  fa  bouche  étoit  la  ve'ritable  interprête 
<ie  fon  cœur.  Cependant  cette  fage  mère  lui  fit 
voir  le  rifque  où  l'avoit  expofée  le  châtiment  qu'el- 
le avoir  mérité  par  fa  criminelle  obftination,  que 
pour  peu  qu'on  vint  à  lui  tirer  de  fsng  davantage, 
elle  en  mourroit  infailliblement,  &  qu'elle  étoit 
même  bien  lieureufe  d'avoir  réllfté  à  une  opération 
fi  violente.  Elle  ne  manqua  pas  de  lui  repréfenter 
que  ce  n'eft  pas  la  vanité  des  habillemens  Sa.  de  la 
parure  ,  mais  la  pudeur  &  la  bonne  conduite  qui  font 
valoir  une  femme  dans  le  monde  Elle  appuia  fes 
Jeçons  de  quantité  d'exemples  ,  &  l'invita  à  les 
fuivre.  „  Ouï,  ma  mère,  repartit  Lucile  en  fon- 
.,  daat  en  larmes,  je  fuis  déformais  perfuadée  de 
5,  la  vérité  de  ce  que  vous  me  dites:  j'ai  retrouvé 
,,  ma  raifon  que  j'avois  perdue,  &  mon  inari ,  en 
„  in'approchant  de  la  mort,  m'a  rendu  une  mcrl- 
,,  leure  vie,  dont  je  lui  ferai  éternellement  redc- 
«  vaWe". 

#'% 

VER% 
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A  Mr.  le  Comte  de  la  BOURDONNA YE 
DU  nOISHULLIN  ,  fur  fon  Elecliori  à  la 
place  de  Syndic  des  Etats  de  Bretagne. 

±_  OuR  féconder  un  Chef  brillant  (*)  par  fon  mcrite. 
Son  efprit  lumineux,  fa  candeur  &  fa  foi  , 
Les  uns  difoient  tout  haut ,  les  autres  à  part  foi , 
11  faut  à  nos  Etats  un  Syndic  qui  Timite. 
Sur  cela,  Bourdonnayï,  on  s'aflemble,  on  mé- 
dite. 
On  compte  les  talens  requis  pour  cet  emploi  : 
Quand  la  fùre  Equité,  qu'à  ce  choix  on  invite  » 
Vient  avec  un  Confeil  élevé  fous  fa  loi,  {\) 
Et  pefa;  t  de  concert  les  afpirans  d'élite, 
Trouve  celui  qu'on  cherche,  ôc  le  fait  voir  en  toi. 

(•)  Mr.  le  Duc  D'AIGUILLON. 
-    (t^  Les  trois  Ordres  des  ttats. 
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REJMARQ^UES 

Sur  une  Epigramme  d'  O WEN  ,  ^c. 

LEs  ouvrages ,  compofës  dans  une  autre  langue 
que  celle  dont  on  fe  fert  pour  produire  fes 
peiifees,  font  un  champ  public  dans  lequel  (&  je 
crois  l'avoir  dit  ailleurs)  il  eft  permis  à  chacun  de 
glaner,  pour  ufer  de  fa  récolte,  en  faifant  au  pro- 
priétaire honneur  de  fon  bien  ,  fur-tout  fi  l'emprunt 
eft  confidérable.  Miis  outre  les  penfces,  s'appro- 
prier, pour  aiuii  dire,  les  exprefïions  d'un  Auteur, 
cjui  a  e'crit  dans  la  même  langue  que  celle  où  l'on 
exerce  fon  talent,  c'elt  ce  que  le  feul  Owen  a  ôfé 
faire,  comme  on  le  verra  dans  les  vers  fuivans,  tU 
lés  de  la  je.  £lcgie  des  Trijîes  d'Ovide, 

Vtque  ctmes  radios  per  folis  euntihus  umlra  y 
Cum  laîet  hk  prejfus  nubiius ,  illa  fugit  ; 

Mobile  fie  feijultur  fortun£  lumiita  vulgus^ 
Qa£yftmul  induQ»  nubt  teguntur  y  abit. 

Je   Joindrai  à  cette   traduâion  aflèz  précife  pour  le 
lens,  quoique  paraphrafée  dans  l'expreffion  , 

Comme  l'Aftre  du  jour,  brillant  dans  fa  carrière. 
L'ombre  du  voyageur  accompagne  les  pas  , 
It  qu'elle  difparoît ,  quand  le  fombre  embanas 
D'un  importun  nuage   obfcurcit  fa  lumière  ; 
Ainfi  quand  déployant  fon  éclat  radieux. 
De  fuperbes  tréfors  la  fortune  entourrée, 
yient  en  verfer  fur  nous  l'iafluencc  efpeice. 

Une 
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Une  foule  d'amis  fuit  nos  pas  en  tous  lieux  : 
Mais  à  peine  un  nuage,  obfcu.rciiTant  ies  deux. 
Dérobe  à  leurs  regards  la  fplcndeiu-  paiTagèie 

Qui  les  fiate  S:  les  ébloiiit, 
Que  ce  nombre  d'amis,  comme  l'ombre  le'gèrc. 

Au  même  inftant  s'évanoiiit. 

Voyons  comment  OWEN  a  copié  les  vers  d'Ovide, 
&  comme  il  a  fait  d'une  maxime  de  morale  une 
Epigramme  ,  qui,  n'ayant  ni  pointe  ,  ni  naïveté 
équivalente,  manque  conféquemment  des  qualités 
qui  caradérifent  cette  petite  Poèfie. 

De  Amicitia  adumbrata, 

jûdX).  JOANNEM  SU£KLIA'G,  ûmfco?n_/fiMi«, 

Dhm  j'ol  obfcurum  radiis  tUumi-nat  orhem  y 
EJi  individu»!  corporis  wnhrn  cornes, 

Quam  primiint  liquidai  nebulis  offundiuir  iur  ^ 

Ecce  repente  tuum  dcferit  umhra  latus,     * 

Te  t  bona  dum  fplendet  fortuna  ^  fequunîur  amcî y 
Ut  te  y  dura  lucet  fol  ^  J'olet  umbra  J'equi. 

Il  eft  peu  de  vers  aulfi  connus  dans  notre  langue, 
que  ceux-ci  .attribues  pendant  long-tems  a  Madame 
Ja  Comteflè  de  la  Suze,  &  revendiques  cnlune  pai 
l'Abbé  Régnier  Defmaiais, 

Sans  doute,   ou  la  nature  efè  imparfaite  en  foi. 
Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  la  loi. 
Ou  la  loi  doit  palier  pour  une  loi  trop  dure, 
Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  i^atuie. 

S  -^  Tout 
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Tout  le  monde  fait  que  ce  dilemme  galant  eft 
une  traduiflion  de  ces  vers  de  I14.  Scène  du  3.  Ac- 
te du  Pajior  fido  du  Guaiini. 

iS'  cl  feccar  è  fi  dolce  , 

E  'Inun  peccar  fi  necejfarh;  0  troppt 

Imperfetta  naiura, 

Che  repugni  alla  legge  ! 

O  troppo  dura  legge  ,  1 

Che  la  natura  ojfendi  \ 

Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ces  jolis 
vers  du  Guarini  font  imite's  du  Livre  10.  des  Mé- 
tamorpliofes  d'Ovide.  Jl  s'agit  dans  les  vers  latins 
de  celui-ci ,  de  l'Amour  de  Mirrha  pour  Cinire. 
Hélas  1  dit  cette  malheureufe  amante,  violentée 
par  fon  tempérament  de  flamme,  dont  toutes  fes 
léflexions  ne  parent  artêter  rnnpétuoûté  cxinai* 
nelle , 

t'eUces ,  qulhui  ijia  licent  î  humana  malîgnas 
Cum  dédit  leges;  &*  quod  natura  rtmitiit  y 
Invid*  jura  ntgant, 

La  manière ,  dont  Ovide  raconte  cette  avanturs 
fabuleufe,  eft  inimitable;  c'eft  dommage  que  Ic 
fond  du  fujet  n'en  confeille  pas  la  ledlure. 

Il  ne  faut  pas  conclure  des  exemples, que  je  rap- 
porte ,  que  deux  efprits  ne  puiflent  pas  le  rencon- 
trer quelquefois  pour  le  fond  &  pour  la  manière  de 
Jeurs  produftions ,  pourvu  cependant  que  tout  n'y 
foit  point  aufli  îemblable  que  dans  l'Epigramme 
d'OwEN,  dont  les  vers  font  compofés  dans  la  mê- 
me langue  que  ceux  d'Ovide  ,  que  fans  doute  il 
devoit  bien  connoîtic.  JEAV  Owen  ,  en  Latin 
OiveKus,  eu  bien  Audcenus  né  .à  Oxford  en  Angle- 
tcirc,  envixon  isio,    s'eft  fait   connoîtrc  par  fes 

E. 
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Epigrammes  Latines.  Elles  lui  firent  donner  le  nom 

de  iila.rtia.1  Ar.gloii,  quoique  fa  latinité  loic  feneet 
liée  à  coups  de  matteau,  lâche  &  vague  dans  le 
fcns  de  les  expieflîons,  Sx.  qu'au  fond  dans  le  grand 
nombre  de  lés  Epigrammes  ,  prami  lelquelles  il 
s'en  trouve  plufieurs  de  fort  bonnes,  il  y  en  ait 
une  bien  plus  grande  quantité  de  très  plates,  d'un 
mauvais  fcl,  &  d'autres  fort  oblcures  &  fort  einbar- 
raflees.  On  y  rencontre  auflî  une  infinité  de  jeux 
de  mots,  les  uns  >n(ip:des,  les  autres  plaitjns.  Je 
ne  fais ,  par  exemple  ,  dans  quelle  clade  on  doit  met- 
tre celui-ci,  OLi  le  Foëte  fe  joue  fur  le  mot  ordon- 
ner, qu'il  employé  d'abord  dans  le  iens  propre  , 
-faire  une  ordonnance,  &  dont  cnfuite  féparai.t  la 
-peuiière  fillabe  or,  il  en  fait  le  cas  du  verbe  dot- 
ver.  Otdonnc.T  medicos ,  <£jr,ii  ordonner  oportet.  Il 
•faiii  que  les  Médecins  ordonnent,  &  que  les  ma- 
lades leur  donnent  de  l'or.  LEpigranime,  oîi  fe 
trouve  ce  jeu  de  mots,  eft  la  j?.  du  premier  Li» 
vre;  mais  le  plus  obfceae  &  le  plus  ingénieux  fans 
contredit  ,  c'eft  celui  où  l'Auteur  fait  parler  une 
femme  bègue,  qui  dit  adieu  à  fon  mari  jufqu'au 
revoir.  Je  me  difpenle  de  la  rapporter  pour  ne 
point  bleflet  les  yeux  &  les  oreilles  chaftes. 

Mais  fans  m'arrêter  plus  long  •  tems  à  J'efprit  & 
au  fty'e  de  d'OwFN  ,  \t  dirai  de  nouveau  que  !c3 
feuls  emprunts,  qui  fe  font  d'une  langre  dans  une 
autre,  me  paroiflènt  très  permis.  J'a  outerai  rac» 
me  qu'on  peut  prendre  fouvent  pour  emprunts 
des  reflèmblances ,  qui  ne  fout  qu'un  jeu  du  hazard; 
Il  y  a  quelques  mille  ans  que  le  plus  fage  des 
hommes,  ce  Phi'.ofophe  couronné  ,  inftruit  par 
Dieu  même,  prétendoit  que  dès  le  tems  où  il  vi- 
Toit,tout  avoit  été  déjà  ^tni'é  ,  Nil  fub  Jele  novum  ^, 
nrc  v/tlet  quiftjuam  dicere ,  Hec  tecens  (fi.  Jam  enim 
pracejfit  in  jAculii  qu.<t  fuirunt  ar.te  nos  ;  à  plus 
forte  raifou ,  après  tant  de  liécles  révolus  jufqu'au 
nôtre,  tout  doit-i'  avoir  été  penfe  avnnt  nous.  C'eft 
ce  qui  a  donné  occafion  au  Chevalier  de  Cnillv  ,  air 
d'Aceilly  ,dc  faire  cette  jolie  Epigramme,  où  fe  le* 
S  s  "«lA' 
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trouvent   le  naturel   Se    les  grâces ,  qui  font  le  ca- 

jaârère  de  fes  petites  J'oëfies. 

Dis-ie  quelque  chofe  aflèz  belle, 
L'Anriquité  ,  toute  en  cervelle. 
Me  dif.  Je  l'ai  dit  avant  toi; 

C'eft  une  plaifante  Donzelle  : 
Que  ne  venoit-elie  après  moi, 

J'aurois  dit  la  chofe  avant  elle. 

}e  ne  m'étonne  donc  pas  de  trouver  dans  le  Courtifa-t 
du  Comte  Baldeffar  Cafiiglione  ,  ou  Baîrazar  Chatillon^ 
un  endroit,  que  le  célèbre  Roufleauparoît  avoir  imi- 
té, quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  jamais  fongé.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  qu'un  homme  de  Lettres , 
qui  a  réfléchi  autrefois  fur  ce  qu'il  trouvoit  de  boa 
dans  le  grand  nombre  de  Livres  qu'il  a  lus ,  imite 
par  une  certaine  réminilcence ,  qui  s'étend  à  tous 
Jes  objets  ,  fans  en  avoir  deffèin ,  &  croyant  tou- 
jours être  l'Auteur  original  de  la  penfée  qu'il  ha- 
bille en  d'autres  termes,  mais  équivalens  à  ceux  de 
J'Auteur  qu'il  avoit  autrefois  médités. 

]1  s'agit  des  flateurs  ,  dans  Baltazar  Cliatillon  , 
ds  cette  pefte  générale  des  Cours  Ôc  des  Sociétés. 
Car  depuis  les  Têtes  couronnées  jufqu'au  maitie 
Tailleur,  qui  a  dans  fa  boutique  dix  ou  douze  gar- 
çons à  fes  gages,  chacun  a  fes  flateurs  fuivant  il 
condition.  C'eft  ainfi  ,  que  ce  qu'on  appelle  eau 
bénite  de  Cour,  n'eft  point  une  vapeur,  ou  une 
drogue  qui  fe  diftribue  feulement  chez  les  grans.  Un 
•eceveui  des  Tailles  dans  fon  territoire,  un  Magi* 
ilrat  de  paroifTe  dans  fon  diftriél,  un  coq  de  vil- 
lage dans  les  hameaux  voifins  ,  tous  donnent  aufH 
des  jets  de  cette  faufle  eau  bénite,  fuivant  le  dé- 
gré  oii  chacun  d  eux  fe  trouve  monté  au-delTus  de 
ceux  qui  ont  quelque  intérêt  de  rechercher  fa  t>ien- 
▼eillance.  l!  y  aura  donc  eau  beaics  de  Cour,  de 
ville,  4e  bourg  fie  de  village. 

Voi" 


MELANGES.      419 

Voici  de  ijuelle  manière  le  Comte  Bahazar  Cha- 
tillon  nous  dépeint  les  flaieuis ,  &  les  fuites  dan- 
geieufes  de  leur  fatale  adieflc ,  (.he  ^uefli  tait  dir  fi 
j>uà  ,  che  non  un  vafo ,  dove  un  Jolo  hahh'ia  da  hire ^ 
ma  il  fonte  puhiico y  del  quaU  ufi  tutio'l  populo,  in» 
fettar.o  à  mortal  veleno.  , 

Roufleau  rend  la  même  penfée  dans  l'Ode  fur 
la  mort  du  Prince  de  Conti ,  ou  ,  comme  Pindate, 
dont  il  ell:  rimitateur  fublime,  ce  grand  Poëte  fe 
lailfe  emporter  par  fon  cnthoufiarmc  dans  une  di- 
greflion  qu'il  rencontre  fur  fa  route.  C'eft  de  1* 
flaterie  dont  il  continue  de  parler. 

I,e  Pauvre  eft  à  couvert  de  fes  rufes  obliques: 
Orgucilleufe  ,  elle  fuit  la  pourpte  &  les  faifceaux  , 
Serpent  contagieux ,  qui  des  fources  publiques 
Erapoifonne  les  eaux. 

Le  Poëte  ne  donne  là  des  fl.ueurs  qu'aux  Prin- 
ces, aux  Minières  &  aux  mignons  de  la  fortune, 
que  fon  caprice  a  portés  fur  le  pinacle.  Il  eft  vrai 
que  les  maîtres  flateurs,  qu'il  répréfente ,  font  les 
plus  pernicieux  de  tous  :  cependant  il  eft  certain 
que  la  iUterie  a'inllnue  dans  toutes  fortes  de  con- 
ditions'. 

M  de  Vohiirc,  dans  fon  excellente  Hiftoire  du 
Siècle  de  Louïs  XIV,  oîi  fa  plume  raflemble  l'élo- 
quente majffté  de  Tite-Live,la  forcée  la  politique 
de  Tacite,  le  naturel  ,  &  l'élégante  précifion  de 
Sallufte,  &  les  fleurs  agréables  de  Quinte-Cutce,  î 
d'.t  que  Turcnr.e  cro)oit  n'avoir  rien  fait  ,  tant  qu'il 
rejlait  quelque  chofe  à  faire.  N'y  auroit  pas  quelque 
apparence  qu'en  plaçant  cette  penfée  ,  il  eût  eu 
prefent  à  l'eipiit  ce  vers  de  Lucain ,  le  plus  beau 
peut-êtie  qu'il  ait  fait,  ■nil  a&um  reputans ,  fi  quid 
fapereffet  aztndum  ,  ou  ce  Poëte  peint  admiiable- 
ment  l'ambition  &  Tiuipémofité  du  caraôère  de 
Céfar.  Cependant  quoique  les  ouvrages  des  An- 
ciens foient  du  droit  commun,  jurii  publici ,  on  ^ 
S  6  Quit» 
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quitte  facilement  ^  fa  première  ide'e  ,  convaincu 
que  l'on  eft  que  l'Auteur  de  la  Henriade  ,  (com- 
me il  le  fent  bien  lui-même  dans  Ton  traité  fut  le 
Pocmc  épique)  eft  capable  de  penfer  par  lui- mê- 
me, tout  au  moins  auflfî  bien  que  l'Auteur  de  la  Phat- 
fale,  Se  que  volant  toujouis  de  fes  propres  ailes, 
il  eft  fort  de  fes  feules  forces,  &  beau  de  fa  pro- 
pre beauté. 

Au  furplus  n'entend-t-on  pas  tous  les  jours  des 
trnits  d'Horace,  de  juvénal ,  de  Petronne,&c.  em- 
ployés dans  la  converfation  par  des  gens  qui  ne  les 
ont  jamais  lus!*  &  ne  fait -on  pas  que  Ch.tpelle 
difoir  à  Molière  par  une  façon  de  reproche  ,  qui 
lenfermott  une  Iouani;e  bien  fine;  ,,  Toi,  tu  n'et 
„  qu'un  plagiaire.  Ce  que  tu  dis  dans  tes  Comé- 
j,  dies  ,  je  l'ai  entendu  .î  la  Cour, dans  les  cercles 
j,  des  beaux  efprits,  dans  les  aflembléesbourgeoifes, 
,,  dans  les  boutiques  des  marchands ,  furie  pavé  de 
îaris"?  Si  j'entreprenois  de  ramafler  ici  tout  ce  que 
je  connois  ,    &  tout  ce  que  je  trouverois   d'ouvra- 

fes  ?c  de  morceaux  imites  à  deffein  ,  ou  reffem- 
lans  par  hazard  ,  j'en  ferois  des  collections  fi 
amples,  q-ie  les  grans  porte  -  feuilles  du  Crifpin  , 
dont  parle  Horace,  ne  fuffiroient  point  à  les  con» 
tenir;  c'clî  pourquoi  verbum  non  ampiiks  aiJam% 


xso- 
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ESOPE,  PHEDRE,  &  la  FONTAINE 
^lix  Champs  Elifées. 
ALLEGORIE. 

J_/A  Fontaine  arrivant  dans  les  champs  Elifc'es, 
l'hè('rc  le  fabiilifte  ,  alïis  près  d'un  ruifleau 
Q,re  bordoient  mille  fleurs  de  Ton  onde  arrofces» 
Se  Jeve,  &  faluant  ce  confrère  nouveau, 

Lui  dit  d'un  air  de  fuffifance  ;  . 
Dwnîr.e ,  falvu%  fis  y  efb-il  bien  vrai  qu'en  France 
Vos  jaloux  partifans  vous  préfèrent  à  moi  ? 

La  Fontaine  repond ,  Ma  foi  , 

Ami  du  fimple  badinage. 
J'ai  fuivi  le  penchant,  qui  me  falloir  la  loi. 

Et  je  n'en  fais  pas  davantage. 

Vous  me  raillez  encor,  je  croi , 
Dit  Phèdre,  mais  allons,  en  traverfant  la  plaine,  , 
Chez  Efope;  entre  nous  il  pourra  décider. 
Qui  ?  moi  ?  j'aime  la  paix ,  &  ne  veux  point  plaider, 

Repart  l'ingénu  La  Fontaine.  ;; 

Vas,  tout  feul,  mon  Ami  ;  fois  ce  que  tu  voudras  , 

Efope  même:  ce  n'eft  pas 

De  quoi  mon  ame  eft  fort  en  peine. 

En  c'attendant  fous  ce  cyprès. 
Au  doux  bruit  de  cette  eau  ,  je  vais  prendre  mon 

fommc , 
Au  retour,  s'il  te  plaît,  tu  xii'informeias. comme  j 
i-    ,  S  7  Tow 
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Tout  fe  fera  pafle.     Tu  dormiras  après,. 

Dit  Phèdre ,  en  le  tirant  avec  impatience. 

Eamus  fuhhà  ,  le  fage  Phrigien 

Pefera  nos  talens  dans  fa  jufle  balance , 

Nous  ne  fommes  tous  deux  riches  que  de  fon  bien. 

Il  f-ut,  5c  mon  niaitre,  &  le  tien. 

Je  m'en  rapporte  à  fa  fentence. 

La  Fontaine  par  complaifance 

Dit ,  Allons  donc,  je  le  veux  bien. 
Ils  partent  àl'inftant;  les  ombres  marchent  vite. 
Les  voilà  comme  un  trait  dans  la  grote  qu'habac 
L'enjoué  Philofophe  au  minois  Sapajou. 
Quand  il  eut  ouï  Phèdre,  orgueil  de  l'autre  vie, 
Ainfi  les  morts  fous  terre  emportent  la  manie. 
Dit-il,   Si  d'un  débat  qui  lui  fembloit  ii  fou, 
paifant  danfer  fa  bofle  ,  il  rioit  tout  fon  fou. 
Il  convient  toutefois  que  je  vous  remercie, 
Reptit-il  poliment,  par  les  traits  de  génie. 

Les  tours  naïfs  ,  les  vers  heureux , 
Vous  m'avez  fait  honneur, en  m'imitant  tous  deux, 
Mais  vous  voulez,  Mcflîeurs,  que  fur  la  préférence 

De  l'un  fur  l'autre ,  en  ce  moment 

Je  vous  dife  ce  que  je  penfe 
Sans  amphibologie ,  &  fans  déguifemenr. 

Je  fais  fort  qu'eu  pareille  affaire,. 
Témoin  du  beau  Paris  le  fatal  jugement, 
A  quelqu'un  ,  quoi  qu'on  faCTe ,  on  rifque  de  déplaire» 
Ah!  fi  dans  les  climats  du  monde  fublunairCj 
D'où  Site  La  Fontaine  arrive  récemment. 

Les  hommes  penfoicnt  fainement. 
Chacun  auioit  Ipi}  cœur ,  fsns  aucie  mxù&hc, 

Ï05U 
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Pour  fon  Aréopage,  &  pour  fon  Parlement. 
Mais  vous  voulez  enfin   que  ma  bouche  fincère 
Entre  vous,  mes  amis,  décide  librement. 
Vous  ferez  fatisfaits.    Pour  cette  fois  Efope , 
N'ayant  à  s'expliquer  qu'avec  deux  beaux  Efprits  , 
L'un  &  l'autre  adraite's  dans  Rome  &  dans  Paris, 
De  l'Apologue  antique  omettra  l'enveloppe. 
Ecoutez  donc;  en  deux  mots  l'Orateur 
Va  débuter,   dire,  &  conclure. 
Toi ,  Phe'drc ,  à  mon  avis  tu  contes  en  doiSèeur, 
Du  langage  Romain  réputé  précepteur; 
Ta  diétion  fans  doute  eft  élégante  &  pure; 
Mais  ce  bon  homme -là,  s'exprimant  fans  façon. 
En  plaifant  à  l'efprit,  fait  au  cœur  la  leçon. 
Et  conte  comme  la  natiue. 

E  P  I  T  A  P  H  E. 

Du  célèbre  Rousseau  ,  le  plus  grand  Pcè'te  Lu 
riqjte  depuis  Fiis;daii£  ^  I1o.<ac£. 

\  jA  morf,  en  terralïànt  le  célèbre  Rouflèau, 
Sous  {2  chute  c'crafa  les  ferpens  de  l'Envie; 
Apollon  la  condamne  à  refpeéèer  fa  vie. 
Et  la  foice  à  jetter  des  fleurs  fur  fon  tombeau, 

V 

EPI* 


424      MELANGE  S, 

E  P  I  T  A  P  H  E 
D'un  Prodigue. 

V^Y  gît  lin  riche  Bombancicr, 
Dont  à  cent  fainéans  la  maifon   fnt  ouverte; 
Des-  fourbes  habits  noirs  cette  engeance  couvert©^.- 

riciue-t-elle  aujourd'hui  fa  peite. 

Ou  celle  de  fon  cuillniei  ? 

E  P  I  T  A  P  H  E 

D'une  Procureufe. 


C 


^Y-deflbus  repofe  le  cœur 

De  l'époufe  d'un  Procureur; 

Ce  cœur,  le  meilleur  que  l'on  voye , 
Du  mal  de  fon  prochain  fut  toujours  attendri. 
Et  ce  qu'à  fes  diens  efaoquoit  le  mari, 
La  femaie  le  readoit  en  une  autre  monnoTe. 


CHAN- 
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CHANSON, 

Faite  prefque  impromptu  ,  £?  chantée  à  tahle  le 
jour  de  la  fête  de  St.  Hubert  1755.  dans  un 
dîner  joyeux,  où  préfïdoit  M.  le  Chevalier  de 
Grossolles  ,  Brigadier  .des  Armées  du  Roi, 
Commandant  au  Croijîc ,  Guerrande ,  ^c. 

Sut  l'air  ,    Les  Bergers  de  notre  village  valent  bien 
tous  (eux  de  la  Cour, 

I   yE  concert  Je  plus  agréable, 
C'eft  d'être  enfemble  à  l'uniflon, 
Q^iand  chacun  rit ,  &  boit  à  table 

Sans  façon. 
Et  trouve  chez  un  hôte  aimable 

Sa  maifon. 

Groffbles,  ce  grand  Capitaine, 
Céfar  &  Pétrone  à  la  fois. 
De  ces  lieux  écarte  la  gêne  ; 

Et  fes  loix 
Sont  que  l'égalité  reprenne 

Tous  les  droits. 

s 

Lorfque  l'Amour  nous  abandonne, 
Baccus,  nous  te  trouvons  toujours. 
Les  plaiOrs,  que  l'autte  nous  donne. 
Sont  li  courts. 

Qu'à 
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Qu'à  peine  il  nous  laifle  en  Automne 
De  beaux  jours. 

Cependant  cherchons  à  Cythcre 
Quelques  rayons  d'amufemens. 
Mais  traitons»  les,  fans  nous  en  faire 

Des  tourmens. 
Comme  des  fonges ,  qui ,  pour  plaire , 

N'ont  qu'un  tenis. 

Piqueliere  ,  dont  la  tendrefTe  (j) 
Etoit,  dit-on,  toujours  en  train, 
Sans  choix  d'une  alerte  Alaîtreflc 

A  l'œil  fin. 
Et  qui  l'appelle  ta  jeuncflè 

Sous  fa  maio. 

Mon  cher  Florigny ,  que  je  t'aime  !  (s) 
Tes  difcours  plaifans ,  ingénus , 
Sont  pleins  d'une  fîneflè  extrême; 

Et  Venus 
Convient  qu'ils  s'embelliûènt  même 

Chez  Baccus. 

Quels  yeux  î  quelle  robufte  mine!  Cî) 
Conte-nous  tout  bas,  cher  Papeu, 
Le  tour  que  t'a  fait  la  mutine. 
Dont  le  jeu 

Met 

(l)  Ctjl  chez  lui  que  fe  donna  h  dintr  ,  qui  fut  fuhi  du 
fiuper. 

(a)  Capitaine  des  Greitadicrs  au  Batsillott  de  Di0mt  f  Cbcvtt- 
S"'  de  St.  Louis. 

OÙ.  Ct^itMtt*  »U  BatailUn  4*  Dinum, 
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J.îet  ta  fîèie  &  large  poitrine 
Toute  en  feu. 

Malcrais,  moins  fidelle  à  fa  femme,  (1} 
ïourroit  bien  être  ton  fécond. 
Guerrande  en  tapinois  s'enflamme  ;  (2) 

Le  fripon 
Veut  qu'on  ignore  de  fa  Dame 

Jufqu'au.nom. 

Mon  anie  avec  plaJfir  s'eVare,  d) 
Tontneuf,  dans  tes  propos  joyeux. 
Heureux  d'avoir  à  l'efprit  rare 

Des  Chaulieux 
Uni  ramitic  du  la  Fare 

De  ces  liens. 

De  ta  mouftache  refrifce 

Qu'as  tu  fait,  brave  Gouverneur?  (4) 

C'cft  Iris  qui  te  l'a  rafée. 

Cher  vainqueur; 
Nous  la  portons,  dit  la  lufe'e. 

Sous  le  cœur. 

Peu. 

(l)  Le  frers'-ili  l'AulHirt  Capitaine  fur  les  faijjcaux  de  N^n, 
tts ,  qui  s'arment  peur  la  Côte  d'Afrique    ii  pour  V Amérique. 
-  (^  Ca[iitait:e  au  même  Bataillon. 

■    (3)  ^   *  Pov.'ueuf,  Maire  de  cette  ville  f  deut  on  a  parle  aiU 
kurs  dans  ce  volume. 

X4)  ^'A  ds  lu  Villeneuve  Geflin  ,  Capitaine  au  Bataillon  de 
Dinaiif,  parevt  de  Mijdaxie  lit  Duchefj'h  d'Aiguillon  ,  (f  Gou- 
vernenr  de  flfle  nu  Blet.  Il  fi  LiiJJ'a  croître  des  moufîacbes , 
exemple  <jui  jut  Juirl par  fis  O^ciers  &  fis  foldats.  L'IJk  d'J 
Kct  efl  fiituée  en  J/teine  mer,  i  irtit  lienei  tlti  Cro'fic. 

Tmt  //. 
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Peuple  ton  Ifle,  comme Elife 
Peupla  fa  nouvelle  Sidon. 
Sur  ion  rivage  fertilife 

Maint  tendron , 
Guerrier  galant  eft  ta  dévife 

Et  ton  nom. 

Par  complaifance  pour  fa  Reine ,  (i) 
Barjulc  craint  tous  les  excès. 
Allons,  buvons  à  taffe  pleine 

Du  vin  frais  : 
C'eft  ainû  qu'on  tient  en  haleine 

Ses  fou/lets. 

Toi,  qui  combattis  la  furie  fz) 
Du  fier  Anglois  fur  fon  dongeon: 
Boutoiiillic ,  notre  batterie, 

Ce  doux  fon , 
yaloit  mieux  que  l'artilletie 

De  Alahon. 

Si  Saint  Hubert  fut  nous  conduire 
Dans  ce  fejour  exempt  d'ennui  ; 
Groflbles  boit,  il  chaflè ,  il  tire 

Mieux  que  lui. 
C'eft  ce  héros  feul ,  qui  m'infpiie 

Aujourd'hui. 


Qu'a 


(i^  Oti:tilbemm*  dt  cette  ville  ,  qui  Ji  trouve  duelqiujiis  ia- 

ttnmoelt  d^Afibme. 

Ça)  Le  Cbevaliir  de  BautoûiUk,  Capitaine  au  Rèçiment  Roynl 
Plnrtne ,  rit  du  premier  mariage  de  la  femme  dt  fauteur,  H  ÙuU 
<*  /l'it  if  à  la  prifi  de  Furt-HItilmu  '    ' 
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Qu'à  fa  fanté  chacun  s'enivre  ; 
Qu'au  gré  de  nos  défirs  conftans 
Il  puifle  fans  fin  voir  fe  fuivre 

D'heureux  ans  ! 
Un  cœur  fi  noble  peut- il  vivre 

Trop  Jong.tcms? 

Notre  hôte,  à  toi  fi  prêt  à  croire   (i) 
Qii'il  vaut  mieux  voguer  fur  Je  vin  , 
Que  rifquer  fur  l'eau  de  la  Loire 

Son  deftin, 
Sounjis  au  hazard  d'en  trop  boite 

£n  chemin. 


Ci)  Il  avait  parlé  avec  un  Capitabit  du  Batailloti  >  j«'/7  ne 
ferait  point  au  Craific  le  premier  de  Novembre  ,  fif  çr/'iV  s''em- 
barqueroit  fur  la  Loire  pour  aller  a  Nantes  ,  d^oii  il  ne  i  evien- 
droit  qu'au  commencement  de  Mai,  M,  de  Grojfoles  engagea  les 
Parieurs  à  annulkr  le  pari  ,  tjui  firvit  a  la  fut  célébrée  dans 
eettt  çbanfiit. 


CHAN. 
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w 

CHANSON. 

Sur  V^\x ,'  Cherchons  la  paix  dans  cet  azyle,  £fr. 

X  Out  en  ces  lieux  eft  fait  pour  plaire , 
Beautés ,  bon  vin  ,  propos  joyeux , 
Jufqu'à  demain,  Raifon  fcvète; 
Ne  trouble  pas  nos  plaifirs  &  nos  jeux. 
Mieux  que  toi ,  Philis  nous  e'claire 
Au  feu  qu'Amour  allume  dans  fes  yeux» 

Amis,  mettons-nous  en  haleine, 

A  quoi  nos  gofiers  font-ils  bons  ? , 

A  toi  Tiifis ,  à  vous  Climène  , 

]e  bois  à  vous,  fripones,  &  fripons. 

Baccus ,  fi  l'Amour  nous  enchaîne  , 

Couvre  de  fleuis  les  noeuds  que  nous  formons. 

DANA    E'. 

CANTATE. 

\  y  Ans  une  tour  d'airain,  dont  le  faîte  orgueil- 
leux 
Se  pcrdoit  dans  la  nue  &  s'e'chapoit  aux  yenx, 

Sanaé,pai  l'ordie  d'un  peie. 

Du 
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)h  plus  injiifte  fort  c'prouvoit  les  rigueurs  ; 

It  fe  plaignant  aux  Dieux  d'une  loi  trop  févère. 

Elle  expriraoit  ainfi  le  fujct  de  fes  pleurs. 

Qu'il  ert;  dur  dans  le  bel  âge 
De  languir  en  efdavHge  ! 
Les  larmes,  &  les  foupirs 
Sont  mon  unique  partage. 
Qu'il  eft  djr  dms  le  bel  âge. 
De  vivre  loin  des  phiflrs  ! 

Toi,  qui  m'as  donne  la  vie. 
Tu  me  1  as  prefque'  ravie. 
En  m'ôiant  la  liberté  ; 
Le  trépas  me  fait  envie. 
Toi  qui  m'as  donné  la  vie, 
£orne  enâu  ta  cruauté. 

Qu'il  cft  dui  &c. 

D'un  voile  épais  le  ciel  fe  couvre, 

Qiiel  biu':'.  !  quels  affreux  fiflemens! 
Quels  aflauts  !    -uels  combats  parmi  les  élemcns .' 
L'c'clair  part ,  l'air  mugit ,  l'Olympe    en  feu  s'en- 
tr'ouvre. 

Mais  par  quel  prodige  nouveau 

Vo^s-je  en  or  fe  fondre  la  nue  ? 
Quelle  divinité,  quelle  force  inconnue 

Iroduit  un  changement  û  beaa  j 


CeCfez  ,  Princefle, 
De  vous  affliger  ; 


L'A- 
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L'Amour  s'empreffe 
De  vous  foulager. 

Il  vous  apprête, 
Senlîble  à  vos  vœux. 
Une  conquête 
Digne  de  vos  feux. 

Ceflcz,  6cc. 

Elle  voit  un  Amant,  c'efl:  Jupiter  lui-même. 

En  or  liquide  transformé. 
De  ce  brillant  métal  cruelle  eft  la  force  extrême! 
Jupiter  avec  lui  poflede  ce  qu'il  aime, 
Ce  Dieu  craignoit  fans  lui  de  n'être  point  aime'. 

Pour  touther  un  cœur  infenfible, 
Amans,  l'or  eft  un  fur  moyen. 
Avec  lui  rien  n'eft  impoffible. 
Sans  fon  fecours  on  ne  peut  rien. 

Il  n'eft  rempatt ,  ni  fortereflè  , 

Que  ne  réduifent  fes  appas, 
lit  la  vertu  la  plus  tigreflè 
Combat,  &  ne  triomphe  pas. 


loue  toucher  &c. 


L'IN. 
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i;  I  N  D  rs  C  R  E  T  I  O  N  , 

CANTATE. 

JX.Ein€  des  airs,  potrpeufe  Aurore, 
Que  vous  reftez  long- teins  auprès  d'un  vieux  Epoux! 
Sortez  du  fein  des  flots;  la  Belle  que  j'adore, 
Thcmixe  en  ces  vallons  doit  paroître  avec  vous. 
Je  vais  entre  fes  bras,  en  dépit  des  Jaloux, 
Goûter  les  dons  qu'Amour  pour  moi  feul  fit  e'clore, 
Momens  trop  attendus,  momens  délicieux, 
fayez-moi  tous  les  maux  que  m'ont  faits  fcs  beaux 
yeux. 

Parfumez  ces  lieux  ,  fleurs  brillantes, 
Badinez  avec  les  Zéphirs , 
Faites  fur  vos  tiges  flotantes. 
Le  pre'lude  de  mes  plaifirs. 
Chantez  mon  bonheur  par  avance  > 
Xttioupcz  vous ,  petits  oifeaux  ; 
Kuldèaux  allez  en  diligence 
Le  dire  à  mes  triftes  rivaux  ; 
Arbres,  à  travers  vos  rameaux, 
Lailîèz  voir  aux  Dieux  ma  vidoire  ; 
Que.  tous  les  témoins  de  mes  maux. 
Le  foient  aujourd'hui  de  ma  gloire. 

L'.ainiablfr  LiCdor  tûomphoit  en  ces  mots; 
■  Tgme  il,  T  D'u* 


a:^4.    m  e  l,  a  n  g  :^s. 

D'un  avant  goût  charmant  fon  ame  poffedée 
•:.    .Çatclïoit  fa  flateufe  iHé^'.  :>•-.  .:'  ',';"■ 'y  f  . 
L'efpoit  tranquillement  le  berçoit  fur  fes  flots. 
CViand  l'Aunore  à  la  fin' dé[)1pyant  TJaas,la  nue,    ' 
Des  trcfors  d'Orient  le  fupeibe  appareil , 
Le  furprit,  le  troubla,  n'ofrant  point  à  fa  vue 
Celle  qu'il  aimoit  mieux  revoir  que  le  foleil. 
Ah!  Cria-t-il  tout  haut,  que  vous  tardez  Tli/5«iiic! 
Tarefleiife,  axriwe?,,  airivea,  ou  j'expire,      /J^ 
Auriçi  vçiii  à  VAmoui  f,4>iûié  le  Coiaïasxltiur-;  o:;p 

ZephuSj  ypiez  vers.mj  Aî^meOç»,        .     .     — 
Peignez  lui  l'e'tat  de  mon  ççeur, 
Echo^  appeliez  la  fans  ceflè, 
£n  lt}i  iepiQcI}%Qt&  lenteur. 

The'mire  ne  vient  point  èricofe,  "' 
Le  lommeu  s  en  eft  empare. 
Thémire  ah  ,  ...  ahl  le  chagrin  de.v;pr<!i , . t. 
L'n  cœiit  aux  plaifirs  prépare'.  "'' 

Zéphirs  &c.    i 

Le  teint  frais  j  l'air  riant,  fimpîemerft  habilljfe^ 
La  Bergère  arri'wit  à  travers  la  feiîiile'e. 
Son  nom,  qui  raifonnoit  dans  l'air. 
Etonna  de  fort  loin  ïbn  oreille  allarmée.     '  --^ 
De  haine  &  de  dépit  cette  Amante  aniraféC^  ""  ; 
Aux  yeux  dé  l'indifctet  s'offrit  romme  un  édaiï. 
Adieu,  dit-elle,  adieu, mbntant  fur  h  colline,^' 
Et  courant  à  grands  pas  vers  la  majfon  voifinei 
luifque  des  biens  fondes  fur  un  fiiyvlc^çfpoiç^,-..  - 
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Ta  voix  a  fu  parler  aux  Echos  du  bocage  ; 
Perfide,  s'ils  étoient  jamais , en  ton  pouvoir. 
Tu  l'aurois  bientôt  dit  aux  Échos  du  Village. 

Amans,  fur-tout  foyez  difcrets, 
L'Art  d'aimer  eft  l'art  de  fe  taire , 
Craignez  même  que  les  forêts 
•  N'apprennent  le  nom  des  objets , 
A  qui  vous  vous  flatez  de  plaire. 

les  ruiflèaux  rouleront 
Des  ondes  indifcrettes  ; 
Les  oifeaux  chanteront 
Vos  douces  aitourettes  ; 
t  "  •     '  Les  fleurs ,  coiiime  autrefois , 
-Oeflant' d'être  muettes. 
Retrouveront  le^ut  voix, 
- -■      -     four  coûter  vos  fleurettes. 


Amans  6cc. 


V 


Ta  CAN- 


I 
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lo. 
CANTATE. 

Cum  DcHi  mduSâ  îatas  caligîne  terras 
OccuWtty  tenuît.^ue  fugam ,  rapuitque  pttdgrtm* 
■.''■:<'  Ovid,  Met.  fah.  lo. 

y  Enez,  difoit  le. Dieu > qui  lance  le  tonnerre. 
Venez,  charmante  /a,  fous  ces  ombrages  frais, 
Le  foie  il ,  dont  les  feux  ont  embrafé  la  terre, 
Pourroit  nuire  à  L'éclat  de  vos  btillans  attraits. 
Nous  fêtions  mieux  encore  à  couvert  de  fes  traitï, 
Si  vous  vouliez  entter  dans  la  grote  voifijie. 
Je  rends  grâce  au  Deftin  d'un  bonheur  imprévu. 
Mais  qaoi ,  vous  me  fuyez ,  Nymphe  plus  que  divine  , 
Sans  m'entendre  &  fans  m'avoir  vu  I 

je  ne  fuis  point.  Nymphe  cruelle, 
Vn  fauvage  habitant  des  bois  , 
Voyez  celui  qui  vous  appelle. 
Et  prêtez  l'oreillc  à  fa  voix. 
Ce  n'eft  pas  un  hideux  fatyre , 
C'eft  le  puiflant  Maître  des  Dieux  , 
Qui  vient  fe  foumettrc  à  l'empire. 
Que  prennent  fur  lui  vos  beaux  yeux. 

]e  ne  fuis  &c. 

Rien  ne  peut  arrêter  cette  belle  craintive; 

Ces  vifs  empieffèraens  ne  [a  fléchincnt  pas,         ^ 
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L'Aquilon  part  moins  vite  ;  elle  vole ,  &  fc$  pas 

Ne  font  point  tracés  fur  la  rive. 
Le  Dieu  la  fuit  en  vain  ;  mais  las  &  défolé 
11  commande  à  la  nuit  couchce  au  fein  des  ondes  , 
De  quitter  de  Thetis  les  demeures  profondes. 
Il  parle;  &  l'univers  tout  entier  eft  voile. 

Souvent  on  eft  en  butte 
A  des  mépris  affieux; 
Maïs  quand  on  fe  rebute. 
On  n'cft  jamais  heureux. 

Un  Amant  qu'on  refufc  , 
Doit  alors  s'animer  ; 
Et  chercher  dans  la  nife. 
Par  ou  fe  faite  aimer. 

Spiivent  Sçc 

Ou  pouvoir  fe  fauvet?  Palpitante,  incertaine^ rcoii 

Elle  s'égare  dans  la  nuit,  "    -t 

Et  ne  connoiflant  plus,  oh  fa  couffe  l'entraine. 
Se  jette  entre  les  bras  de  l'Amant  qu'elle  fuit  ; 
Heurcufe  en  ce  moment  de  trouver  un  azile. 

Son  cœur,  qu'avoir  glacé  l'effroi. 
S'échauffe,  s'amollit,  devient  enfin  docile. 
Et  l'Araout  triomphant  lui  fait  goûter  fa  loi. 

Les  lieux  folitaires  &  fombres 

servent  de  retraite  aux  amans; 

Et  c'eft  moins  au  grand  jour,  qu'aux  ombres 

Qu'ils  doivent  leurs  plus  doux  raomens. 

*  T  3  Le 
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Le  charmant  Dieu  du  tendre  empire 
A  les  yeuK  couverts  d'un  bandeau. 
Et  par  cette  énigme  il  veut  dire , 
.      Qy'il  faut  l'honorer  fans  flambeau. 

Les  lieu^  Ço]itùs^s  ^«. 

L  A    V  Q  GUE*." 

Conte  , 

Es  jours  paflës  nous  dînions  au  Ipgrs    . 
^'un  Pre'fident,  quatre  de  compagnie. 
Primo,  notre  hôte  aiûiablc  zv.  [tz  rsci::. 
Grand  par  fon  rang,  plus  grand  par  fon  génie. 
Un  Capucin  ,  enfuite  un  Chevalier, 
Non  de  ceux-là,  qu'emporte  la  manie 
De  pourchalTer  au  péril  de  leur  vie, 
De  faint  Louis  la  aoix  S:  le  collier  ;  '  -^ 

JMais  bien  de  ceux,  qui  pour, s'ébanoyer 
Vont  chevauchant  autour  de  «domaine. 
Et  quelquefois  tout  à  travers  la  plaine  , 
Avec  Miraut  $  cueillant  le  vert  laurier. 
Couvert  de  poil,  teint  du  fang  du  Gibier; 
Finalement  j'achevoi»  la  tablée. 
Chacun  de  nous  lâchant  fa  râtelée 

Sur 

•  Cette  miaiittire  s'en  pape  cbiz  Mr.  ie  Pr.'fuknt  dt  Rd^tn. 
§  Nom  li'iiii  chien  de  cbaj/i. 
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Sur  Moihe ,  Abbe,  Magiftrar,  Conguëfiht , 

Au  férieux  mèloit-k  badinâre',  '   ■^-''■^l 

De  tdas^étais  à'fott  gi'c  difcouian'ï;'  '•■'''■!  '•'-  •"    '' 

QuandtoHt  à  côuf  |)ïcri3nt  «n  aiir  plus  fige. 

Le  Chevalier  dit  au  très  Révérend, 

Sauver  notre  ameeri  ie  lieu  dfr  paflage, 

C'eft  le  vrai  point  :  auiïl  dès  mon  jeune  âge 

Fera  très  cher  j  mon  attrait  le  plus  grand 

Fut  d'être  .admis  dans  l'ordre  rétapht<}ue. 

Et  ne  faurois  étouffer  ce  penchant. 

Hâtez  vous  donc,  lui  repart  le  miftique, 

Dans  la  Province,  il  n'eft  quant  à  préfeat 

riace  à  remplir,  que  celle  uniquement 

D'un  fre're  lay.    Ce  nonobfîaot  nous  fommes 

Sollicités  par  trente  gentilshommes 

Qui  foutcnus  de  cre'dit,  de  talent, 

La  briguait  toiis  avec  empieflèmcnt.    -, 

Le    chapon  ej^^.la    poulette. 

Fable, 

JO/Chappé  de  la  mue  un  Chapon  fait  an  tour, 
Fier  de  la  longue  &  rouge  crête , 
Qui  pâroit  fa  brillante  tête, 

Diefle  fur  fes  ergots,  fe  carroit  dans  la  cour. 
Une  belle  &  tendre  Poulette  , 

A  l'afpeâ:  du  panache ,  eût  pour  lui  de  l'amom. 
Il  débuta  par  la  fleurette , 
Le  drôle  avoit  de  l'entretien, 

•■-■  -^  T  4  Te» 
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Ton  maie,  5c  raine  fort  difctette; 
]iifques-là  l'affaire  alloit  bien  : 
Mais  au  point  piincipal  il  trompa  la  pauviette> 
Qui,  pour  trop  efpéier,  n'eût  rien. 

Un  Petit-maître  fait  l'aimable, 

A  l'ombre  de  Ion  beau  plumet; 

Mais  quand  d'un  vrai  mérite  il  faut  montrer  l'efiât, 

Fhilis  donne  la  ciéte  au  diable. 


^  ê!*&  %^ 

V*^    -^/n^     <f?V    ' 


^ 


%  ^P  é^.:.,2 


^ 


^T" 
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Bretagne ,  tfu  Crotjîc ,  le  26.  Mars ,  \  y  s  9» 

LETTRE 

AMeffieursJ.  SCHREUDER  &  PIER- 
RE MORTIER,  le  jeune. 

;  ■:  Libraires  à  AmflerdamJ 

VOus  m'avez  engagé,  MeffîeuA,  à  vous  pro- 
mettre *  le  je.  Afte  de  la  double  Jakufte.  [e 
vous  en  avois  donné'  ma  parole  avec  j>Iai(ïr.  Au- 
Jomd'iiui  ;e  la  rerire  avec  chagrin,  je  ne  fais  aucun 
doute,  que  defobligés  de  mes  retardemens  à  vous 
faire  J'envoi  que  vous  attendez ,  vous  ne  m'ayez 
fait  cn  vous  mêmes  l'application  de  la  penfc-c  d'un 
Auteur  Latin  fur  le  peu  de  cou  h'anee  qu'on  doit  avoir 
aux  promefles  des  foëces  ,2c  des  Amans; 

Mos  ejl  poe'ti' ,  qualis  ejî  Amant'thui. 
Stai  nulla  verbh,  nulla  fir'miijjisfides. 
Utri//ue  San&o  fe  Sacrainer.io  ohligar.t. 
Se  judUanty  fe  partit er  dhfolvunt  rO^ 

Alais  je  vous  avonrai,  qu'après,  un  lon^  r^flus  de  ré- 
folutions  difFétcntes,  j'ai  cru  q'ie  c'étoit  déjà  trop, 
que  d'avoir  rifqué  les  deux  premiers  Aftes, quoique 
des  connoiflems  ayent  donné  la  préférence  au  der- 
nier. 
*  Sirr  l'efpcrance  qno  I'Ant"tir  tioii5  avoi"-  cîoiinij,  iXi  nrus 
envoyer  ce  3e  Afte,  nous  avions  fa't  inpTimct  1;'.  Tabl  ;  clcs 
PioCes  qui  eft  devant  ce  Tome  ,  oh  cet  Afte  eil  iiidii.]K«. 
Cette  nots  ici  y  feivira  dcOc  de  correétio» 
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nier.  Si  vous  voulez  même  ,  que  je  m'explique,  en- 
core plus  naturellement  avec  vous ,  je  crains  non 
fans  laifon ,  de  prouver  contre  moi  la  vérité  des 
confeils  négatifs  des  deux  0£acles  difcordans ,  dont 
;'ai  fait  Ihiftoire  dans  ma'T'réface.  Cependant  il 
n'eft  pas  jufle  que  vous  ayez  en  vain  compté  fur 
ma  parole  ,  &  il  l'eft  beaucoup ,  que  je  paroilTe  la 
dégager  par  l'échange    que  je    vous  prie  d'agréer. 

Propterea  pace  advenio ,  &  pacem  ci  vos  afftro. 

Enfin  après  notre  reconciliation  fignée  de  bonne 
foi,  de  part  &  d'autre ,  j'ajouterai; en  bon  Tatriote, 
Si  parva  licet  componere  magr.h  ;  exprimant  ce  que 
je  jjenfe,  par  ces  deux  vers  de  Madame  la  Com- 
tt(\c  de  Suze  fur  la  fameufe  querelle  des  Jobelins 
&  des  Uranins  *, 

„  Plût  à  Dieu,  toute  chofe  étant  bien  reunie,  ,. 
,,  Que  la  Prance  n'eût  point  d'autre  divifion. 

le  vous  envoyé  donc  par  forme  de  dédommage- 
ment le  Prologue  de  cette  Comédie.  Vous  en  fe- 
rez ufage,  fi  vous  y  trouvez  quelque  chofe  qui  vous 
faflè  plaifir.  Pour  moi  j'en  ai  infiniment  à  vous  af- 
furer  de  la  reconnoiflance  fincére,  &  de  l'attache- 
ment durable,  avec  lefguels  j'ai  l'honneur  d'ctre, 

MESSIEURS, 

Votre  très-humble  &  très  obéiflant  ferviteut', 

DESFORGES  MAILLARD. 

*  L'un  fe  pique  pont  Job,  l'autre  ponr  Uiauie, 
Et  la  Cour  fe  partage  en  cette  occaCon, 
Plût  à  .Dieu,  toute  chofe  dtant  bien  réunie. 
Que  la  Fnuicc  n'eût  point  d'autis  divifioii. 

Cet- 


Cette  Epigramme  fut  faite  à  Voccafionde  la  fameu- 
re  -difi^Hte  f-  qui-i'éietJA.ttirs  ie  miiieti  du  dtrnhr  ftécle 
entre  ks  Uranins  Çy^Jehdtns.  On  aftpelioît  Uràniks 
les  leaux  efpritSf  qui  tenoient  pour  le  fonnet  de  Voi- 
ture ,  dont  h^Jtijtt  étc't  Uranior--  Les  j^Velins  étaient 
ceux  qui  doiinoient  lu  pr'éféi^Kcejur'' te  fonnet  ci  cdui 
de  Benfrade  ;  dont  le  fujet  était  Job.  Les  Princes  &■ 
les  PrinceJJes  de  la  dur  prîiçnt  parti  dans  crt- 
te  guerre  civile  &■  Littéraire.^  Mallevilk  parut  auf- 
fifur  les  rangs  avec  /on  Sonnetfurla  belle  Matir.eu- 
J{,%,  te 't$ujej  en}fl  ât-'^, btîllanr'^u^ 'iesj^er'ffjs ,  ^ plus 
d'un  connoijfeur  le  met  au  dejfus  des  autres.  Pour  moi 
je  piêférirois  leftnr.et  de  Denferade  fur  Job  ,  quoiqu'il 
ne  fuit  pas  iout-à*fait  vianté  fur  le  tiin  de  cette  Potfie  y 
parce  qu'il  efl  plus  naturel  y  plus  ingénieux  ^far-toun 
flus  original,  que  ceux  de.  V'çiturt  £y  de  Mnllcpillf^ 
^ui  ne  font  que  des  imitations  de  quelques  euX'rûges  det 
Poètes  Italiens,  co;nmf  par  exemple  de  ces  deux  ter- 
eets  d'un  des  Sonnets  de.  Pétrarque^ 

Cofî  mi  fueglio  a  falutar  l'Aurora  , 
.-^vfi'/yjr/-,.  à&';^,/a:o  ;,  a.'pikU'eltre  \  ondT  .h  fui  » 
Ne'  prim'  anni  abbagliato  ^  e  fono  ancor.i, 

ï  gli  ht  veiuto  alcun  giorno  amèeaut 

f.evarf}  infime  i  e^-un'punto.  «'«  i*k'  hor» 
^ 'Quel' far  fe  flelle  ,  e  q'ueffo  fparir  lui. 


#%^ 
'^i-^ 


mm 
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PROLOGUE 
DELA 

DOUBLE    JALOUSIE. 

ACTEURS. 

D  A  M 1  5 ,  Auteur  de  la  Comédie, 
A  R  I  S  T  E. 

MADRIGALET,  Poète. 
LA    COMTESSE. 

La  Scènt  ejî  dam  les  Jardins  du  Laxembottrg, 

SCENE    PREMIERE. 

DAMIS  ,   ARISTE. 

D  A  M  I  s. 

V_-/Omment  vous  portez  vous,  cher  Aiiflc? 

ARISTE. 

Aflç's  bica. 
Je  ne  fcais  toutefois. 
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-(!;■.■-  :.'D  A.M  l(Si  •  1;  ;  i:  ■ 

;:-.:,     'i  .:i/  ,   ;)   j.   ;     ■.''-. 

Depuis  notre  entrevue , 
Quelque  incommodité  v,oHs;efb.cIonc  furvenue  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Non ,  ;e  ne  fuis  pas  mal.  Mais  je  n'affirme  rie». 
'd'a'm'i's.  " 

.:i  ■;  ?.      Z  A 
Qui  le  peut  mieux  que  vous  i 

A  Bk  I  S  T  E.  ^ 

He,  Damis,  notre  vie 
A  fi  peu  de  fiabilité 
Et  de  notre  errante  fanté 
L'Intervalle  à  la  maladie 
Eft  fi  court  bien  fouvcnt,  que  rinftant  qui  s'enfuit, 
Ke  pei\t.Hous  afluret  de  Tinflant  qui  le  fuit. 

DAMÏS. 

Cependant,  fi  j'en  crois  cette  couleur  fleurie, 
Ce  bon  teint.  .  . 

'■   AîCrs:T  E. 

Ce  bon  teint  eft  peut-ç\ie  un  menteur  y,  r 
Ainfi  que  de  la  race  iiumaine 
Jb'eft  ordinairement  le  bel  extérieur, 
DAMIS. 

Comme  à  philofopher  tout  vous  fertî  Mais  Monfieia-» 
T  7  Vous 
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Vous  êtes  vous  4oanéIla  peine 
De  liie  ce  que  vous  fjavez? 

Ooï  da ,  onï.  '     .  i  y  \ 

D  A  M  I  S. 

Dites  moi ,  comment  vous  le  trouvez. 

,7   '  ''    .'    r*" 

A  &  I  S  T  E. 

Sans  prétendre  infultei  Madame  votre  veine, 
La  pièce  félon  moi  de  l'uii  à  l'autre  bout 
Eft  imparfaite  dans  fon  goût , 
£t  l'intrigue  n'en  eft  pas  neuve. 

;      U  A  M  I  5.    -     \ 

Cette  pièce  n'en  (Çfu'ane  épreuve  j  i'n'.M. 
Un  A  uteur  pour  eflài  ,  fi  ce  n'eft  un  hazard",  -''  '  '' 
Ne  met  point  au  théâtre  un  chef  d'œuvre  de  l'art. 

Nos  grands  uiaîttes  en  font  !a  preuve  ; 
J'en  excepte  Voltaire.    Il  eft  tel  qu'il  parut. 
Quand  fon  fublime  Oedipe ,  ou  Taris  accourut. 
Vit  toiu  à  tour,  la  ville,  &  la  cour  enchantée. 

Pour  mon  .nittigue  j'avourai 

Que  j'ai  cru  l'avoir  inventée. 
Vous  voulez  le  contraire,  &  cependant  jd  fçai, 

Que  je  ne  l'ai  point  imitée* 

A  K  I  S  T  E. 

D'aboid  le  piemiei  Aâe  a  tiop  peu  d'adion. 

DA- 
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D  A  M  I-S. 

Ce  n'eft  guèie  il  eft  vrai,  que  l'expcfition. 
Mais  j'avois  efpéré  ,  qu'en  faveur  des  images^ 
On  pourroit  faire  grâce  à  fa  firaplicité. 

A  B.  I  S  T  E.  ^;V!,'2 

_Aîais  votre  fécond  Adle  eft  plein  d'obfcHrit^j^.  ,j'  -r 
Enveloppé  fous  les  nuages  \.\  {S ^^^,.-1 
D'un  épifode  rajufté.  ,■  ,-.  ,,.-j 

DAM.  I  S. 

Sans  un  fcçoiirs  auflî  commode 
Qui  pourroit  achever  un  ouvrage  un  peu  long  ? 

A  Ktsy-'E:'^''--        '  - 

Dans  le  votre, où  le  vrai  s'êmbrouitle 8c  fe confond. 
On  prend  le  fond  pour  l'épifodc,  I 

Et  l'épifodc  pour  le  fond. 

D  A  M  I  S, 

Cependant  pour  peu  qu'on  s'applique,.  - 
On  voit  dès  le  cotamencement, 
Que  tout  eft  fait  uniquement 
l'our  Ciéante  6c  pour  Ange'lique, 
L'ouvrage  fur  ce  pied  court  à  l'événement. 

A  R  I  S  T  E. 

On  peut  fouffrir  le  dénoument. 

Au 
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Au-ieftc  dans. vos  dialogues. 

Vous  n'êtes  point  cxpéditif. 
Suivantes  &  Valets  parlent  en  pédagogues. 
Votre  ton  quelque  fois  eft  tragique  &  plaintif. 

C'eft  un  Difcours  alternatif. 
Qu'on  pourroit  fe'parer  en  divers  monologues. 
Et  de  votre  faint  Croc  le  jargon  m'ébahit. 
Vous  deviez,  dédaignant  un  mélange  profcrit, 
Embraffer,  peindre  àfond,ruivre  un  grand  caradére. 
Votre  talent  d'abord  fe  fut  mis  en  crédit. 
C'e'toit  le  vrai  moyen. 

D  A  M  I  S. 

Vous  avez  bientôt  dît 

Ce  qui  n'eft  pas  facile  à  faire. 
uans  les  fecrets  d'Appelle  un  apprenti  nouveau 

Trace  d'abord  un  payfage. 
Une  ruine,  un  bois,  une  rive ,  un  coteau. 
Peint  le  foleil  qui  perce  à  travers  un  nuage. 

Groupe  une  noce  de  village. 
Et  les  Bergers  fautant  au  fon  du  chalumeau. 
Sa  verve  s'enhardit  jufqu'à  peindre  un  naufFrage, 

Mais  un  hiftorique  tableau , 
Où  la  févérite  tient  toujours  le  niveau. 

Ou  tout  eft  noble,  où  tout  eft  fage, 
C'eft  un  travail  trop  tort  pour  fon  foible  pinccaiu 

D'ailleurs  le  fameux  perfonnage , 

Dont  Rome  admira  les  talens. 

Pour  l'éle'gance  du  langage , 
Poui  la  délicatefle,  &la  beauté  du  fens, 

Térence  coropofe  un  ouvrage , 

B€ 
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De  caradéres  diôerens; 
D'amans  pallîo.inés,  dont  le  plus  fimple  ombrage 
Livre  le  coeur  brûlant  à  des  iranfports  jaloux , 
De  valets  rafinés,  de  vieillards  ea  couitoux. 

Et  chacun  avec  avantage , 
Badin,  grave,  entre,  foit,  teparoît  fur  les  rangs.;' 

A  B.  I  S  T  E. 

Te'tence  étoit  bon  pour  Ton  temps. 

D  A  M  I  S. 

Le  valet  à  Paris  perd  bientôt  l'air  champçtic. 

Et  ne  diffère  de  fon  maître , 

Que  par  le  gilon  des  habits. 

Que  direz  vous  d'une  foubrette  >    -" 
Qui  l'autre  Jour,  moi-même, ouï  moi  je  l'entendis, 
Difputoit  vivement,  fi  ï'^me  au  corps  fujette 
Roule  parmi  le  fang,  fans  avoir  d'autre  alfiette^   ,: 
'  Ses  corpufcules  arrondis , 

Ou  fi  Ton  fiège  eft  dans  la  tête  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Que  diable  ;  à  tout  ce  que  je  dis 

Vous  avez  une  excufe  prête. 

Cependant,  fi  vous  m'en  croyez,     ■ 
Vous  irez  fiir  le  champ  retirer  votre  pièce. 

D  A  M  I  S. 
Mais  le  monde  s'aflèmble,  on  attend,  vous  voyez 

Qiie  ce  feroit  impolitefle. 

Si  fans  les  fatisfaiie  ils  ctoient  renvoyés. 

ARIS* 


A  RI  S.'T-JTjftsiso  î-l 
,^^'hoiiA^m:  vous  iCft  plus  «lier  »  .piie^  ii  /i  j 

Si  l'on  n'y  confenç  paSi^iViftiit  ,ûblibJume(i8C 
Qy'à  cfaacuù  àlaipDr^e.qn.tan^le  fon  aigcirt  ;  .. 
Et  vous,  pour  éviter  d'encourir  la  difgrace 
De  vos  Afteurs  fruûré^  d'un  >ufte  émolument, 
Vous  leur  en  rendrez  tout  autant. 

D  A  M  I  S. 

.■'.  I  ].:  /.  u  ■  ' 

C'eft  pour  le  coup  ici,  que  l'Auteur  s'embarialïè , 

Un  Poeèe'n'ieft'pôrht  riche  en  argent  comptant,    ^-^ 

Vous  fçavez  comme  moi ,  que  le  fait  eft  conllant»   î 

Vous,  qui  fréquentez  le  Fainalî^f  j 

A  R  I  S  TE,./  /^/"T,,..,.!  j^.^ 

]e  vous  laiffe  ;  agiflez  a  votre  fantaifiç:.^^  ^^^  ^,^^^ 
Vods  ne  vous  plaindrez  pas  de'rtia  firicérîfë/  ' 
Si  d'un  fâcheux  fufccès;  votté  pièce  «fl  Taivie. 

_L  autqâôi  môhôuïtte  voM* --'^  '* 

M  A.  D  n.  I  G  A  L  E  T. 

.'. vo;.  .-.  c'eft  que  j'aime  à  hexattt     '■'^ 

Ceux 
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Ceux  qui  font  aflez  fous,  pour  o fer  m'infulter. 
Sçavez  voiis-comtneJif)e  m'appelle  ? 

'■'■':.byi  c';joiio-jb  eiona  zriod  2oV 
Je  n'ai  point  cct'hanneat,  cependant  on  tti'a  f*V, 
4lUx  traiis  que  j'apperçois,  un  portrait  û  Jîdâlk  j: 
Qu'il  faut  que  vous  foyez  Monfieur  Madrigalet, 

Ou  tout  au  moins,  iyloefieui  f&n  frère.  -• 

M.  A.'  p.  iB.  ■  In  G  :  A  h.  E--  iTv 

C'eft  l'un  des  deux,  Monfieur,  m?is  je  fuis  en  colère. 
Et  c'eft  j^e,  vos  «ayons,  que  je -me  plains  moi^iR». 
On  m'a  dit. . .  on  m'a  dit. . .  (Je  me  fens  tout  en  feu) 
Que  manquant  au  lefpeift  qu'oji  doit  à  mon  génie. 
Par  mon  nom  vous  me  défigniez. 
Que  trait  pour  trait  vous  me  peigniez 
Dans  le  plus  foî  endjçit  dç  VO«ç  Çoniçdiç,    '  ''': 

D  À  M  I  S. 

Vous  badinez,  ce  n'eft  pas  moi,  Monfieàr^^ 
C'eft  Lifette, 

MADRIGALET. 

Comment ,  Lifette  ?  eft-ce  un  Auteur  ? 

D  A  M  I  S. 

"  "Monfieur,  Lifette  cft  une  Aftrice. 


M  A- 
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M  A  D  R  1  G  A  L  E  T. 

Suis-Je  pour  m'y  tromper,  dans  cet  art  fi  novice? 
Vos  bons  mots  déplacés  redoublent  mon  courroux. 
Une  Adrice  ne  fait  que  lépéter  fon  rolle. 
Je  prétends  me  vanger  non  d'elle;  mais  de  vous» 

De  votre  veine  qui  controlle 
Le  rarnailè  irrité,  qu'elle  flétrit  en  moi. 
Tremblez;  j'entends  déjà  cent  fifflets  en  furie. 
Dont  Je  concert  terrible  en  vous  glaçant  d'effroi, 
S'Jionore  d'occuper  le  glorieux  emploi 

De  me  venger  de  votre  raillerie. 
Oh!  nous  vous  apprendrons  à  rimer  par  ma  foi. 

D  A  M  I  S, 

Je  ne  prétends  pas  d.ins  ma  pièce 
Attaquez  d'Apollon  les  dignes  favoris. 
Leurs  talens  prédeux  font  gôUtés  à  Paris  , 

Autant  qu'aux  rives  du  Petmeflè. 
Accueillis  en  tous  lieux  ,  eftimés  &  chéris, 
Ils  font  vêtus  fans  fafte  &  fans  bizarrerie. 
S'expriment  fans  rudeffe  &  fans  affêtetie. 

Polis  fans  être  compofés , 
Plateuts  même  fans  fiâterie. 

Comme  tous  ceus  de  leur  patrie, 

Qiie  le  monde  a  civilifés. 

je  parle  des  rimeurs  mauflàdes,  ^ 

Sotemeni  orgueilleux  des  talens  qu'ils  n'ont  pns,    ' 
Parafites  bruyans ,  dont  les  cerveaux  malades 

Traînent  pat  tout  leur  embarras. 
Fades  difeurs  de  riens,  quand  ils  font  un  éloge. 
Dont  les  latubeawi  confus ,  &  le  ûile  allobxoge , 

Laif 
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laiflènt  dans  leur  tiffu  le  bon  fens  à  l'écart; 

Et  qui  livrés  à  leur  caprice,  :      ■ 

N'ont  pour  tout  Apollon  ,  qu'une  brufque  malice. 

Pour  peu  qu'on  leur  manque  d'égard. 

Ah!  s'il  eft  quelqu'un  qui  s'avoue. 
Coupable  des  défauts  que  mes  vers  ont  décrits, 
<ll  pourra,  s'il  le  veut,  me  fiffler,  j'y  foufcris. 

MA  IMl  I  G  A  li  E  T. 

Four  moi ,  \&  défens  qu'on  me  joue  ,> 
Sinon,  j'ai  fait  mon  plan  d'interrompre  l'afteur. 
D'éteindre  toutes  les  chandelles. 
D'arracher  le  nez  du  moucheur , 
De  brifer  le  cahier  dans  les  mains  du  foulBeui. 

D  A  M  I  S. 

On  fjauia  s'Qppofei  à  vus  fureurs  rebelles. 

MADRIGALET. 

Vo(is  ctoyez  feul  tout  faire  avec  impunités 

D  A  M  I  S. 

Point  du  tout  t  &  mes  vers  font  fans  malignité; 
Si  j'attaque  Harpinfel ,  ce  n'eft  point  Ta  ticheflè  , 

Qui  m'engage  à  le  mépriler;  >  A 

Ce  qui  me  chagrine  &  me  bleflè ,    • 
C'eft  l'orgueil  de  ibn  or,  dont  il  s'enfle  fans  ceflê. 

Et  fa  manière  d'en  ufet. 

Mais  il  eft  des  riches  aimables   ' 

Qui  graclcuK  &  fociables , 

Et 
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Et  fe  faifant  toujours  un  plaiCr  d'obliger, 
Semblent  n'avoirda  bien  que  pcar  le  partager. 


MA  D  K  l  G  A  fc  E  T. 


^  Pour  moi ,  JDamis ,  ye  vous  protefte  ,  . 

Que  vous  e'prouverez  le  fort  le  plus,  iFunefte  ,  | 

Si  dans*  vos  maudits  vers  vous  me  turlupinez;  »' 
Si  les  Madrig^ts  fçnt  doui:  ^\n  l'or^iaire  , 

Ce  font  des  diables  déchaînés,  ., 

Q^and  on  IC3'anm.£n,  colàé,  ::  a 

LA  COMTESSE,  DAMIS. 

DAMIS. 

1  y  Ans  ces  lieux  fortunés  ,  où  fille  du  printemps, 
Et  ftaiché  comme  vous,  jeune  Bi  belle- Comtefià'i'-''' 
Flore  féme  l'émail  de  fes  dons  éclatans , 
Je  ptomenois  ma  pefné  éi'iAi  fbmbie  tiifteflè. 

"'^  '-"^if^'-d-b-w-t^'-s-s  Ei'^'-  '-''  '"••  - 

A  votre  fort,  Dâttlis,  l'amitié  m'intereflè^^  > 
J'en  partage,  avec  vous  la  douceur  ou  l'ennaû' 
Mais  "pâiU^ubî  prêt  à  voit  ap-plaudir  aujourd'hui/'    '" 
Aus  traits  ingénieux  da  Votre  Comédie, 
yous  abandonnais  vous  »  là  iaëlancoHe  ?  < 

.  T  '  DA- 
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D  A  M  I  S.    -^    •    ■^•'  - 

Ce  préfage,  iiadame,  eft  ppni  laoi  xrop  flateur. 

Et  vous  le  prodiguez  fans  doute 

A'raniitié,  piusqu'i  l'Auteâr. 

Mais  le  public,  que  je  redoute. 

N'ayant  pas  la' même  bonté , 
Me  traitera  peut  être  a^cc  fé vérité^    ... 
Et  voudra  qoe  ma  gie'ce  éxaâlé^  legi^Iiçre 

Excule  ma  témérité.'''./  "T','"^    "  „,- 

JCicponS  du  fuccèfi..  J'en  vois  dans  la  camèré,!  '"•->* 
Avec  moins  de  talcns.  tous  les  jours  réuffir.  '    '. 

D  À  M  I  S. 

Je  fçais  fort  qu'an  Public  je  ne  puis  rien  ofFrir, 
Qu'un  ^ti&in  fotiaé  de  luiplaiie^ 
Et  c'efl::i  cette  ardeur  fincère, 
Qii'il  peut  feulement  applaudir. 

Vous  avez  de  ma  pièce  entendu  Tanalife  ? 

L  A'^t  é^MTÈ  S  S  Ê; 

Je  ne  m'en  fiauvieas  plus;  Ss<ye\tx  pàr^Ié^défir, 

Le  jeu  des  aâeurs,  la  furprifé,-'' '        '  "-^' 
Me  donnecQh  nouveau  plaifih"  '  '••''•• 

,2:i-:.-..r:  ...      ::c-:.^..:J 
.^ffiioîn-:  i©;.A  Mi  l-iS'rfî  r  ife  :jiîdt'(|  ?!  3»p 

Mais  ce  qui  tedoublema  peine, 
C'eft  que  >e  voulois  Bti  h  fcetrê 

Pa- 
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Paroîrre  incognito, 

L  A    C  O  M  T  E  S  ï  E. 

Ne  le  pouviez  vous  point  ?  • 

D  A  M  I  S. 

Madame ,  il  n'eft  pas  fur  ce  point 
Auflî  facile  que  l'on  penfe, 

D'être  fidelle  aux  loix  d'un  éternel  filence'. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  m'ouvrir  aux  a£keurs  , 
Et  j'ai  mis  dans  ma  confidence 

Quelques  uns ,  deux  ou  trois  de  nos  jeunes  Auteurs. 

Je  voulois  fur  leur  goût  faire  l'expérience 

De  celui  du  public  ,  5c  de  fon  jugement. 


LA    COMTESSE. 

C'étott  i&ifonner  fagenient  y 
Et  j'approuve  votre  prudence. 

D  A  M  I  S. 


:  1 


Les  aâeurs  infenflblement    ; 

Ont  dit  qui  j'étois  aux  aftrices  , 

Qui  le  rédiront  aux  couliffes  ;  3[ 

En  différens  caffés  les  auteurs  l'ont  femé 
Miftérieufement,  de  l'une  à  l'auue  oreille , 

Et  ce  fetoitune  merveille, 
Qjie  le  public  déjà  n'en  fut  point  informé. 

LA    COMTESSE. 

▲ioil  ce  feciet  ^u'ob  publie , . 

Eft, 
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Eft,  comme  on  dit  vulgairement , 
Le  Secret  de  la  comédie, 
Y  mettez  vous  des  moeurs  ? 

D  A  M  I  S. 

Suffifaracnt. 

LA    COMTESSE. 

3'aimé  les  mœurs  :  des  mœurs;  voila  mon  éïe'ment. 
J'ai  pout  vous  des  amis ,  au  tliéatte ,  au  parterre. 

D  A  M  I  S. 

Monfieut  le  Comte  votre  e'pous 
£ft  il  de  retout  de  fa  terre  \ 

LA    COMTESSE. 

]cry  trouve  fort  bien; 

D  A  M  I  S, 

Et  moi ,  tout  comme  TOUS. 

LACOMTE5SE. 

11  aime  l'air  de  la  campagne  ; 
£t  nous  paflbns  fans  lui  des  momens  affés  doux. 
Nous  faifons  des  foupers  ,  que  la  joye  accompagne 
Le  Marquis,  le  Earon,  font  toujours  avec  nous. 
Ces  Convives  charmans,  ces  agréables  fous 

Nousoht  appris  à  boire  le  Champagne, 
Dont  ils  font  à  nos  yeux  pat  un  ait  féduâeui 
Tome  II,  Y  Mouf- 
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Mouflèi  Se  pétiller  le  Jiecbarçnchameur^ 

D  A  M  I  S. 

Mais  pour  eux,  c'eft  cx^  Allemagne, 
Qu'ils  ont  pris  chés  taccus  le  bonnet  deDoûeur, 
fendant  la  dernière  campagne. 

LA     COMTESSE. 

Us  ne  MOUS  quittent  pas  ,  que  l'aurore  n'ait  dit 
Bon  Jour,  allez,  vous  mettre;  aujit. 

Je  joue  Se  perds  fouvent.  Mais  defmterrefTte 

Je  crois  fur  le  tapis  ne  rifquer  que  des  fleurs; 

Du  douteux  avenir  la  frayeur  infenfe'e 

Eft  le  plus  grand  de  nos  malheurs. 
Tour  revenir  à  votre  ouvrage. 
Si  vous  n'y  mettez  pas  des,  mœurs  , 
Ne  comptez  point  fui  mon  fuâfrage. 

D  A  M  I  S. 

Le  Marquis  de  Sansterre  eft  il  toujours  gaillard  ? 

LA    COMTESSE.  ' 

A  merveille.  Il  ctoit  hier  à  ma  toilette". 

je  le  vois  fans  fac^on:  c'eft  un.  boû.can:q)agnard, 

-  ;:i 
D  A  MIS,  ■,■_.- 


Et  t*AbBe  Brillancourt  à  la  rfinç  côquéfte ,  ' 
11  vous  a  àïdié  certaine  chânfonnette ,      , . 


:ii^ 
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LAC  O  M  T  Ë  S  S  t. 
C'cft  d»ntmage  qu'il  mente  ,  &  qu'il  loit  babillard . 
Il  dit,  quand  il  lui  plait,  des  chofes  fort  polies. 

Son  gofier  eft  un  flageolet, 

Ses  équivoques  font  jolies , 
Médifant  toute  fois,  &  trop  quand  il  s'y  met. 
Mais  l'hiftoire  du  Jour,  la  moindre  bagatelle 

De  fa  manière  de  conter 

Emprunte  une  grâce  nouvelle. 
A  propos,  fa  chanfon  je  vais  vous  la  chanter, 

L'Efpïit  dansfes  Vetè  étiticellc. 

Elle  ehante. 
Aimable  Comteffe, 
Les  enfans  de  Mars, 
Qiie  la  gloire  prefic. 
Loin  de  leur  maîtreflfè 
"■  Cherchent  les  hazards  ; 

Le  Robin  tracaflè. 
Et  fombre  ,  inquiet. 
Son  cœur  s'embarraflc 
Dans  la  papetaflè 
De  fon  cabinet. 
Un  petit  collef , 
Ami  dumidéte. 
Prompt  à  s'enflammer. 
Quand  il  a  fçu  plaire  , 
N'a  point  d'autre  affaire  , 
Que  celle  d'aimer, 

.  (ùommejit  trouvez  vous  la  chaiifbn  ? 

V  3  D  A- 
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D  A  M  I  s. 

Jolie,  &  d'autant  plus  qu'elle  eft  à  l'uniflbn 
De  votre  voix  douce  &  Icgére. 

LA    COMTESSE. 

Le  baron  Lifldor,  qui,  nous  prônant  fon  nom, 
£c  les  biens  qu'il  n'a  pas,  penfe  que  l'air  gafcon" 

Eft  l'unique  talent  de  plaire. 

Sera  ce  foir  à  la  inaifon  , 
Avec  le  chevalier,  qui  croit  qu'à  tafle  pleine 
L'e'Iégant  Apollon  lui  vetfe  l'hipocrène  , 

Et  qu'il  pafle  dans  tout  Paris 

Pour  un  des  oignes  de  la  Seine. 
Ce  Monfieur  fi  ffavant,  quoiqu'il  n'ait  rien  apris. 

Hier  m'envoya  fix  perdrix. 

Avec  un  lapin  de  garenne  ; 
A  moins  que  vous  n'ayez  des  pafle  temps  plus  doux. 
Venez  vous  le'jouir,  &  Toupet  avec  nous. 

D  A  M  I  S. 

Je  crains  que  le  fuccès  de  cette  Comédie 
Pe  rire  &  de  fouper  ne  m'ote  toute  envie. 

Comme  à  certain  fameux  auteur  , 
Que  le  bruit  des  lifflets  fit  pâmer  de  douleur. 

Et  qu'on  rencontra  fans  chaleur. 
Couché  dans  une  loge  après  fa  tragédie. 

LA     COMTESSE, 

SanifTez ,  aoyez  moi ,  de  paniques  teneurs , 

Puif- 
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Puifque  vous  avez  mis  des  mœurs , 

Je  réponds  de  la  reiifTite. 
Au  furplus  indulgent  pour  les  premiers  cfTais, 

Le  parterre  leur  facilite  , 

L'agrément  d'un  heureux  fuccès, 
D  A  M  1  S. 

Enfin  vous  raflurez  mon  ame. 
Vous  diffipezla  crainte,  ou  j'allois  me  plonger. 
On  doit  avec  courage  affronter  le  danger  , 

Dès  que  l'e'toile  d'une  Dame 

Allume  la  divine  fîame 

Qui  nous  invite  à  Naviger. 

Fin  du  Prologue. 

ERRATA  pour  le  Tome  I, 

Pag.     4t.  ligne  la.  Exprime,  IKez  Exprima. 

66.  3.  en  comptant  de  deflbus,cative,lif. 

captive, 
66.  la  dernicte  lig.  ttinctllans  il  y  a  là  une  1. 

de  trop. 
188.  — —   3.  envoira,  lif.  f«v?rr<a 
219.  ^—m  1.  Je,  lif.  Et 
xjo.  — —  j.  Compagnie,  lif.  Compagne 
,39a.  —  13.  Unies,  lif.  Unis 
354*  — —  l-  cueiller,  lif.  Cueillir.  lig.«.  Paiccs 

mots  ,  lif.  En  ces  mots 
i9^9-  ——'  7.  dans  laprofe,   typographique, 
lif,   topographique 
En  quelques  endroits  il  faut  lire  Makrais  &  non 
MaUrais 

Pour  le  Tome  IL 
Pag.      4.  Ligne  deuxième  de  UefloHS ,  daignes ,  lifez 
das»af^     ,  ...  . 

fous 


yag.    10.  Vers  13.  d'une  terrible' Hfei  <i'/,»». 

'  ïo.  — —    2.  de  dcfTous,  exempt,  lif.  e^tmpu 

24.  — —  II.  Put,  lifez  Put  il. 

39.  — —  dernier, dort,  lifez  s'endort. 
169.  ..   —   10.  tu  Serois,  lifez  ta  Servis. 
itj.  le  dernier  Vers,  l'avoir, lifez  t'avoir. 
i9i'  ligne  io.  dans  la  prdfe,ce'trouble, lifez  U 
trouble,  " 

194.  4.  Afpel'tati  ,  lifez  Afpettati. 

200.  le  fécond  de dcflous ,   zvQiXyWt.  Arets. 
202.  ligne  s.  de  deflbus ,  Polyenate  ,  lif.  PolhuEh^ 
20?.  le  fécond  vers  de  deflbus  fupprimez  y  ley?. 
— »  le  dernier  vers  Frigulus  liiez  Figalrs. 
22  j.  ligne  2Î1  ylrcadicus y  liiez  Arcadius, 
i28.  •—  AhJïenictiS  lifez  A'>Jiemius. 
224>  Au  dernier  Vers  ajoutez  après  O'/deur  une 

virgule. 
2jfi.  Vers  4.  fupprimez  les. 
281.  lignes.  Pleurez  ,  lifez  Pleuvez.. 
2'8+.  la  dernière  ligne,  ê te,  lifez /eV^. 
289.  ligne  19  befoin  deRois,  lif.  *^/«:««;</^iîflM, 
29Î.  ■         20.  paré  ?  lifez  ;)<2i  ^a^"^  ? 
396.  - —  3.    de  deflbus,  ne  iii'étoit,  lifez  «e 

297    '        4-  plû  rn''1io.norer,'lif.  j)lA  de  m' honorer, 

299.  — —    13.   fubinergent,  ViÇaz  fubmergent. 

303.  ^—  9>  m'avez  adopté, lif.  »iW«;>rfz. 

3S9.  Vers  14.  point  fans  bien,  lif.  _i>o««r«^/«Bf&'f, 

— —  Vers  20.  foit  ;  lifezy«/f; 

381.  ligne  6.  fupprimez  y,  parbleu. 

383.  Vers  ir.  croiois, lifez  cra/roK. 

391.  >___  14.  connoiflèz,  lifez  eonnoitri'ez. 

39 î-  .i..^.  a,  si  donc,  lilez\F"»  dmc. 

394.  wi.  4,  dede(rous,Celleàqui,lir  Celle  qut. 
<  -    40J.  ligne  19.  la  couper  ,  lifez  le  couper. 

+14.  ligne  17.  joindrai  à  cette,  lif. /Vz«(i?rûicfrre, 
"'-    416.  ~— '  19.  Cum  lifez  Cura. 

419.  •—«  dernière,  on  fe  quit,  lifez  on  quit. 

422.  Vers  14;  la  manie,  lifez  ta  manie. 

424.  3.  Des  fourbes,  lifez  De  fourbes, 

426.  —  II.  Sans  choix,  liiez  Fais  choix. 


.^^ii*^^ 


PQ  Desforge  s -Maillard,    Paiil 

1977  Briand 

p52  Oeuvres  en  vers  et  en 

11759  prose 
t. 2 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


■afe     •.  i.'^^i] 


